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AVANT-PROPOS. 


^vyov P? v%ep§aivsiv 

Le premier volume de ce travail est consacré à l’étude des problèmes 
liltéraires que soulèvent les écrits arabes attribués à Abïi Müsâ Jâbir b. 
Hayyân, alchimiste qui est dit avoir vécu au ii® siècle de l’Hégire (vm® siècle 
J.-G. ) et avoir été le disciple de l’Imâm si'ite Jaïar al-Sâdiq. Nous y essayons 
de dresser la bibliographie critique des œuvres de Jâbir, de restituer les 
différentes couches du Corpus et d’en établir la succession chronologique. 
Abordant la question de leur authenticité, nous sommes parvenu au résultat 
que ce sont des ouvrages apocryphes, composés par une école d’alchimistes 
si'ites aux environs de l’an 3 oo de l’Hégire (912 J.-G.). Enfin, nous 
faisons entrevoir les rapports qui existent entre les écrits jâbiriens et la 
gnose musulmane ainsi que les attaches littéraires qui les relient à l’ésoté¬ 
risme antique. 

Dans le présent volume, nous nous proposons d’exposer les principales 
idées scientifiques contenues dans le Corpus jâbirien et d’en rechercher 
les origines. Malgré certaines fissures, il s’y exprime un ensemble cohérent 
de doctrines qui demandent à être examinées à la lumière des sources (*) 


(*) Pour des raisons techniques, ie second volume a été imprimé avant te premier; celui-ci 
est maintenant sous presse et paraîtra incessamment. 
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antiques, pour autant du moins que ces sources nous ont été conservées. 
Il s agit donc de soumettre les différents aspects de la science jâbirienne 
à une analyse systématique et historique et de saisir la valeur de ces textes 
pour notre connaissance de l’hellénisme oriental. 

Les eciils jahiriens ne sont point de contenu purement alchimique. 
Bien que l’alchimie y occupe une part prépondérante, on y trouve traitées 
un grand nombre d’antres disciplines telles que la médecine, l’astronomie 
et l’astrologie, la théurgie, les mathématiques, la musique, les diverses 
branches de la philosophie, bref toute l’encyclopédie des sciences antiques 
telle que les reçut l’Islam. 

En analysant, du moins dans ses grandes lignes, la théorie alchimique 
de Jâbir, nous aurons 1 occasion de montrer qu’elle a peu de traits communs 
avec ce qui nous reste de l’alchimie antique. La tradition gréco-orientale 
dont elle dérive se prévaut d’une tendance beaucoup plus expérimentale et 
est plus systématisée; elle évite dans une plus large mesure le symbolisme 
et 1 allégorie, fait état des produits du corps animal et emploie notamment 
le sel ammoniac inconnu de l’antiquité. Aussi verra-t-on Jâbir fonder la 
transmutation des corps sur des principes numériques, dont on ne trouve 
guere de traces dans la Collection des anciens alchimistes grecs. 

La tradition dont dépend la science jâbirienne commence à se dessiner 
dans l’exposé de la science des propriétés dont l’inspiration grecque, voire 
néopylhagoricienne, pourra être établie avec plus de certitude. Nous 
pourrons aussi délimiter la part qui revient dans l’ensemble du système 
à des matériaux dont il faudrait chercher l’origine plus à l’Est, dans l’Inde 
et peut-être même en Chine. 

Enfin, l’analyse de la science de la génération artificielle dont le but 
suprême est la création de riiomunculus, de l’homme artificiel, nous mon- 
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trera .lâbir sous l’influence de la théurgie et de la magie néoplatoniciennes, 
et mettra en lumière un cas particulier de la survivance d’idées païennes 
dans l’Islam. 

Ces trois disciplines « pratiques 7? ainsi que les autres « arts w traités dans 
le Corpus, reposent sur certaines prémisses philosophiques qui constituent 
sans doute la partie la plus originale de la pensée jâbirienne. 

C’est à l’analyse historique de la cosmologie et de la physique que sera 
consacrée toute la seconde partie de ce volume. En retraçant d’abord la 
théorie des éléments chez Jâbir, nous aurons l’occasion de montrer quelle 
part y revient, à côté de données aristotéliciennes, aux traditions stoïcienne 
et néoplatonicienne. Ceci nous amènera à ce que l’auteur appelle la théorie 
de la Balance, théorie qui a pour but de réduire tous les phénomènes do 
la nature et en général toutes les données de la connaissance humaine à des 
lois de quantité et de mesure. Autant que nous puissions en juger cà l’heure 
actuelle, la théorie de la Balance représente au moyen-âge la tentative la 
plus vigoureuse pour fonder un système quantitatif des sciences naturelles. 
On verra Jâbir ramener les degrés d’intensité des qualités élémentaires, 
dont il emprunte le schéma aux médecins grecs, à des séries de nombres 
caractéristiques, et on étudiera les rapports de ces spéculations avec le Timée 
et l’arithmologie pythagoricienne. L’examen du rôle particulier qui revient 
au nombre dix-sept dans les spéculations de Jâbir, nous donnera l’occasion 
de restituer au moins partiellement une tradition antique méconnue jusqu’à 
présent et qui remonte à l’ancien pythagorisme. C’est dans le Cratyle et 
chez les Pythagoriciens, qu’on retrouvera la source des spéculations de Jâbir 
sur les lettres de l’alphabet, spéculations qui forment un autre aspect de 
la théorie de la Balance et qui sont en rapport étroit avec les idées qu’avaient 
les auteurs arabes sur la philosophie du langage. 













En recherchant les sources directes de Jâbir, nous aurons l’occasion 
d’étudier la place historique des écrits arabes attribués à Apollonius de Tyane 
et de retracer un chapitre important de l’hermétisme oriental. En outre, 
nous étudierons les ouvrages d’auteurs grecs cités dans le Corpus : nous 
contribuerons ainsi non seulement à éclaircir l’histoire de leur transmission 
en Orient, mais encore à les mieux connaître en eux-mêmes. 

Les recherches sur l’histoire des sciences dans l’Islam ne sont pas encore 
assez avancées pour que nous puissions espérer avoir apporté des solutions 
définitives aux nombreux problèmes, souvent si délicats, abordés au cours 
de ce travail. En outre, la prolixité étonnante de l’auteur et sa tendance 
déclarée à ne jamais exposer l’ensemble de ses idées en un seul endroit, 
rendent la tache du chercheur particulièrement difficile. D’ordinaire, nous 
prenons comme point de départ un texte caractéristicpie, nous en fixons la 
terminologie aussi exactement que possible et groupons autour de lui les 
témoignages aptes à l’élucider. Ce n’est qu’à la suite de ces analyses de 
détail, que nous essayons d’élaborer le système de l’auteur et de rechercher 
pour les conceptions les plus importantes la tradition qui les a conduites 
jusqu’à Jâbir. 
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I 

L’ALCHIMIE JÂBIRIENNE. 


1 . 


L’ELIXIR. 


La théorie iâbirienne de la transmutation des métaux repose sur certaines prémisses 
minéralogiques qui se retrouvent partiellement chez d’autres auteurs arabes. Sous 1 influence 
des planètes, les métaux se forment au sein de la terre grâce à un mélange proportionné de 
soufre et de mercure‘‘b «Ils ne diffèrent que selon leurs qualités accidentelles, lesquelles 
dépendent des différentes formes de soufre (qui entrent dans leur composition). De leur côté, 
ces soufres dépendent des différentes terres et de leur exposition à la chaleur du soleil lors de 
son mouvement circulaire. Le soufre le plus subtil, le plus pur et le plus équilibré est le so^ufre 
d’or (al-kibrll al-Mabî), avec lequel le mercure entre en une condensation bien équilibrée 
(pour former avec lui de l’or). C’est en raison de l’équilibre (de sa constitution) que (lor) 
résiste au feu lequel est incapable de le ‘brôler’ comme il brûle les.autres métaux»^^'. 

D’autre part, chacun des métaux est caractérisé à l'extérieur par deux des quatre qualités 
élémentaires (chaud, froid, humide, sec), les deux autres qualités étant considérées comme 
résidant à l’intérieur du corps <*) d’où, par des procédés habiles, elles peuvent être mises au jour. 


Cl Celte théorie, qui u’est pas attestée dans l’antiquité (voir cependant I. Hammer-Jensen, Dw alt^sk. - 
chmie, p. lia’), se rencontre dans la plupart des miuéralogies arabes; cf. par exemple Rasadlhwana- 
Safâ’ (éd. Bombay), H, 7‘; Ibn Sînâ, k. al-Ufà\ I, aSi; Qazwini. Comographtc, l, aoa Wuste«feld, 
et souvent ailleurs. La plus ancienne attestation se lit dans le Ltore du secret ilc la création, attribue a Ba 
nas (cf. J. Rcska, Tabula Smaragdma, Heidelbei-g 1926, p. i 5 i), ouvrage hermétique qui a ete utilise par 
l’auteur des écrits jâbiriens (cf. infra, cliap. v, 5 ). Des sources arabes, elle est passée dans la ^ 

du moyen âge et se rencontre aussi dans la S«mm«deGeber; cf.E.O. v. Urmkm,EutstelmHgmd Ausheümg 

der Alchemie, I, 488 et II, 180. 

K. al-ïdâh (Holmyard^ p. 54 ). 

Cf. infra, chap. iv, 4 . 

Mémoires de V Institut Egypte, t. XLV. 











Voici, sous forme d’un tableau les rapports existant entre les 

mentaires : 

À L'EXTÉRIEUR. 

métaux et les qualités élé 

À L’INTERIEUR. 

L Plomb 

froid-sec; très mou 

chaud-humide; très dur 

H. Etain 

froid-h u ni ide ; m 0 u 

chaud-sec; dur 

III. Fer 

chaud-très sec; dur 

froid-humide; mou 

IV. Or 

chaud-humide 

froid-sec 

\b Cuivre 

chaud-sec, mais moins sec que le fer 

froid-humide 

VI. Mercure 

froid-humide; mou 

chaud-sec; dur 

VIL Argent 

froid-sec. 

chaud-humide. 


Chaque métal contient donc à rintéricur de lui-mcnie un autre métal dont les qualités sont 
diamétralement opposées aux siennes «Le fond primitif de Targent est l’or. Mais la frigidité 
et la sécheresse (de la mine) l’ont rendu impuissant, de sorte qu’il a repoussé l’or à l’intérieur 
et que la nature qui avait pris le pas sur lui s’est établie à l’extérieur. Ainsi son extérieur est 
devenu argent et son intérieur or^^l Si l’on désire réduire l’argent à l’or, il faut (d’abord) re¬ 
pousser la Frigidité à l’intérieur, et la Chaleur apparaîtra. Ensuite, il faut repousser la Sécheresse 
à l’intérieur, et l’Humidité apparaîtra. C’est ainsi que (Fargent) sera transformé en orjî^^l 
Ou encore : «En dehors c’est le fer (= chaud-sec) et en dedans c’est le mercure (=froid" 
humide). Ou l’améliore de la façon suivante : on diminue sa Sécheresse, et alors son Humidité 
va apparaître et il sera transformé en or. Car lorsque son Humidité apparaît à l’extérieur, 
sa Sécheresse se retire à l’intérieur, conformément à la prémisse (que nous avons établie). 
Ou bien, on diminue sa Chaleur, et alors sa Frigidité va apparaître. Lors de l’apparition de 
la Frigidité, la Chaleur se retirera à l’intérieur, et ainsi (le fer) sera transformé en argent sec ?? 

Ainsi, la transmutation {^qalb ou iqlüb) des métaux se ramène à un simple changement des 
qualités élémentaires. «Tous les corps (métaux) donnent être réduits a la nature de l’or, vu 
qu’il possède une nature équilibrée De même que le médecin guérit le corps malade en 
contrebalançant telle humeur excessive par une drogue de qualité contraire, de même l’alchi- 


D'après LXX 32 (= Textes^ p. 667 etsuiv.). Les traités 35 - 3 S des LXX Livres sont consacrés à 
l'exposé de cette théorie. 

C'est également la théorie du Livre du secret de la création (cf. Rüska, 0. p. i 5 o), où rintéricur 
des métaux est appelé Esprit [rüh), 

Cf. aussi le Liber de aluminibus et salibus, traité latin traduit de l'arabe et faussement attribué à Râzî, 
% 3 i : et eius (scil. argen(i) natura est frigida et hnmida, et dixemnt frigida et sicca (cf. J. Rüska, Das Bach 
der Alaune md Sahe, Berlin 1985, p. 66). On voit que la répartition des (jiiaiités sur les niélaux, adoptée 
par Jàhir, n'est pas la seule répartition à avoir été soutenue. Voir encore Qazwïnî, Cosmographie, 1 , ao.S. 

Textes, p, 470, x etsuiv. 

Textes, p. 468 , 10; cf. aussi De aluni, et saL S 09 (p. 68). 

Textes, p. 469, 1. 


miste emploiera des « médicaments appropriés pour guérir les «maladies» des métaux. Et 
ces médicaments ne sont autres que les élixirs 

C’est dans la théorn de l’élixir que consiste la vraie originalité de l’alchimie jâbirienne. 
Contrairement aux alchimistes grecs ainsi qu’à la plupart des alchimistes arabes Jâbir 
prétend que l’élixir peut être produit non seulement à partir de substances minérales, mais 
encore à partir de substances végétales et animales. Et il donne la préférence aux élixirs 
produits à partir des substances animales, celles-ci possédant un degré d’organisation 
beaucoup plus élevé que les substances minérales et végétales. Dans les LXX Livres il 
donne la liste des différentes écoles qui ont opté pour une certaine forme d élixir : 

Écoles {taivâ'if) qui prétendent produire l’élixir à partir de substances minérales^^b telles 
que: 1® mercure; 2° soufre; S'" soufre + mercure; h"" arsenic jaune; 5 ® arsenic rouge; 6'' tous 
les arsenics; 7° sel ammoniac (minéral); S"" arsenic + soufre4" q''arsenic + soufre 

+ ammoniac + mercure; to'’ or + argent; 11" mélange de soufre + n^erciire; 12" marcassite; 
1 3 ° magnésie; verre; ib” lapis-lazuli, malachite, hématite (sa(/«rta/i), cornaline Çaqiq); 
16"" tous les vitriols, les sels et les borax ; 17^" alcali 1 S"* hyacinthe, améthyste ; 19"* perles, ainsi 
que les combinaisons de ces minéraux l^b 

Ecoles qui prétendent produire l’élixir en partant de substances végétalesf''b telles que: 
corail rouge {busad ahmary^ olive (zaytün); euphorbe ( 7 âVy«); mezereum {niâzariyûn)\ concombre 
(qtiUrf al-ldmâr); mercuriale annuelle (hamal al-samakY^'^; aconit (à?s)^^^; cartliame Çmfury,, 

Le k, aldiaxvàss, chap. 6-11, traite des propriétés médicales de î’élixir et rapporte maintes anecdotes 
confirmant les expériences de Jâbir à ce sujet (cf. Textes, p. 3 o 3 et suiv.). On y trouve aussi des pi’escriplioiis 
pour colorer des pierres, pour améliorer le goût de l’eau salée, etc, L’emploi médical de l'élixir, si répandu 
dans les aîclnmics latine et indienne (cf. Praphülla Ghandba Ray, A History of Hindu Chemistrij, Calcutta 
1908-9, passim), semble inconnu des auteurs grecs. 

Pour la cause de celte différence fondamentale entre les alcbimies grecque et arabe, cf. infra, p. 4 i. 

Ainsi, chez Bâzï, ralchimie c?organiqueoccu])e une place relaliveinenl restreinte et est reléguée dans 
un bref chapitre final de son k, sirr al-asrâr; cf. J. Rüska , Al-Ràzts Buch Geheimnis der Geheimnisse (dans Qucllen 
und Studien zur Gesckichte der Naturwissenschaften und der Medhin, VI, Berlin 1987), p. 53 et 207-219, 
Pour le rôle de ralchimie animale et végétale dans le système de Jâbir, cf. encore son k, aCrujâd aNcabïr 
(cf. Bibliographie, n'’ 960 ), inlrocluction. 

LXX 1 {ï, et suiv.). Cf. la traduction latine ap, M. Bertiielot, Archéologie et histoire des sciences 
(dans Mémoires de VAcademie des Sciences, vol. XLIX, Paris 1906), p. 3 10. 

("J Cf, LXX 31 (f. 121^) : i LgJLoî 

yî p>aJ1 ^ 

O'.S Lç 

Ibid, f. 128“ ; ^ i 

LXX 21 (f. 98''') : i i (AiAi jilxj 

t*' Cf. Ahmad Tssa bey, Dictionnaire des noms de plantes. Le Caire 1980, p. 118. 

Dont on distingue l'indien et le horâsânicn. 
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kermès (^qirmizY^^ rose de Rayy (ivard ràzi); jasmin jaune; pourpier [baqia Immqâ'y, nigelle 
(^mniz); moutarde (^hardal); gingembre (^zanjabîl); poivre {falful); cannelle de Chine (^dârsîrâ); 
pyrèthre Çâqirqavhây^ millet (^jâwars)* oignon (^basaiy, poireau {^kurrclty, anémone {^saqàiq al- 
numâny^ citron {uirujj); mûre saponaire d’Egypte (^kundus). 

Parmi les animaux dont les substances seraient particulièrement utiles pour 1 alchimiste, les 
LXX Livre^^^^ énumèrent : le lion, la vipère, le renard et autres animaux de chaleur excessive; 
parmi les hommes notamment ceux «dont l’humeur bilieuse [Bâfrât est prépondérante et qui 
possèdent des corps maigres, tels les habitants de la région de Yamâma, des des maritimes 
{al-jazaxr al-inâlihay parmi les Indiens notamment les habitants de la vallee de Sind, ainsi que 
les Coptes qui habitent l’intérieur de l’Égypte et les régions du Magrib... Si toutefois 1 on 
ne peut se procurer ces substances, on se sert de bœufs, de gazelles, d ânes sauvages et danes 
domestiques??. Parmi les substances animales, Jâbir traite notamment de la moelle, du sang, 
des cheveux, des os, de l’urine et du sperme qui servent à la production du sel ammoniac 

La variété des élixirs ressort de la possibilité de combiner les substances des trois royaumes. 
D après le k. al-alijâf ^alCi va^y Bahnâs^^\ d y ^ sept sortes d’élixirs : i° a base de substances 
minérales; a"" à base de substances animales; S"* a base de substances végétales; substances 
animales et végétales; B** minérales et végétales; 6*’ minérales et animales; minérales, 
animales et végétales. 

Mais comment produire ces différents élixirs et notamment l’élixir suprême (^al-ikslr al-a zaniy 
médicament universel de tous les métaux? Ce n’est pas par l’expérience et en suivant les recettes 
techniques des anciens alchimistes qu’on y arrive. De tels élixirs n’ont qu une valeur approxi¬ 
mative. La production du xTai élixir, par contre, doit être fondée sur des principes surs et 
répondre a toutes les exigences de l’exactitude. Voici les réflexions que Jâbir fait a son sujet : 

Dans le monde physique toute chose est composée de quatre éléments lesquels se corn- 
posent à leur tour de quatre Natures (qualités élémentaires)Par une méthode ingénieuse, 
appelée méthode de la Balance, Jâbir croit pouvoir établir de maniéré exacte la constitution de 
chaque corps, en déterminant la part qui y revient à chacune des quatre Natures. L alchimiste 
saura diriger les changements que subissent les corps, dès qu’il pourra produire isolément les 
éléments et les cjualités élémentaires avec lesquelles opère la nature. Il pourra aussi former 


Il est curieux de rencontrer le kermès parmi les plantes. Le texte remarque a son sujet: (^3) 

15 J ^ ^3 Oo^l ^ 

Pour l’emploi du kermès comme colorant, cf. R. Pfister, Matérîauæ pour servir au classement des textiles 
tiens postérieurs à la conquête arabe, dans Ilevue des Arts Asiatiques, X (iqSG), 1 et suiv. 

LXX 1 (f. 2 Cf. aussi J. Rüska, Die Siebzig Bûcher des Gàbir ibn Hajjtin (dans Studien zur Geschickte 
der Chemie, Festgabefur Ë. O. v, Lippmann, Berlin 1927), p.^ ^1. 

Par exemple LXX ll^lS; cf. Bibliographie, 11“ 133 - 135 . 

Troisième partie {BibL n® 309 ), f. 81 \ 

Gf. infra, chap. iv, 4 . 
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à son gré des corps nouveaux et notamment les differents élixirs qui sont aptes à influer sur 
les métaux. 

Cette décomposition des substances en leurs éléments et Natures, traitée en détail dans les 
LXX Livres, a lieu à laide de la distillation. Jâbir souligne à plusieurs reprises que chaque 
chose appartenant aux trois règnes (^talàla ajnûs) est susceptible d être distilléeet qu’il y a 
meme des moyens de distiller les pierres les plus dures Son plus grand intérêt se porte 
cependant vers la décomposition des substances animales. 

On sait que dans la distillation fractionnée d’une substance organique, par exemple du bois 
ou de la chair, il se dégage d’abord des substances gazeuses et liquides, ensuite des substances 
combustibles; il reste enfin un résidu insoluble de cendres. Ce procédé chimique, Jâbir le 
considère comme la décomposition du corps en ses éléments. La substance liquide qui se 
dégage par la distillation, est pour lui l’élément Eau qui fait partie de la composition du 
corps. La substance gazeuse qu’il appelle Huile ou graisse (ÆJm), il l’identifie avec l’élément 
Air. La substance combustible, appelée Feu (w«r) ou Teinture {?tbg), est identique à i élément 
Feu. Et le résidu solide [arf) est identique à l’élément TerrePar la distillation, chaque 
corps (et notamment chaque corps organique) se dissocie selon Jâbir en ses quatre éléments: 

Eau Teinture == Feu 

Huile = Air Terre 

LXX âl (f. i 48 ^) : JiuJl .x? ^ y ^ yUJU t^(^î 

^ L* jS (jjî J*5 CS^3 •*• d-Asi 

JlÛ yî Gajî ,J ^3 ^ 

Gf. ibid. f, 1 49 et suiv. — Dans LXX 52 {f. 1 83 , Jâbir décrit rappareil apte à « distiller 71 des pierres. 

Gf. p. ex. LXX 1 (f. 3 “ infra) : < 3oouî o^iXâ. Î 5 j 

UX3! pL 4U *L_tU ^ ^ 

LXX M (f. 1 48 ^) : ^ 

JtfiUuoJ; StSJk s xLwSXiJj 1 

Selon le k, al-hawâss, chap- 12, la décomposition en Eau, Huile, Teinture et ferre est particulière aux 
substances organiques (animales et végétales). Pareillement, les substances minérales se décomposent en 
quatre Éléments, k savoir : Esprit (—soufre); Ame (= mercure); Eau (= substance liquide ou dissolvante, 
muhalli!); Terre (= substance qui retient, mâsik). Cette même théorie est notamment à k base du L mu- 
sahhahàt îflâlün (cf. Bibliographie, n® 205 ), dont les quatre parties traitent de la production de félixir à base 
de mercure (Ame = Air) seul, et en combinaison avec un, deux ou trois autres Éléments. Le soufre y 
occupe (p. ex. dans le cliap. 6i) k place du Feu. Par l’élement Eau ce même texte entend le sel ammoniac 
-f vert de gris + coquilles d’œuf, et par Terre (= Corps) l’cfor vivante. 

La terminologie de Jâbir concernant les quatre produits de k disliîktion se rencontre aussi occasionnelle¬ 
ment chez Râzî: cf, Rusxa, 0. c ,, p. 78 et index s * v* Oel et Farbe, Voir encore le fragment du /r. al-iibdt de 
Râzï, ap. Rüska, p. 226, et le passage de son k, al-savoàhiâ rapporté par H. E. Stapleton dans Meni^ As. 
Soc . Bengal, III (1910), p. 78 et 89. Mais tandis que, chez Râzî, ces notions ne possèdent guère de valeur 
théorique, elles gouvernent chez Jâbir fageucement entier de son système. 

Mémoires de Vhutilul d*Egypte, t. XLV. 
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La théorie physique nous apprencL*^ que chacun des soi-disant éléments est composé à 
son tour de deux Natures constitutives liées à la Matière ou Substance (o^V/a =-= aVo/off t/Xv). 
Le 4 7* des LXX Livres en donne le tableau suivant 

Feu = Chaleur + Sécheresse 4- Substance 
Air = Chaleur + Humidité 4- Substance 
Eau = Frigidité 4- Humidité + Substance 
Terre = Frigidité + Sécheresse 4- Substance. 

On restitue donc une Nature (== qualité élémentaire) isolée en éliminant dans chaque 
Elément une des deux Natures et en en conservant l’autre. t^On prend d’abord l’Eau distillée 
laquelle est froide et humide et on en extrait la Frigidité en éliminant l’Humidité. On fait 
de même avec l’Huile: on élimine sa Chaleur et elle restera humide. Quant au Feu, on en 
élimine la Sécheresse et il restera chaud. Et quant à la Terre, on en élimine la Frigidité et 
elle restera sèche. De ces (Natures isolées) on (re-)compose les ç^bases?? [arkâny^'^ avec 
lesquelles on opère 

Ainsi les quatre «Natures?? seront produites par la réduction des Eléments artificiels a l’un 
de leurs composants : 

Clialeur =Feu sans Sécheresse 
Sécheresse = Terre sans Frigidité 
Frigidité ==^Eau sans Humidité 
Humidité = Air sans Chaleur 

Déjà les Eléments à l’état pur, que Jâbir croit avoir retrouvés dans les produits de la distil¬ 
lation, se laissent employer avec succès dans certaines opérations alchimiques. Le résultat de 
ces opérations est beaucoup plus efficace si l’on est capable de récupérer les Natures dont 
les Eléments sont composés. Comme partout dans son système alchimique Jâbir distingue 


Cf. infra^ chap. iv, 4 . 

(2) Cf, Textes^ p. 482, i 4 et suiv. 

Dans la lermiiioiogie de Jâbir, arhân, opposé a ^anmir ou ustuqsàiy désigne les éléments artifîciellement 
produits avec lesquels opère ralcbimisle; cf. encore k. aUlmdüd [Textes, p. 11 9 , i). Voir aussi hfvo ^ p. 7'‘el8b 


Textes, p. 484 ; cf. encore LXX 42 [Textes, p. 472 infra), et ibuL, foL 1 58 “ : i civiX? )i[ dbl 

p 

citjCXo’ 5^1 pUt-* 8^1 tiU 

^ y yjt j? 

Cf. LXX 47 (=î Textes, p. 482, 11 et suîv.). 

Cf. Textes, p, 484 , 1. 

Jâbir croit que ces trois opérations correspondent aux U'ois étapes de l’évolution de l’alchimie; cf. infra, 
p. 55 et suiv. 
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trois degrés de pureté de ces Natures, et par là trois différentes formes d’opérations alchi¬ 
miques : une première, l’opération majeure {aUtadbïr al--a^am ou al-bâb aLazam) qui manipule 
les Natures à l’état pur; une deuxième, l’opération moyenne [al-ladhir al-awsat ou al~hàh al- 
awsal]^ où les Natures sont à l’état impur; et une troisième, l’opération appelée mineure 
(al-tadbîr al-adwan ou aUbüh aUaàvcan), où l’on travaille avec les Eléments, presque sans les 
réduire aux Natures simples 

Les différentes formes de l’élixir ne sont que des mélanges plus ou moins appropriés des 
quatre Natures ou des quatre Eléments, mélanges qui correspondent à la constitution des 
corps auxquels ils sont appliqués. Voici comment Jâbir, dans les LXX Livres^^\ définit la 
fonction de l’élixir ; 

«Les quatre principes qui agissent sur les corps appartenant aux trois règnes et qui influent 
(sur eux) et en déterminent la teinture sont: le Feu, l’Eau, l’Air et la Terre. En effet, 
il n’y a aucune action dans les trois règnes qui ne soit l’effet de ces Eléments. C’est pour cela 
que dans cet Art (ralchimie) nous nous fondons sur les opérations appliquées aux (quatre 
Eléments), en renforçant celui d’entre eux qui est trop faible et en affaiblissant celui qui est 
trop fort, bref, en corrigeant ce qui est déficient. Qui donc parvient à manipuler les 
Eléments dans les trois règnes, parvient par là même à la connaissance de toute chose et 
comprend la science de la création et Tart de la naiure^^K Ne te laisse point embarrasser par le 
doute, car la nature de tout élixir dérive des Eléments et est constituée par eux. C’est que, 
dans l’élixir, nous introduisons une Nature qui fcmportc sur la Nature nuisible résidant dans 
le corps. Ainsi, dans une chose qui possède un surplus de qualité aqueuse, on introduit du 
Feu et le lui applique dans la mesure du nécessaire, sans d’ailleurs la laisser consumer par 
le feu, ce qui augmenterait le dégât. De la sorte, la chose soumise à l’action du feu deviendra 
équilibrée et sera amenée à l’état voulu )?^^^b 


Cf. par exemple LXX 43 (f. i 5 (j^ infra) : «L’Eau réduile au premier degré sera entièrement froide; 
au deuxième degré : froide et lui peu humide; au troisième degré : froide et très humidew. Le premier 
procédé est le plus difficile (cf. LXX 52 , f. i 84 “); le débutant [al-mubtadl^) fera bien d’adopter le 
deuxième, lequel, selon LXX 42 , f. i 56 ^ (cf. aussi Textes, p. 479, 3 ), a été le seul à être exposé dans les 
CXÎI Livres. 

Chap. 47 [^Textes, p. 48 i, 6 et suiv.). 

Allusion au titre du Icitàb slrr al-haïîqa wa satiat al-tahTa de Babnâs; cf. infra, chap, v, 6. 

Le présent passage ne traite que de l’élixir composé d’Eiéments. Les règles à suivre pour produire 
l’élixir par la composition équilibrée des Natures simples seront discutées plus tard. Dans la suite de son 
exposé (p. 484 , i et suiv.), Jâbir déclare que chaque élixir se compose de quatre « bases n : 

1" chaud 4- sec ===daiis toutes les choses la Teinture qui a été séparée de l’Huile; 

2' chaud -f humide = l’Air = riJuîle séparée de îa Teinture; 

3 ® froid -f humide = l’Eau distillée de toute chose; 

4 ^^ froid 4 sec = la Terre ^ le résidu qui reste après la distillation au fond de la cucurbite. 

a. 
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Une grande partie des LXX Uvres^^"^ est consacrée à l’exposé de cette théorie et à ia descrip¬ 
tion de son application. Vu le caractère extrêmement diffus des LXX Lwr€s^^\ on y trouve 
les mêmes procédés traités avec plus ou moins de détails dans maints endroits. Pour donner 
une idée sommaire de la doctrine jâbiriennc, nous nous contenterons de traduire ici quelques 
passages choisis, dont la plupart ont d ailleurs été édités dans le volume de Texles^^K Une étude 
exhaustive ne pourra en être faite sans l’édition préalable de l’ouvrage entier. 

Voici d’abord la liste des opérations nécessaires pour la production de l’élixir 

Choix de l’époque favorable pour l’OEuvre [ihsàn 

a"* La première distillation [iaqtlr) : c’est-à-dii'e la dissociation des quatre Éléments dont est 
composée la substance animale ; 

S"" Purification de l’Eau [lathlr al-mâ^)^ c’est-à-dire la réduction de l’élément Eau à la Frigidité; 

Purification de l’Huile; 

5 ° Purification du Feu; 

6” Purification de la Terre; 

7® Détermination des poids [aivzün) dont il convient de composer l’élixir; 

8° Mélange {hait) nouveau des Natures, non pas par juxtaposition {mujàwam^^TsapàOQms), 
mais par mélange total {nnzàj hullï)=-Kpà<jis h^bXov) 


Les première, deuxième, quatrième et cinquième décades. La théorie de la décomposition des sub¬ 
stances organiques en leurs composants se trouve déjà eulièremeut élaborée dans les CXIl Livres, Cf. no¬ 
tamment la description de la triple disllllalion daiis/c. ustuqus al-uss II p. 85 , lo et suiv.) cl les 

titres : livre du sang, du sperme^ des cheveux^ de cette même collection, titres qui visent certainement 
la distillation de ces substances et la production de fammoniac animal. Notons qu'ici encore (Holm. p. 85 , 
12) THuile (=Aîr) est appelée Ame. D’après plusieurs notices contenues dans les LXX Livres (cf. aussi 
su^ra, p. 7^), les CXÏÎ ne traiteraient que de la simple distillation eu rrÉléments5^, sans aborder la tâche 
beaucoup plus difficile de la réduction des Éléments en frNalures«. — Parmi les traités postérieurs aux LXX 
qui s’occupent de cette théorie, mentioimous avant tout le k, al-hawàss (chap, 6-1 3 ). Les quatre traités 
k, al-zïbaq aLsarql, h\ aLzibaq algarbî, k, nàr ahhajar et k, ard al-hijar (éd. ap, Bbrthelot, III, p. 180- 
2o5; cf. BibLj n°* 470 - 73 ) sont une curieuse reprise de la doctrine des LXX qu’ils prétendent commenter 
(cf. les références aux LXX Livresj, 0, c. . p, 188 infra). Les termes symboliques rcmerciire orientalet rrmer- 
cure occidentaU désignent ici les éléments Huile (cf. p. i 85 , 3 : duhn aLhajar) et Eau (= frEau de Vie«). 
Comme souvent ailleurs, les quatre produits de la distillation sont appelés arkân, 

Cf. Bibliographie, s, v, LXX Livres, notice générale. 

P. 460 - 488 . 

D’après LXX 1 . 

Cf. LXX 1 (f, 3 “ infra) ; {y^\ ) Jjiîj ^ i Js? 

P 

^ Pareillement LXX à (f. 20** infra): voir encore k, ihràj[Textes, p. 49, 

16 et suiv.). Au sujet des dates astronomiques données pour PŒuvre dans l’alcbimie antique cf. CollecTtou 
des anciens alchimistes grecs, II, i 58 , 16 et suiv. 

Sur la Hpacr/5 bXoo dans la théorie physique de Jâbir. cf. infra, chap. iv, 4 , 
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9“ Application de félixir : 

a) coloration [ahd aLalwân) du mélange; 

b) dissolution [hall) et fixation [^aqd); cération (tÆsmU)^^; 

c) projection [tarh)^^^ de l’élixir sur les métaux; 

d) réitération [takrlr) de la projection 

Quelques notices sur les opérations 257 nous semblent indispensables pour fa compréhension 
de la doctrine jâbirienne. Le 3 ® livre donne la description suivante de la Première Dislilla- 
lioïX^'^ : «On met la substance dans une cucurbite, laquelle est placée dans une marmite 
remplie de cendres. Cette marmite, on ia chauffe jusqu’à ce que la distillation parvienne à 
son terme et que l’Eau en soit extraite tout entière : celle-ci sera alors mise de côté. Ensuite, 
on verse un peu de cette Eau distillée dans le récipientpour que, dans la distillation 
(suivante), la descente du Feu et de l’Air puisse avoir lieu et pour que rien ne s’attache au 
verre (dont est fait le récipient). .... Ensuite, on renforce la flamme jusqu’à ce que le Feu 
et l’Air soient entièrement distilléset que la distillation parvienne totalement à son terme. 
Mets alors le produit (c’est-à-dire le Feu et l’Air) de côté, de la même façon que tu as fait 
pour l’Eau,. . . et sors enfin ce qui est resté dans la cucurbite, c’est-à-dire la Terre, et 
mets-la également de côté^j^'^L 


Tasmf , est la traduction du grec èyKrjpùjvris, ce qui signifie le ramoliissement (à l’instar de la cire, 
sand) des substances. Les traducteurs latins ont rendu ce terme par ceratio; cf. Berthelot, dans Collection des 
anc, alcL gr., I (introduction), p. i 44 . Voir aussi A. J. Hopkins, A Study of the Kerotakis Process as giveii 
bg Zosimus and later alchemical Writers, dans Isis XXIX (igSS), p. 326-354. 

C’est VèTTt^oXrf des textes grecs. 

Cette liste se trouve répétée, à quelques variantes près, dans les dix premiers livres des LXX. Cette 
])arüe de l’ouvrage a pour objet la description des mêmes opérations exécutées selon un rylhme toujours plus 
accéléré. Dans le premier livre la préparation de félixir dure un an, tandis que dans le dixième la même 
opération n’occupe pas plus de sept jours. 

fol. l5“ : i i y^lsJLxJi ... i ib I.N.O U JjJ yl 

^ U i . ,; ^L-ll ^Jai »>oO jjüJj ^ ... )li| ^üJl 

C^t ^^Jüj .5 L» — ^Ul cüJyc iC jUJÜI 

Lequel, selon LXX 13 (f. 70*), est couvert d'un feutre [labad). 

D’autres passages confirment que le Feu (= la Teinture) et f Air (= f Huile) ne se séparent que lors 
d’une nouvelle dislillatioii. Selon LXX â 5 (f. 187*), on sépare fHiiiie de la Teinture en les distillant avec de 
f urine ou des myrtes [âs) : ^vJaJüüb U j5 ;5^Ub‘ J 

lij • Xxf tixJU" JJ L4 Lit L* jî J 

I4CLA.40) 

Les livres LXX 11-13 traitent de la distillation de certaines substances animales telles que ; sang, 
sperme, urine, moelle, cheveux, etc. Le sang, par exemple, se décompose par la distillation en un liquide 
blanc (— Eau), un liquide jaune (= Huile -f* Teinture) qui se dissocie en ammoniac (= Huile) et en un liquide 
rongé (= Teinture), et enfin le résidu au fond de la cucurbite (== Terre). 
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Un exposé sommaire sur la réduction des Éléments aux Natures se trouve dans LXX 45: 
çtOn projette l’Eau dans la cucurbite, où l’on a laissé une substance possédant une forte 
sécheresse, tel le soufre ou autre chose d’analogue. Ainsi l’Humidité de l’Eau sera desséchée 
par la sécheresse (du soufre) et par la chaleur (du feu de la distillation) ; rilumidité sera entiè¬ 
rement brûlée, et il ne restera (de l’Eau) que la Frigidité isolée, . , 

«On procède de la même manière avec l’Humidité qui se trouve dans l’Huile — pourvu que 
l’on veuille extraire l’Humidité de l’Huile; car l’Humidité se trouve dans l’Huile et l’Eau 

seules^2) —. éliminant sa Chaleur. . . 

«Quant à la Chaleur et la Sécheresse, on procède de la même façon que pour l’Humidité 
et la Frigidité : on prend la Teinture, on en extrait la Chaleur et on en élimine la Sécheresse. 
De même pour la Terre qui est froide et sèche: on la prend, on en extrait la Sécheresse et 
élimine la Frigidité.» 


Caragteiustiques des natures isolées. 

[LXX 45 = Textes, p. h et suiv.) 

^La Frigidité: On distille l’Eau perpétuellement jusqu’à ce quelle blanchisse et devienne 
brillante. Sortie de la cucurbite, elle se condensera en morceaux semblables au sel. Voilà le 
terme. 

Humidité : Distillation de THuile jusqu’à ce qu’en résulte une substance gluante et très 

élastique.Cette substance ne se solidifie jamais. Au contraire, si la chaleur du feu la 

touche, elle se dissout et devient de l'Air : ce qui demande cependant un long laps de 
temps. 

e.La Chaleur : Par l’opération on amène la Teinture à devenir un corps transparent, qui pos¬ 
sède un éclat fortement rouge, brille et n’est point terne. 

«trt Sécheresse: Elle est dure, terne, siccative ou encore sous forme d’une poussière de 
constitution atomique^^^, qui réduit son volume par la contraction et l’augmente par l’expansion 
(de ses particules). » 


Textes, p. hjS , 3 et suiv. 

Huile (= Air) ~ Humidité + Chaleur. 

Eau — Humidité + Frigidité. 

C est probablement le sens de roxpression hobâ^ là jm^ tahu, expression (jui se retrouve aussi chez 
Râzï (cf. Rüska, At-RâzŸs Biich Gehebnnls der Gehemnisse, p. 70-77). Le terme hahâ/ qui signifie primiti¬ 
vement les grains de poussière qu’on voit danser dans un rai de soleil (en grec ^{ia(xo(.TSt) et qui caractérise 
chez Jâbir la coiistituliou de la matière en formation (cf. infra, chap. iv, 3 ), relève en dernier lieu d’une 
conception atomistc. Aussi, les deux termes jam^ (conlraclion) et tafrlq (expansion) sont-ils la traduction 
habituelle des termes démocriteens crùyKptrxtç et htoLHpi(Tis [cf. p. ex. Aristote, De Gen, et con\ H 1, 339“ 7 
Bekker, et Galien, Compendium Timael, éd. Kraüs-Walzer [^Pîaio Arahus 7 ), index s. v.J. Que l’atomisme 
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Pour avoir une idée exacte des procédés dont parle Jâbir, nous donnons ci-après en 
traduction les descriptions détaillées de la réduction de l’Huile et de l’Eau. Ces passages 
purement techniques contiennent entre autres des indications précieuses sur les appareils de 
distillation 


Réduction de l’Huile à l’Humidité. 

[LXX h 6 = Textes, p. A77, 9 et suiv.) 

« II faut d’abord extraire 1 Huile [duhn^ de la Teinture [?ihg) et les séparer l’une de l’autre. 
Layant extraite de la Teinture, on opère (avec l’Huile) de trois façons. On la soumet soit 
au procédé complet — pour servir à l’opération majeure [hàh dzam^, — soit au procédé 
secondaire — pour servir à l’opération moyenne [hàb awsat), — soit enfin au procédé tertiaire 
— pour servir à l’opération mineure [bàb adwan'j. 


ait pu contribuer dans une ceiTaine mesure à l’armature terminologique des alchimistes, on le voit par 
exemple chez Stéphanus De magna et sacra arte, livre VI [ap. Ideler, Physki et Medki Graeci, II 29 . 3 ), où 
les àropT. nal àpeprj atripaTa sont mentionnés au cours d’un exposé purement alchimique. — Les alchimistes 
arabes ont fait dériver de hahiV les verbes hahha^a [lahbPa) et tahahha^a pour désigner la pulvérisation des 
substances; cf. p. ex. Rüska, Avahische Alchemislen U (Heidelberg 1924), p. 69, et le même, AURâiVs 
Buch etc,, index, s, v, Flugstaub. 

La description des appareils alchimiques occupe une large place dans les écrits de Jâbir. Plusieurs traités 
des exII Livres^ tels notamment le L aF'^A mâliqa (-= CXII 53 - 54 ) et le L aLatymi (= CJ /7 8i) y étaient 
consacrés exclusivement. Dans le k, aLhawâss, cliap. 68, on lit des indications supplémentaires sur les appa¬ 
reils de la foute [àlal al-sabk), de la distillation [àlat al-lafslF^ âlat aktaqiïr), du méiange [âlat al-mkàj) et 
de la céralion [àlat al-(ahnî^). Dans rinlroduction du /r, musakhahât Iflâtm, l’auteur parie des diiTérenles 
dimensions des cucurbites, ainsi que de l’argile qui sert à les cimenter. Le h. aUtajm'^ [ Textes, p. 344 et suiv.) 
donne une description détaillée de l’appareil servant à la génération ailificîellejfcf. la traduction intégrale 
de ce passage infra, chap. iir, 2), description qui rappelle celle de l’appareil df la fonte des métaux qu’on 
lit dans les LXX Lkres, 

Pour les appareils alchimiques des Anciens, cf, Berthelot, dans Coll anc, alch. gr,, I 127 et suiv. 
Les appareils employés par les alchimistes arabes et notamment ceux décrits par Râzî, ont fait l’objet de 
plusieurs éludés de fond; cf. E. Wiedemann, Ueher chemhche Apparate bel den AraberUyAons Beitraege ans der 
Geschickte der Chemie (Memorial Kahlbaum, éd. P, Diebgart, 1909, p. 934 - 52 ); le même, Beitraege zur 
Geschichte der Naturwissensehaften XXIV (Silzungsber. phys.-med. Soc. Erlaugen, vol. 43 , 1911, p. 76 et 
suiv,); H. E. Stapleton, Chemistry in ""Iraq and Persia In the ceniury, dans Mem, As. Soc. Bengal, VIH 
(19^7)» P* 3 1 5 - 4 17; J. Rüsea, AFRàzfs Buch Geheininis der Geheimnisse,p, 54 - 63 . — Le k. [alkàfî) aJ-wâfî 
fil-tadbïr aFsàfi de Muhammad b. Ahmad al-Masmûdï (vers 897 H./ 1492 Chr. ; ef. Brockelmann, Suppl, H, 
367) donne une description détaillée, accompagnée de bons dessins, des principaux appareils et inslru- 
menls alchimiques (ms. Alexandrie, Bibl. Municipale, n" G 34 16, L 162® et suiv., vers la fin de l’ouvrage). 

Cf. supra, j>. 9*. 
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ççSi Ton veut se servir de cette Huile pour la première opération, on la prend après Textrac- 
tion, la distille avec de l’eau, et répète cette distillation humidesoixante-dix fois. Ce nombre 
de distillations est indispensable <si on veut Tutiliser dans l’opération susnientionnée>î^^; 
car autrement l’Huile sera détruite. Après quoi, on la soumet de nouveau à la distillation, 
et cela jusqu’à ce que sa partie chaude (sa Chaleur) soit éliminée et qu’il ne reste que sa partie 
humide (son Humidité). On met dans la cucurbite une éponge imprégnéede vert-de-gris 
blanchi ou d’une autre (drogue) qui peut lui être substituée on projette ensuite l’Huile 
dans la cucurbite et on la distille. Cela, on le répète toujours en soumettant chaque fois le 
( liquide) distillé à une nouvelle (distillation) et en changeant l’éponge à chaque distillation. 
Ainsi l’Huile deviendra, à chaque distillation, de plus en plus noire, jusqu’à ce quelle revête 
la couleur de la poussière [lurâb) ou une couleur plus noire encore, et devienne gluante par 
rapport à tout ce qui la touche et y adhère^^b Alors est accomplie la préparation de l’Humidité 
isolée qui n’adhère qu’à la Substancece qui aura lieu après la sept centième distillation. 
Si l’on ne connaît pas la couleur caractéristique, on doit compter le nombre des distillations : 
car d’une part, on aboutit par le nombre (de distillations) à la (couleur) caractéristique, 
et d’autre part, la (couleur) caractéristique est un signe du nombre des distillations. L’arcane 
de cette opération sc résume donc en ceci ; on soumet d’abord l’Huile à soixante-dix distil¬ 
lations, sans employer l’éponge. Ensuite, on y ajoute l’éponge, en la mettant dans un vase 
à étranglement et pourvu de tiges de bambouCette éponge, il ne faut pas l’utiliser dans 


Dans la distillation sèche, on place la cucurbite dans une marmite(^«V/r) remplie de cendres(cf, supra,i^. 9); 
dans la distillation humide, par contre, on emploie un chaudron (niirjal) rempli d’eau; cf. la description 
détaillée dans LXX Ui (f. i 5 i“) : *k^b' yhy ... 

îbjyjj) ^ ^ ilcyUl Jsi! 

^LJULâ Jtejiüi 1,413 ... IaÏ 5 ^Ltl J 

^ ^^^ iS 

jtî «XS^‘ l^. Â Aa ' i -^Ltl j JLSlII 

D’après ms. . 1 . 

Ou : fumigée avec? 

Dans la réduction de l’Eau on se sert d’une éponge imprégnée (ou ; fumigée avec?) de soufre (cf. 
tnfra,p, i 4 ). Le livre 59 (f. 198'^) donne quelques détails supplémentaires : aOn prend des pièces de l'éponge, 
les coupe en minces filets de forme carrée ou circulaire.. . ensuite, on fumige la cucurbite avec du soufre, 
ou ferme l’orifice et ne laisse plus sortir l’ame du soufre. Puis on jette dans la cucurbite l’éponge avec l’Eau 
et ferme immédiatement l’orifice, afin que la vapeur du soufre n’en sorte pasw. — De pareilles indications 
sont données pour THuile (éponge + vert-de-gris). 

Cf. supra, p. 10. 

Cf. supra, p. 6. 

Les tiges de bambou et de myrte mentionnées dans ce texte semblent servir, à titre de filtre, au ralentis¬ 
sement de la distillation; cf. LXX k\ (1. i5t^) : i j l » . ».; . Elles sont déjà mentionnées 

dans le h. al-kahlr qui fait partie des CXII Livres (ms. Paris 2606, f. 83 **) : LiàUi-o^ ^WJ 
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la distillation humide qui précède. Plus le vase où l’on met les tiges de bambou est étroit, 
mieux réussira (l’opération) .. . Sache encore que cette Huile qui est du premier degré 
parvient à sa perfection lorsqu’elle est sublimée et que l’Humidité (à laquelle elle est réduite) 
devient élastique et noire. En lui ajoutant de l’Eau il faut que celle-ci possède le même 
degré de pureté et ne soit que froide. De même, le Feu (qu’on lui ajoute) ne doit être que 
Chaleur pure, et la Terre Sécheresse pure. Quant aux poids, on emploie dans cette opération 
des quantités égales de chacun de ces Éléments 

«Quant à l’extraction de Huile pour la deuxième opération, cela est plus facile que pour 
la première. Elle possède cependant une puissance moindre de teinture et une utilité moindre. 
L’opération est la suivante : On sépare d’abord par un procédé humide l’Huile de la Teinture. 
Ensuite on distille l’Huile seule dans de l’eau quarante-neuf fois; après cela, on l’introduit 
dans la cucurbite à étranglement et on la soumet à une distillation sèche, en se servant des 
tiges (de bambou) jusqu’à l’achèvement de soixante-dix distillations... Quelquefois on 
parvient jusqu’à cent distillations ajoutées aux quarante-neuf précitées. Certaines gens limitent 
cependant le nombre des distillations dans le vase pourvu de tiges à soixante-dix. . . 

«Quant à la troisième opération, on soumet d’abord l’Huile à la distillation humide en la 
distillant vingt et une fois avec des tiges de myrte. Ensuite, on l’introduit dans la cucurbite 
à étranglement, et on assure la jointure en y insinuant soit une tige unique — ce qui est 
mieux — soit plusieurs tiges. Après quoi, on la soumet à la distillation sèche, jusqu’à 
rachèvement de quarante-neuf distillations. L’Huile sera alors apte à être employée. La base 
de cette troisième opération est quarante-neuf distillations, de même que la base de la 
deuxième est soixante-dix et la base de la première sept cents distillations. . . 


(tus. ^ 35^5 jjî f * J* ^ .kici ^ (^eXX S'j ~) i 

Quelle que soit leur fonction exacte dans l’appareil de distillation, il est certain qu’ii faut prendre ces indications 
au sens propre. Or, d’après le k, al-zlbaq al-garbï ( BihL n® 741 ), qui fait partie des 5 oo Livres ( Berthelot, lll, 
p. 190 etsuiv.; trad. p. 2i4), «il ne s'agit pas ici du myrte (naturel) que vous croyez; car nous avens la 
coutume d’enlever aux choses leurs véritables noms, pour leur donner celui d’une chose connue,.. Suit 
une allégorie en grande partie incompréhensible, d’après laquelle les tiges de myrte correspondent à ce que 
Marie a appelé les rréchelons d’or» [salâlim al-dahah) et Démocrile «roiseau vert». Tout l’exposé des LXX Livres 
(cf. Bertheeot, p. 188, 16; 190, i 3 ) est déclaré être une énigme { ramz )^ exigeant une interprétation allé¬ 
gorique, dont le résultat comporte une évaporation totale du sens technique des prescriptions de l'ancienne 
collection. On a l’impression que l’auteur des 5 00 Livres, différent de celui des LXX, a fait de l’ancienne col¬ 
lection le sujet de ses méditations. En même temps, la comparaison permet d’étudier l’apogée et la décadence 
de l’alchimie jâbirienue (cf. encore Bibliographie, introd.). 

Ici suit une notice sur les rapports entre les LXX Livres et la collection des CXII Livres» 

Pour recomposer à partir de l’Huile (Humidité) et de l’Eau (Frigidité) un nouveau corps, à savoir un 

élixir. 

Cf. supra, p. 8, opération 7®. 
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.Gare a toi, a, lu ,„i,.„d„ia „„ E|é„e„i dériraul dune opàalion dans uue aulre 
opéra ,ou. Car cela amènera le iégit el u’aboulira à rien.Dans la première opcr.lion, 

pi'emière opération, et de même, Je Feu, 
I Hml Terre; dans la deurieme : TËau. la Terre, l'Huile el le Feu dérivaul de la deurième 

ôptauÔûl™. <1' '« 

Réduction de eEaü à e.a Frigidité. 

{LIX fl à.) ( 2 ) 

. D'abord ou exliaiil l'Eau bl.ucl.e diaüllèe de n'imporle quelle pierre. Elle sera sans doute 
loide-buniide couformemeul à r.mbcal.ou précédente. . . Alors le procédé (do réducliou) 
a lieu de trois façons différentes : 

.Si Tou veut s'eu servir pour le Grand OEu.ro qui n'est dépassé par rien, il faut en extraire 
toute I Hum,d,té (qu. y est contenue). On prend donc cette Eau, on la met dans une cucurbile 
on place dans la cucui-b.te une éponge imprégnée de soufre, on distille TEau et on la versé 
de nouveau (dans la cucurbile). Ce pi-océdé de distillation sera répété perpétuellmneut jusqu'à 
ce que Eau se Irausfornre eu Fiigidilé el devienne une substance bî.ncbe et puie qui 
oisque le est touchée par Ian-, se congèle en un corps blanc, et lorsqu'elle est touchée par 
a P ns légère hnm.d.lé possible, sera di.,so«le o, se transformera de nouveau on Eau. 
ni, emnienl, celle biigidilé (n est pas isolée, mais) se trouve attacliée à la Substance. Plus 
on lepele la distillation indiquée, plus elle sera améliorée, se laissera utiliser dans TArl el 


De pareilles indications se lisent dans LXX 59 (f. 198“). 

J' Foi. ,65’ : . JU51 U, . 4 , i il- ^ ÿ, Jüi .x.. 

. i ^.Xi. .Xi ^.^1 ^JcxIL éui ^ r 

.U., ^ ^ 

^L .1 131 4 .U J, ^ 

f ;^:r !" -î 5 ivî 

^-ooül JJ, ^ ^ AtJ! <, 4 ^ ién. Xr;, dauLtli X) ibi, 

<=>'>^3 ciUJi J., J, ui,... 

U J.I yLn.xJl ^ i ^ 5 , J, Js-lC-l % XAU 

Td r ^ î^' ••• 

^ 5 ^ i 1 ^ ^ üWéàüJi (J- xaîyU) i d«î, düi Ovxé 
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dépassé. *““■ "" “ tfoil P- ^tco 

.Denvième mode d'opération : .Après la distillation, on prend l'Eau blanche nui est 
e-humide et on la soumet à la distillation humide dans une cucurbile telle que nous 
V nous de la décrire. On met l'Eau dans la cucurbile qui se trouve dans un vase ple'ü d'ëau 
et exécute la dislillalion trois fois. Alors l'Eau sera puriOée, moins poortanl que dans le caé 
d loperation comp ete. Ensuite, on met l'Eau dans un vase dont le milieu est étranglé el on 
P ace dans la cucurbite des branches qui remplissent l'orifice se trouvant au milieu'du vase 
OIS, on reprend la distdlation. On fait d'abord sept distillations en se servant de l'éponge' 
et on coulinue ensuite à distiller (TEau) dans le vase à étranglement. . ” 

.Troistaïue mode d'opération ; Il faut d'abord distiller l'Eau de la Pierre Ensuite ou 
soum. lEau a une triple dtalillatioii humide, puis on la sort et la me, dans la cucuA.’ta ë 
angeinen , ou on place des branches do bambou selon les besoins. Que la jointure entre 
cucurbde el les branches soit solide. Ensuite, ou distille conformément au degré (de 
pureté) qu on veut atteindre. De ces degi-és il a été traité dans les livres précédents. 

. Vo, a le résume de tous es procédés appliqués à TEau eu ce qui concerne cos trois modes 
utilisables pour tous les produits de l’animal »(‘î. ’ 

De même que les réductions de l’Eau et de J’Huile (à la Frimdité et à l’HumiditéSl 
les réductions de la Teinture (à la Chaleur, et de la krre (àîatëlësse) rair”;:: 


<') Une «le^ioD plus 

soie -le colon et des pièces d’étoffe sVprêtent mieux -m, U., i i’ ? ^ 

Smriï™;::* 

Wa,Ls,a,ccd..h,sCX!'.!lI*7^ 

OU soumet TEau à une (lislilïîfînn qàpIio ci,n r ï' i ' ois de polo, mwalija). Apres cela, 

ineol, procèile à une q„,rième distillation .2 .'17 “d “X 

ëiirj,:;:: 17 :::: 

de 1. première fede’.7«rdlX‘dtrX ''“1” ''''™ 



















— 16 — 


chacun de ces Éiéments purifies possède déjà certaines qualités remarquables qui lui per¬ 
mettent de servir a lui seul d’élixir. Ainsi FHuiie réduite (par 700 distillations) à l’Humidité, 
est apte a amollir tous les corps durs^^^ et à donner à certains métaux la couleur de l’or. 
Par contre, 1 Huile qui na subi que l’opération mineure (70 distillations) n’est apte qu’à 
amollii le cum'e seul. Ces effets qui servent en même temps d’épreuves {^mihaïi) pour la réussite 
des opérations précitées, sont étudiés à profusion dans les livres i 5 ei 5 1- 5 j des LXX^^\ 
Plusieurs chapitres du k. al-hawâss leur sont aussi consacrés 

Un mélange de plusieurs Éléments sera plus efficace encoreEt lorsqu’on mélange, eu 
suivant certaines réglés arithmologiques, les produits de la réduction des quatre Éléments 
on obtient un élixir qui dépasse tous les autres en puissance et dans l’étendue de son 
application. 

Dans le deuxieme et troisième des LXÀ Livres^ Jâbir donne le tableau doxographique suivant 
au sujet des relations de mélange entre le Feu et la ïcrre^^^ : 

Feu Terre 

1° Une ecole de savants (=parlisaiis de la Sphère).. 1 12 

2® Les partisans de la Sphère (falakhjyün) ^ adeptes des Natures., .à 12 


Cf. LXX fi(} (= Tewles, p. ^ 8 o- 48 i). 

Cf. Bibliographie J ad L — A titre d'exempîe nous traduisons ici 1111 passage traitant des effets de l'Eau 
piuifiee suivant la première méthode (iXA 52 ^ i. iSh^) : rrOn rougit au leu des feuilles de cuivre — ou de 
fer — et les plonge quatre ou cinq ou dix fois dans l’Ean. Si TEau blanchit le cuivre et le rend mou comme 
de la cire (mm ), elle est parfaite. Sinon, il faut la soumellre de nouveau à la distillation. La blancheur dont 
1 Eau a doté les feuilles (de cuivre) ne saurait d'ailleurs être enlevce que par une nouvelle application de 
couleur rouge. Aussi pénètre-l-ellc Tintérieur du cuivre (gà^imn), u'étaut point limitée a sa surface.^ — Effets 
du Feu purifié (LXX 51 ,î, 182^): crUn de Feu, appliqué à un de mercure nvami (zîbaq hayy) 

pur et lavé, solidifie ce dernier et en fait un élixir apte à transformer 20 dirham d'argent en or.7) 

^ ^ Cf. notamment chap, 8 (début) : 0 1 Aw<û yl 5 ^i J\ 

i u:>^Uai . 

Cf. par exemple LXX 53 (f. 180*’), sur le mélange de l’Eau avec du Feu : ^ li! ^Ul (jt 

^UJl ^^3 HyjSi^ ^Ul J 3^3 . Ci^3 ^y^ \S\ 3LÜI ^ 

U y^yJÜ]^ yX^l ^ 3 U ..... Ml ^ ;Lüî Su.i kojj ^Ul ^3 ^Lüî 

U ^3111 Uj3 liUi ^ Côlo «yut 3.9-î Lî| »y^ 

Cl. LXA 60 (f. 200*’) : frPreuds la Frigidité de l'Eau, l’Humidité de riiuilc, la Chaleur du Feu et la 
Sécbei^sse de la Terre : c’est là la première méthode à savoir la méthode des philosophes. Encore, prends 
rilumidite de l’Eau — pourvu que tu l’aies conservée — la Chaleur de rHuile — pourvu que lu l'aies con¬ 
servée — la Sécheresse du Feu et la Frigidité de la Terre, combine-les et applique-les suivant les exigences 
indispensables de cette même méthode. Voilà la deuxième application de la première méthode.» 

^ î Gf.^ZXX2 (f. 12^) :^J 53 ^ xu y3SÇ. .>^J3 Ji^x^3Î ^ éJJ> i <^3 
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3“ Un groupe apparenté aux partisans des Natures. 

4 ° Un autre groupe..... 

5 ° Première école des partisans des Planètes . . . . 
6" Deuxième école t v n ^ . .. 

7"* Troisième école v » n v , , . 

8° Les partisans des Natures (=- notre école). 

9° Les partisans de la Vérité (ceux qui ont raison) 


Feu Terre 
3 12 

2 12 

^ 7 

2 7 

3 7 

1 4 

1 3 


Une autre liste, indiquant les proportions du mélange de tous les quatre Éléments selon 


les mêmes écoles, est donnée dans LXX 17^^^ : 

Feu 

Terre 

Eau 

Air 

1° Les partisans des Douze, cest-à-dire de 





la Sphère (du zodiaque). 

1 

1 9 

3 

2 

2'’ Les partisans des (sept) Planètes. 

3 ° Les partisans de la proportion d’un à 

1 

7 

6 

4 

trois (— les dahriyya) .. 

1 

3 

19 

2 

4 ” Les partisans des (quatre) Natures. . . 

1 

h 

5 

8 


3UJI 13 ! ^^3^ ^303^1 ^ tÂîl3 3LÜI ^ f'y^ il iUSlb ciJliî J-oi JsC. i |•3jtJl 

• ^ tûJj c^Lâi!!^! t y j a >t£^^^gJÙi\ 3b3iiJf 

iüulb ciJÜ>3 . ^ LJïaJi L^,yji 1*3X11 <^3^! Xijlb ciJlS3 

Jo cjL^l ^3 iUSLb ci^iU3 . J-^tXîb ^ yl^3 ili-AJo o&l J53 t 

: Xi J Ib c:AiL 33 ■ j*biX liLiXll J plX* ; ^^3.iû XXj Ib ciül 33 •' 

^iXkj 3^sJj3 ^jM.f^Ji3 ^3^1 AXi Cs c>Jlji3 / ^13^ ^7^1 d»? 7^ 7*^ 

^3 XJL33J JLc 3L*JÎ iüjLb {ii^^l 33 . J (3^- ^ 

çjL^I ljÜLàl3 .... 3.^ cjlaû?! AiX» ^7^ ‘ 

cdÜoCS^ XlyJL^ (:7^.ï ^ C.1^1 ^ 

Fol. 81^ r s 13X1x^1.13 . ^7^1 XiSlb ';i;Jl53 (f >îUl XiSlk» CAJU3 / ^3^13 3LÎJI «> 3^0X1! Lcj Xij Ib 

iüulL? ctJU3 • #Î3^I ^3joy^3 AXb'3 (3-* '7^7^*^ (J^ CT* ^7^ iU 5 Lb ü^JUlî» ^133^)! 

Lb)3 (ji^7 ^ 1 (3^ 3ÜJj ^jA '*‘7^ Lb c;aJL 33 • ^^a ^*-5313 #Ltl ^^a ^C 4 i 4 W 3 ^jp3i)) ^^3* 3 LCjÎ ^y^ 

L*Ls , fUl ^ A^l.i'3 *13^1 1 .^7^* c3^ ^bdl ^jA ^7^?^ iJXSlb üivlt 33 • (3^ 

<;^ôsJl yti 3+yAs^^1 (jl < 3 ^ I 3jL*fi-Î3 ^iytt ç^yA 3 S 4 XXtî !i>sià ^3^^ y! 13 » b 1 *^7 yâ%£. olsfi?! 

^^^13^ ^3 “ JtolJI <34^ y* L* (33^^. (3Î !3.Ala^l ùsX» 4 ^ 5 ^l 30 j axaamJI oL^| L*Î3 . ^3^3 

. ê< 3 yMf S3^7** Ijî 7^^ 1 J^lOl ÿ3^ J«*ljCî) <C, . . 7 > 3 -û «3.^3.« Le {3I l3^Lsl3 — 

«Xüi ^ tX*jo L6l3it3 (33^i^ ülli ^Xj X».oç.tJ3 XtUJ!3 

^ Xi 3-*ill ^1 1*3X11 ^LWl dU Ij?t3 . 14X^3 j*oJl :5 

J 3 l 33 ilj ‘> 3^1 3.4^3 ^3^ >^3 

3 


Mémoires de ITnstüut d'Égypte ^ t. XLV. 
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A la suite de cette liste, Jsbir critique les proportions attribuées aux partisans de la Sphère 
(^falakiyya^ et aux partisans des Planètes {^ashàb al-lcawâlcièy^\ donnant la préférence à celles 
des dahriyya^^t et notamment aux partisans des Natures (^ashâb al-labà’t W). En fait, la propor¬ 
tion 1 ; â : 5 :8 se rapproche plus que toutes les autres de la proportion constante i : 3 : 5 : 8 , 
adoptée par Jâbir dans les Kiituh al-Mawàztn ainsi que dans toutes les collections ultérieures 
du Corpus ( 5 ). Il est cependant curieux de constater, que la somme des termes des proportions 
données dans les LIX Livres esl toujours dix-huit, tandis que le système des Kulub al-Mawùzln 
est fondé sur le nombre caractéristique de dix-sept. Aussi, les LXX, traitant du meilleur 
mélange apte a produire 1 élixir a base dÉléments ou de Natures, ne se rapportent-ils qu’à 
1 expérience et à la pratique de l’alchimiste, tandis que les indications des Kulub al-Mawâzlii 
reposent sur certaines spéculations arithraologiques, établissant a priori la constitution de 
toute chose au monde Il serait hardi de vouloir faire concorder ces contradictions évi¬ 
dentes. Elles nous semblent démontrer que les deux groupes d écrits ne dérivent pas du 
même auteur!’*. 


2 . — LA CLASSIFICATION DES MINÉRAUX. 

Un nouvel aspect du caractère méthodique de l’alchimie jabirienne se révèle dans la clas¬ 
sification des minéraux proposée par l’auteur dans le 66” chapitre du k. al-kmvàss al-kabtrW. 
n y distingue : 

a) les «esprits»: ce sont des substances qui se volatilisent entièrement au feu^; 


Celte critique pourrait être due à l’aversiou manifestée dans toutes les parties du Corpus à l’égard des 
spéculations purement astrologiques. 

<’• L’appellatiou de dahriyya, employée dans la théologie musulmane pour désigner les physiciens athées 
[partisans de l’éternité du monde {Mr) et du fatalisme astrologique], principaux adversaires'des mnlakalU- 
mm, se rencontre très rarement chez Jabir. Le h. al-tamf (= Textes, p. Sai.h) discute leur doctrine de 
l’éternité du monde, et le le. al-mîzàn al-mgîr les mentionne à côté des Manichéens. Aucune des sources con¬ 
nues ne leur attribue une prédilection pour le nombre trois. 

Sur le terme aslmb al-Uibà'i^ qui est fort répandu dans la littérature arabe du ni” siècle, cf. mfra, 
chap. IV, 4 . ' ’ 

^ Cf. aussi il J 3 (f. i8") : w.Ûj,«Llj J ils 5 ) 

otaîsî xJLs Uj J| ÿUkJi xJU U ÿî L. 

(5) rr • c I • lAsjéj ... Jy'j ••• 

(jt. tnfm, chap. v, passm. 

* * Pour plus ample information, cf. infra, chap. v, i. 

Cf. Bibliographie, introduction. 

< > Ce chapitre fait partie de la dernière rédaction du k. al-hawâss; cf. Bibliographie, n” 1900 . 

1*1 xtS" XfvwS'JpUJl ijc jÜa (j. 
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b) les «corps métalliques»!** : ce sont des substances fusibles qui se laissent marteler, 
possèdent un éclat et produisent un son, n’étant pas «muettes» comme les «esprits» et les 
« corps »!^*; 

c) les «corps» (= substances minérales) : ce sont des substances, fusibles ou non, qui ne 
se laissent pas marteler et se pulvérisent!®*. 

Les Esprits sont au nombre de cinq : soufre, arsenic, mercure, ammoniac, camphre!**. 
Si on les subdivise suivant leurs espèces, on arrive au nombre de onze!®*: i” arsenic rouge 
(= réalgar); a” arsenic jaune (= orpiment)!®*; 3 " soufre rouge; A” soufre jaune; 5 “ soufre 
noir; 6" soufre blanc!’*; 7“ mercure minéral!®*; 8” mercure «dérivé de toutes les choses»; 
9” camphre; 10" ammoniac!®* minéral; ii" ammoniac dérivé!*®*. 

Les métaux sont au nombre de sept : 1“ plomb; a” étain; 3 " or; 4” argent; 5 ” cuivre; 6“ fer; 


*'* Dans ce chapitre, Jabir appelle les métaux ajsâm et les minéraux ajsâd,- ailleurs (p. ex. dans le 
chapitre i 3 du même livre; cf. iifra, p, a 3 et suiv.; voir aussi k. ustuqns al-ussi, HoLi!VARD,p. 66etsuiv.), 
c est 1 appellation ajsâd qui est conférée aux métaux, tandis que les minéraux sont désignés par ajsâm. Ce flot¬ 
tement de terminologie s'explique par le fait que jasad et jkm sont des traductions diversifiantes de aüpoi grec. 

( > ** ifX) djhtSij ;U)) i jjü U 

w êi ï»4- (5*^ jh>m yU 

*‘* . 

<"> Cf. J. Rdska, Al-Bàzi’s Burh Geheimnis der Geheimnisse, p. tio; Rbnaud-Goli», Tuhfat al-ahbâb, n” i45. 
<’> Add. : le soufre «vert» n’est qu’un mélange du jaune et du noir. — Sur les différentes formes de soufre 
connues des textes arabes, cf. Rüska, o.L, p. 4i, 

<*> Cf. Rüska, o. L, p. 37. 

' ’ L ammoniac occupe une place à part, vu qu’il «ne se mélange pas avec les autres esprits». Ouant à 
l’ammoniac dérivé, il est également appelé «ammoniac de cheveux» (Hüsùdir al-saW); ainsi p. ex. chap. 68. 
L ammoniac n’est pas connu des auteurs grecs; cf. encore infra, p. 4 i. 

(“l) AJUjlj g) yt 0.jli.Ljjlj «ôtS" yj^ 

t.U . lTi,, . yU>jjU| Üa . yiJ4cjj 

(►.J lüî 5] , LJ p„üj ^ i eU y] eLsJi 

^ yXj . «LæSii ^ ^ yU*jyi iMy . J J^î %i yx*,. J 

■ !+* s:)!jt ;r*^ JOi- Jl^ ^ lju Ulj . ^ il Ub . pkilj dJi t>*^ 

Ui6 i p) . ^^^1 ^ ^^(5'^ ^ 

;») U,,! ^j^Li^i gy g, l^âÎ pL..^îi! i yjjoOxxj dJÂb'j 

Pouf le hûrsînï, cf. infra, p. 92, 


3. 
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Quant aux minéraux, iis comprennent trois groupes('•: 

1 ” des substances qui contiennent une certaine quantité d’« esprits », mais ont adopté la forme 
des «corps», telles la malachite i^dahnaj), le lapis-lazuli [lâzward), la turquoise [fayrütaj], le 
mica et autres choses analogues; 

9" des substances où la part des «esprits» est minime: telles les coquilles {sWa/’), les 
perles (lu’Iu'), {qalqaniy^^ ainsi que tous les vitriols (zâjàt); 

3 ” des substances qui ne contiennent aucune ou presque aucune part d’«esprits» : telles la 
pierre kazak^'^'>; l’onyx (/««'); la poussière {turàb); les vitriols vieillis, etc. 

«Le premier groupe comprend les substances qui se dissolvent assez facilement, mais 
contiennent moins dEau {d Humidité) que les métaux (^ajsàm) précités. Le deuxième groupe 
comprend des substances moins fusibles, et ceux appartenant au troisième groupe ne le sont 
pas du tout. . . Quant a Socrateil propose une autre division : Le premier groupe selon lui 
comprend la « marcassite » la magnésie et autres choses analogues. Le deuxième com¬ 
prend la malachite, les perles et tout ce que nous avons mentionné ci-haut, exception faite 
des vitriols. Et le troisième groupe selon lui comprend le vitriol, ou encore le vitriol et d’autres 
substances qui se comportent d’une manière analogue. . . » W. 

Les autres collections du Corpus jâbirien offrent des classifications plus ou moins différentes. 
Le L ustuqus al-uss, premier des CXIl A.trresO), connaît six « esprits »( soufre, arsenic, huile 


D’après al-hawàss, cliap. 68. 

Cf. Renaüd-Coiin, lulifat al-ahbübj n® 208; J. Rüska, Al RàzVs Buch Gehemms der Gehehnnisse 
p, 46 . 

Gf. Rüska, 0. p. 47. 

^ ^ La pierre kazak ou karak est mentionnée dans la plupart des lapidaires arabes; cf. J. Rlska, Bas Stein- 
buch des Aristoteles, Heidelberg 1912, p. 67. 

Pour Socrate alchimiste, cf. infra, p. 54 et suiv. 

(*' Pour les différentes significations du terme mavqaUtâ, cf. Ruska, Aî-RaiVs Buch Gehelmnis der Gekeim- 
nissBy p. 43 , 

Gf. Rüska, L c.; voir aussi Wiedemann, Beitraege XXIV, p. 98. 

Â. aî-hawass, chap.^68 : xsî il ^ ^ W uî UU 

00^15 U 

'-i ty 4 i yî ii^J) atjj S L. . Ul^ ouJuUJij, 

Jjïl ,.^1 \Jj, . y U ^ ^ L.J Ut 

Ui ciUÜJl UÎj . JJj pu j/si ^ JjU ^UJI ^ U ^ ï U Jisl y_,JU Jüî il 

(J., yli" U j.Ljill| Sù^ (J. Jjii y 1^ : blyU. uti . JU.U gU* 2), 

s'y Jl irtyi «Osic ^ ^ v^^Uiy L. p;iJ\i pioJi y.. yl 5 U Uj 

* S Gk* 

Holmyard, p. 66,11 et suiv. Le passage a été traduit par fl. E. Stapleto.x dans l’article cité infra, 
p. 9a9 (p. .Sg/i et suiv. de l’article). 

<■“' La signification précise de ce terme est inconnue; cf. aussi h. al-hamsm, cliap. 3 (voir i»/m, p. aa'Q. 
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ammoniac, mercure et camphre)('l et six corps métalliques (or, fer, cuivre, plomb, argent 
étain) , le mercure n’étant pas compté parmi les métaux®. Quant aux LU LivresW^ on y 
trouve d’une part les sept métaux y inclus le mercure, coordonnés aux sept planètes,’ mais 
dautre part® le mercure, remplacé dans la série des métaux par le «verre» (zum)^) 
est mentionné parmi les «esprits» dont on ne compte que quatre : mercure, soufre’ 
arsenic et ammoniac. Les Kuluh al-Mawâzm placent le mercure dans la série des métaux {’’) 
et allongent la liste des esprits au nombre de sept® (arsenic jaune et rouge, camphre 
ammoniac, souf re, marcassite et magnésie)®. Enfin, le k. al-hanuum et les sept kutub 

Ces «esprits» sont divisés eu deux groupes ; «esprits» {arwâh) proprement dits, à savoir mercure 
ammoniac et camphre; et «âmes» {mfûs), à savoir soufre, «huile» et arsenic; cf. Houiyard, p. 67 lâet 
smv. Le passage est d’ailleurs fort conRis, » t /» 

m al-Tabari, Lfrdatcs al-hikma, p, 36 g SiDoreï. 

Selon Holmyaro, p. 67,16, il occupe une place intermédiaire entre les «âmes» et les «esprits» L’ex¬ 
clusion du mercure de la série des métaux aura sa cause principale dans la théorie que tous les métaux sont 
composes diin mélangé de soufre et de mercure; cf, s^ipra, p. i. 

<*> Chacun des livres S 2 -S 8 de cette collection est consacré à l’étude de l’un de ces métaux. 

LX\ 6 i, dans l’expose de la théorie de l'origine des métaux à base de soufre et de mercure : -IjAi y t 

ooUyi, ( J.^3) ^ Uc XU. il yi oii/ -ju ï,^, 

y- yi) . typi) (ï^yi) 

'^verre» parmi les métaux est curieuse. Elle se t,-ouve également chez les Ihvi‘ân al-Safâ’ 
ted. tsombay. Il, p, 70, 11) et dans le Lunien lumimm, écrit apocryphe latin attribué à Râzî (cf. Berthelot 

a ckmieau moyen âge, I, p. Sia), v. L.ppmann, EnUtekung, I, p. 377, croit pouvoir identifier ce «verre»’ 
avec 1 ambre jaune. 

Cf. cependant k. al-ùrr al-niaknûn 1 (cf. Bibliographie, n* 389), f. Aq'', où le mercure ne fisure nas 
dans la serie des métaux. D’ailleurs le nombre des métaux y est plus élevé et à côté de hâr (ainsi, non^pas âi- 

pm), on trouve la mention de daws (écume de fer?), bahah (cuivre jaune), tàliqûn {perMM) iifîdrüueh 
(cuivre blanc), et/wdtd sim (fer chinois). ^ • i tf* ),isjwruyeti 

'»> Dans le Lumen luminum de Ps.-Râzî (cf. Berthelot, La chimie au moyen âge, I, 3 ia) les esprits sont 
égalemmit au nombre de sept : mercure, soufre, arsenic, ammoniac, magnésie, tutie, marcassite. 

r= Tef^' i f i P- ‘ 7 -^ et suiv. et Bibliographie, n” 308; k. ihrâj 

U? I T r r, r' également mentionné parmi les esprits. 

Une classification plutôt logique des minéraux en huit groupes se lit dans le k, al-tasrlf{~Teectes, p. Lal 

et ’ P- ‘ ^ elle est attribuée à Secrafr 

1» pierreux, broyable, non fusible; 5 ’ non pierreux ni broyable ni fusible; 

a pierreux, non broyable ni fusible; 6“ non pierreux ni brovable, fusible; 

O- pierreux, non broyable, fusible; 7» non pierreux, broyable, non fusible; 

a pierreux broyable, fusible; 8« non pierreux, brovable, fusible, 

av!® classification «scolastique» est déjà attestée par Jâhiz, k. al-hayawàn, I, 3 . 

^ Chap. 3 (f. i 3 o- supra) ; JûSiôJI g 

Mémoires de V Institut d* Égypte, t. XL Y. 


4 
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al-ajsâd^^\ composés comme le k, al-hawâss à la suite des Kutub al-Maivâzîn^“\ s’accordent avec 
le k. al-haivâss, en énumérant comme septième métal l’alliage chinois hàrsm ^^\ mais en diffè¬ 
rent en reproduisant la série des six «esprits?? du k, ustuqus al-uss^^\ 

De telles divergences dans la classification des minéraux, qui ne s’expliquent que par Tliypo- 
thèse d’une pluralité d’auteursn’auraient pas beaucoup d’intérêt si elles ne s’accordaient pas 
avec une autre observation. En effet, la série des sept métaux contenant comme caractéristique 
le hârfmî, série que nous venons de signaler dans le k, aUhawàss et dans les autres collections 
tardives du Corpus se retrouve encore dans le Æ. sirr al-asrâr, manuel d’alchimie d’AbO 
Bakr Muhammad b. Zakariyyâ al~Râzï qui a été composé vers 3 oo de l’Hégire H. E. Stapleton 
qui a consacré une étude fort instructive à la classification des minéraux chez Râzï^®^, avait 


Cf. notamment le k. aUiàrslm; Bibliographie, ii® 953 . 

Cf. Bibliographie, notice précédant n® 947 . 

GF, B. Laüfer, Sino-Iranica, Chicago 1919, p. 555 ; Rüska, 0. L, p. /12; Wiedemann, Beitraege V, 4o3; 
XXIV, Sh SS.; XXX, a08; v. Lippmànn, Enlstehmg, II, p. 64 . Un article important sur le hàrfinl se lit ap. 
Bërünî, 4 . al-jamâhir fl ma^rifat alfawâhir (Hyderabad i 355 H.), p. 261-36a. Chez Fahr al-Dîn al-Ràzî, 
A:, al-mabâhît al-masriqujija (Hyderabad i 343 ), H, p. 211, le hârfmî figure également dans la série des sept 
métaux. Cf. encore Jâbir, k, aNiârsînî, f. 56 ®, infra : JU,? iujÜJ! ^ ÜJ jj 

^ sIjlS^XS l^^yÎLJ SOo IA XtaL-jkaXJil J LîJ d—5 

^ ^ kt üldiatïistn cliap. 3 « ^jiAIXL i)j^ ^ 

^LâJI 9<kXM\Aj L^ 

La mention parmi les ffesprits» du camphre dans le k. al-usluqus al-uss et son omission dans les 
LXX Livres avaient induit Stapleton à retracer une évolution intellectuelle de l’auteur unique des deux col¬ 
lections : crThese facts tend to confîrm our belief tliat Jâbir really was what he claimed to bave been—viz. a 
careful expérimenter and recorder of facls thaï lie himself had observed».—Mais le camphre reparaît dans les 
Kutub al-Mawâûn et dans le k, akkawâsf qui sont certainement postérieurs aux LXX. 

Dans le k. aVhadîd (Bibl, n® 950 ) f. 42 ®, Jâbir, en coordonnant la série des métaux avec la série des 
planètes, déclare formellement qu’à la planète Mercure [ütârid) ne correspond point la substance mercure 
{zibaq ), mais le hârsînî : b ^3 î 3^^ J-î^3 

Cf. p. 3 \ — A coté des métaux, Râzï distingue, exactement comme les LXX Livres, quatre esprits. 
Quant aux (autres) minéraux, il les divise en: pierres, vitriols, borax et sels. Celte dernière classifîcalion se 
retrouve également dans le k. aLhmnsm de Jâbir [chap. 3 (f. i 3 o®] : pUvAill Ub 

3 ijii 3 xt^Ls xJ x-'Lià^ ^ d-^jï Li-jv,Æ.A^Ltb Lj^w»I "^33 ^b cjT** y^'^3^3 

tiUi jJJajb HyUl^ 

H, E, Stapleton, R. F. Azo and Hidayat Hüsain, Cheuiistry in Hraq and Persia in the century A. D. 
{Memoirs of the Asiatic Society of Bengal, vol. VIH, 1927, p. 3 17-418). La classification du k. aLmudhal al- 
talimî de Râzï (édité par H. E. Stapleton et R, F. Azo, dans Mem. As. Soc. Bengal, HT, 1910, p. 67-94) 
diffère légèrement de celle du k. sirr al-asràr; cf. Stapleton, L c., p. 821 et suiv. 
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déjà attiré l’attention sur le fait que le harslnï, métal à peine en usage jouait un rôle éminent 
dans les spéculations surgies vers la même époque dans les cercles «sabéens?? en vue de la 
renaissance des cultes païens. Sans vouloir établir, comme le fait Stapleton une filiation 
directe entre les systèmes de Jâbir et de RâzD*^^, nous nous contentons de rappeler ici que, 
selon notre opinion, la composition de ces parties du Corpus jâbirien se place en effet au 
début du 4 ® siècle de l’Hégire 

Ce qui manque pourtant complètement chez Râzï, c’est l’essai de Jâbir de fonder les séries 
des métaux, des «esprits?? et des autres minéraux sur des données arithmologiques. Dans le 
k. aUhawâss, Jâbir considère chaque minéral comme possédant une puissance exprimable en 
nombres et qui détermine son rapport avec l’élixir. Ainsi il nous apprend une méthode pour 
produire l’élixir, fondée uniquement sur des bases arithmologiques. 

Voici la liste que donne le i 3 ® chapitre du k. al-haivàss au sujet des «puissances?? des 
métaux et des «esprits??. 

Les MetaüxA^I 

i'’ «Cinq parties d’or égalent une partie du premier et éminent élixir (lequel a été décrit 
dans le k. al-nazniY^^; 


Râzï (cf. Rüska, 0. L, p. 85 ) dit expressément que ce métal rrest introuvable» (ma'dütn), ce que Bërûuï 
(k. al-jamâhir, p. 261), interprète dans le sens qu’il est introuvable ffdans nos régions. .. .Une de mes 
connaissances m’a dit qu’on le trouve dans les districts de Karân (? ) entre Kabûl et Badabsân... ». 

Selon Abu Sa'ïd al-Qazvvïnï, contemporain de Bërünî (ib. p. 262), le hârsînî servirait à la fonte de cloches 
(lire al-ajrâs) à Kasgâr et de marmites à Badabsân (?). — Chez les alchimistes, il ne semble avoir d’autre fonc¬ 
tion que de compléter la liste des sept métaux dans un système qui nie le caractère métallique du mercure. 
La ciassificalion de Râzï a été intégrée par Hwârazmï dans son k. mafàtîh al-ulüm (éd. G. van Vloten, 
Leyde 1895, p. 2 56-264); cf. Wiedemann, Beitraege XXIV, p. 75-106; Rüska, dans Der Islam, XXH 
(1935), p. 3 o 5 , Voir aussi E. v. Lippmann, Entstekung, I, p. 4 oi, 4 o 4 . 

O. L, p. 894. Pour ses rapprochements Stapleton n’avait à sa disposition que les listes des minéraux 
du k. ustuqus I, et des LXX Livres. Les études récentes de J. Rüska et de K. Garbers, dans Der Islam, XXV 
(1988), p. 1, et suiv., ont fourni de nouveaux points de comparaison entre les aichimies de Jâbir et de Râzï. 
CL encore Bibliographie, introduction. 

Fermement attaché à la thèse de l’authenticilé, c’est-à-dire de l’ancienneté des écrits jâbirieas, Stapleton 
a cru pouvoir conclure que Râzï était en effet, — comme le voulait une certaine tradition arabe — un 
disciple de Jâbir et que les écrits jàbiriens formaient la source principale de sa doctrine. 

Cf. Bibliographie, introduction. 

sc^Li( 5 ' 0 .* 1 ■ J 

{^3y^^3 ^ ^j.tLacvJî j^Lju-u^ ^7^ y> > ** *^ ^'^ 3^3 * *^*7^ A'i-* x*^àJI 

ciT* ^ 3 “*^ 0.4 {^3***^3 * *3“^ A^ 0^ ^3-9^ i 0V* 

4. 
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2^^ ç^Dix parties d argent égalent une partie d’élixir; 

3 ® tç Quatorze parties de cuivre plus deux septièmes égalent une partie d’éiixir; 

4 *’ «Vingt parties d’étain égalent une partie d’élixir; 

5 ” «Vingt-cinq parties de plomb égalent une partie d’éiixir; 

6*^ «Cinquante parties de fer égalent une partie d’élixir; 
y’* «Cent parties de hârfnl égalent une partie d’élixir.» 

Les Cobps 

«Trois parties et deux tiers et un vingt-septième égaient une partie d’élixir.» 

Les Esprits 

«Quant aux «esprits», ils reposent sur des proportions différentes de celles des substances 
précitées et dont le coefficient est beaucoup moindre. Ce qui indique que la science, c’est-à- 
dire la connaissance des teintures, s’appuie en premier lieu sur les esprits. . . 


^ dÜi J (J>^' (jl *> 113 ' L^U L#U 

Py^ XL* J53 ^ {jU.i 

«i «JL* xiuwXiJ) ^ * LùLûjjî^ Jj Ij 

^ ^txJl L* ^ x^i 5jXÎ 3 

^*Xxt! L*G . ^A,ÂJ-U«.U (^Ù\XA ^<^3 ^^yjLA XUmaJ^ y^y^jfjJSy 


^ ^»>L<*i3-âJî i ta , A i X m», U • XiJ X^ iJjC-s 

XLj* (ms. XX.W 1J.5 yl ^ y ^ JjL# Si , X ^ J.5^ 

JUj aW! *U; y ^13 3^ ^^13 ^ ^3^> ' 7*^^^ 7-*»^ ^ 3^3 ^^3^ ^3^3 

^ts / L t a.,AX>.w»3 L^.Xx .4 t>ajl ^3^3-^ cll*i «53 . ^i>L 4 !; 3 âJIX \„xtxic L*£ij 1 xi. 4 v^iJl 3 ^iUii Ooo 

iXiô 0^ ^7^ *^^13 XL* ^3iôl3^ JXi 

3JÔ 3tiJt3 i XfjS xi.4w^^l| i^/L^ i) d 3 ^^ i^tw>3 |Cv*-iÀJ «J3Xil yls Jfl.«JLv* >*^i, tl Lttà . 


Lj} 33^ i3 f J3S i ^ jKih.!3 py^ J.i.« ^ yi^ ^y^ J 5 "^1 dLii3 X^s 

ViXAÔyA ^ U5".Xi3 ^ I^H53 * y^^^S] ^ *Xa..l 3 ^ 3 -^ ULaJ 3 *y^ J^ 


j# 7 L**.Jl 3 X^AiC ci^^iXS L* ^yoM,^ X^jj^! é 

7 ^^^ * X>x-XJl 3 XjXJ! J (jLÜxâî L $3 7 ^^^ iîxXtaJ! J J>»;;k.lO*Jt ^jyyJ\ L4L5 

^ 7 ^ d“^ vj**^ L#Î3 / cüXà.. x^ .>^>..1 yr^ ty* *X^!3 XL* ^^^y^ 

|•ywMfcJl3 xxi xi.u'^XJÜi ^3^* J«.^l3 

i Ui^l J3 L^iïlyji so^^3 . y^ i) j^^:i)l3 ‘>3^^l3 3X0^113 ($3 ^juLjaJî 4 xu J-k!oJ) ^;U Utj 
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1” «Le camphre fait partie des esprits. Une partie et une neuvième partie de lui égalent 
une partie d’élixir. Comprends, mon frère, cette proportion et la «puissance» qui s y exprime, 
bien que le camphre soit considéré comme le plus faible et le moins efficient des esprits; à 
tel point que nombre de philosophes ont douté s’il fallait le compter parmi les esprits. Ils ne 
l’ont fait qu’en raison de son fort «mouvement»; car le mouvement est la cause de tout ce 
qu’il y a au monde et est également sa cause; 

2^ «Le sel ammoniac fait partie des esprits et ses rapports (avec l’élixir) sont digues 
d’attention. II y a, en effet, deux sortes d’ammoniac, dont l’un est l’ammoniac minéral et 
l’autre l’ammoniac non-minéral, c’est-à-dire dérivé (lit. : extrait d’autres substances, 
mustanbat) : 

a) «Quant à l’ammoniac minéral, deux parties et demie égalent une partie d’élixir, A ce 
sujet il n’existe aucun désaccord parmi les philosophes; 

b) «Par contre, au sujet de l’ammoniac dérivé, les philosophes sont en désaccord. Les 

uns supposent que cinq parties égalent une partie d’élixir. Et d’autres affirment que six 
parties, quatre dânaq et huit de cet ammoniac égalent une partie d’élixir. . . 

S^’ «Ensuite vient le mercure: de même qu’au sujet de l’ammoniac, les philosophes sont 
en désaccord à son égard. Car il y a deux sortes de mercure, dont l’une est le mercure minéral 
et l’autre le mercure dérivé : 

a) «Pour ce qui est du mercure minéral, quatre dânaq de lui égalent une partie d’élixir. 
Et cela revient à dire que deux tiers de (ce) mercure égalent une partie d’élixir; 

b] «En ce qui concerne le mercure dérivé, il y a deux opinions à sou sujet. . . les uns 
disent : Une partie, cinq dânaq et quatre ^amr égaient une partie d’élixir; et les autres disent: 
une partie et demie et un quart égalent une partie d’élixir. . . 

k'" «Pour l’arsenic, il y en a deux sortes utilisées dans l’Art, à savoir le jaune et le rouge. 
Ces deux sortes diffèrent du point de vue de leur quantité et de leur qualité : 

a) «Quant à Tarsenic rouge, deux parties de lui égalent une partie d’élixir. A ce sujet 
il n’y a pas de désaccord; 


^3{OIL?l3 ( 3 . 2 ) 1 ^ 3 . 0 / L*Li f Xv.W3 XL* 3*^ (JÎ! 

I ^ I ^ i ^ à ^ ê ^ ^ 


.P Ji . 

, >h.o mI (JJ.S ft üiXxsi Ltj! 


Dans le système métrologique de Jâbir, le dirham égale 6 dânaq et 6o "asfr (=“ dânaq)* Ailleurs, il 
emploie encore qlràt — \ dânaq dirham [cf. Textes^ p. 162-168] et liabba^yaMr (ou plutôt : a5fr 
= ^ liabba; cf. Textes^ p. 127, 4 ). Le système est donc apparenté à celui rapporté, d’après ms. Gotha liai, 
par WiGDËMANN, Beitraege XXII, p, 808^ [dirham dânaq ^ 12 qïràt^ 2 4 tassnj= 48 habba^ 6 o saHra 


=^96 fais, etc.). Les systèmes mëlrologiqnes employés chez les auteurs arabes diffèrent considérablement; cf. 
WmoEiviANN, L c*, p. 806 et suiv. : Enc, de ITsl* s. v. dirham, dànah, htràL 
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h) «Quanta l arsenic jaune, deux parties moins un cinquième égalent une partie d élixir. 
A son sujet il n’existe pas non plus de désaccord parmi les philosophes. 

S** «En ce qui concerne le soufre, il y en a quatre espèces qui entrent dans l’Art : le rouge, 
le jaune, le noir et le blanc : 

a) «Une demie partie et six "mir de soufre blanc égalent une partie d’élixir; 

b) «Deux dânaq et huit de soufre noir égalent une partie d’élixir; 

r) «Une partie moins un cinquième de soufre rouge égalent une partie d élixir; 

d) «Une demie partie de soufre jaune égale une partie d’élixir. . . 

Si dans le passage précédent, Jâbir considère l’élixir comme unité et exprime les valeurs 
des autres substances sous forme de fractions de cette unité, il préfère ailleurs identifier 
l’élixir avec le nombre loo et multiplier chaque valeur par ce coefficient. Dans les deux 
tableaux qui suivent nous donnons, en première colonne, les valeurs des métaux et des 
«esprits» conçues par rapport à l’élixir loo, telles qu’elles sont exprimées dans les derniers 
chapitres du k, al-hawàss. Nous y joignons dans la deuxième colonne les valeurs fractionnaires 
qui se rapportent à la base élixir i. 


Les Métaux 



ÉLIXIR = 100 

ÉLIXIR = 1 

Or. 



Argent ... 


1 : i) 

Cuivre . . , .... . . 


1 : 10 

Étain... 

7 

1 . 1 a - 

Plomb. 

0 

A 

1 : 30 


^ 

1 î a 5 

ffârsïnî . 

ü 

1 ; 5 o 

h - - ---- 

i 

Il 100 


K, aUhaivâss, chap. 71 : ^ JUv* i 

ÏA U . .>^13 JU^3 r 

•• • 0 ^*^ 4Ç0LJ) J3JÜ j^lx 3 C ’3 . 

b^j 3 . ^ ^ JUu aJU ^3 :>L^% ^ ^ Ji 

. ^ aJU^3 ^Ul 9ùs,x.:f r ^ Ov.«xiL BJsj 03 / aJLU3 Vx-'Sj 

i *>s^l3 J.5"JU5 \J.S^ L4liu«>i'3 c>^î ^ ^ iJi.S 
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Les Esprits 



ÉLIXIR = iOO 

ÉLIX[R =1 

Camphre. 

90 

. . 12 . _H, — 20 ^ 

10 ^100 

Salmiac a).. ... 

/jo 

J . £ _ 2 _ 40 

Saimîac b) . 

20 ou i 5 

‘ = 5 = i = -^; ou ) : (6 + 1 + ^)= 1 : ^* = 7^ 

Mercure a),, . 

i 5 o 

J . 4 _ 3 _ J[_6± 

Mercure 6).... 

60 ou 75 ( 3 ) 

• =(’ +WAV' ou 1 :I = A 

Arsenic jaune ... 

70 (^} 


Arsenic rouge. 

5 o : 

^ ^ V ■ 100 

Soufre blanc .. 

170 

. ./tj_«\_ . ,*<l ce 

^*«0 30 

Soufre noir ... 

2 20 

1 ; (i-f 1 ; li==la 

Soufre rouge..... 

iq 5 î’J 

. , Jl ^ _ 125 I 

' 5 I 100 J 

Soufre jaune.... 

200 

1 

S 10 0 1 


Ces chiffres déterminent non seulement les puissances des métaux et des «esprits» par rap¬ 
port à l’élixir, mais encore les rapports qui existent entre ces substances^^^ Quant aux minéraux 


K. al-Jyiwàs,^^ cliap. 66 : xîU asxJl UJ Lç 

/ ^.XxJI ^^,.4 4IÜU4 ^ . t Afl4JÜL4 l î tj3^tA ti 5 l3S 3 

( «>.XxJf AO L#3 4 JLa^3 # ^ 1.4 *JLi.4 J3.UV jj Li43 * Ao"L43 

Jtj:.# J<i 43 4 k>^xJî i)li .4 <Jisi .43 4 «jtiy* jJLoÜl ^Jyy}\ Jli.43 

u>.X*.)l ^ Jti .4 ia^ix*«. 4 î JII43 / J> 4 XjJJ y 3 j,.X 3 ^( Jlij* 3^1*53-1)1 JvL«^ / JS 4 >sjJ| ^j 4 AO L# 

Jy s Aam.^ 4)^54 ,La*AX. M » t t 3 ALi; 3 JL,)l Jüii <*3 f y * t?5 «Xw Jy d 

PX^4v>)l3 ^33 sX)) 4 JLXX 3 4 t^tXjU'l ÿj** * AXX-WW 3 

Pour la restiluliou de ce passage, nous n’avous pu consulter que les manuscrits du Caire et de Stamboul. 
r>a comparaison avec les chiffres contenus dans le chapitre t 3 fait croire que les deux textes offrent plusieurs 
fautes de copiste. 

Approximatif; 6000 ; ào 8 ^ tà>^; pourvu que notre correction du texte de chapitre i 3 (cf. supra, 
p. 24 , note â) soit admise. 

Ces deux chiffres sont inexacts; 6000 : 11& ~ 5 ii,6; àoo : q — 

Faux; Soo : g = 55 , 55 . 

Approximatif; 5 ooq : 36 ^166,6. 

Approximatif; 6000 : 38 ^ sîâ,fi6. 

Le texte porte iso. 

^ ^ Chap. t 3 l A«aiJ5 .^A «1 éySi,x^ ^3^ ^^j. 4 ^jHXt..4 JJ î L<Ai Lî ^ 

Jj :.4 AvA^iîI Jjl liXÆ ^{3^ ^A (jLf 4X3 
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(«corps??), iis répondent selon Jâbir à la valeur 27^* *^, laquelle doit être ajoutée aux valeurs 
des métaux lorsque ceux-ci se trouvent à i’état impur. Ainsi le minerai de cuivre correspondrait 
à 9 7 + 7 = 34 ; celui de l’étain à 27 + 5 = 82; celui du fer à 27 + 9 = 99, etc^^b 

La même méthode est appliquée aux différentes opérations techniques par lesquelles l’alchi¬ 
miste tend à augmenter la puissance des substances. Ainsi la sublimation correspond au nombre 
la solution au nombre et la fonte au nombre Pour transformer une barre d’or 
(valeur 90) en élixir (valeur 100), sans y ajouter d’autre ingrédient, il faudrait soumettre l’or 
à 1000 traitements de fonte (90 x ^== loo)^'^^; pareillement l’argent (qui a la puissance 10) 
devrait subir 2000 traitements de fonte pour devenir élixir 

Lorsqu’on mélange deux métaux, la puissance de l’alliage produit égale la somme des piiis- 


De même chap. 66 : A y» H+îj cd-b L* «ot 5 li|;ULl JJ U 

(iUi-S ^ iiUkS IjLts (Jjb* +A 5 

Cf. supra, p. üh : l’élixir se rapporte aux «corps’) comme i + pour i’élixir 

= i 00, on obtient 27 comme valeur des corps. 

Ghap. 66 (à la suite du passage cité supra) : ^ %?- (j| J+J b U 

J+î ^ G# < iJü 3 L* .> 04 >^ jj (joUs 3I L#1 b t-* (J I 

^bJl xf y i *0 G* ^LîJl ^«^■O X) Jj^^> L .4 XÀm 4 : ^^,Osjâ 

P P P P P P 

8 «Xià xl JJ Li XL 4 «J+tÏ L*l.s . i) 5 jÜ ^ *>jw jj-* 

^I.XJL4 JJ Xi*~^ ^jk~J JjLbl (JLjLj jyXJj SiJoîj li j 

P Pk^p P P fi 

j (j*iLacvJ) ^ys xx^jj jj^jX^ jj) Hjjy 

L«)^ . Xx^^t Jjl 5 ^xx^^ t bl Xx^mW^ /jJ^jÂX£jÿ Xx^ clÜ 3 |J. 5 ^Lw 

S^Xy» L* +C éÿ jj i) i>.XxJl Jÿ JÜLav^' jj+G‘ 5 Î^ (jb XJL* J+J 

Gsxb jj^+^ Jjl L*! XÂ^ (J jbî 0 Î« 3 vJl XamO ^1i>Jl« XX. 4 .M«Jl 5 X-L^ d+ii Lwts ... t.iLJ«X 5 

»x^j 3 L* (jj Xî^:ç' jkcb . 


Ghap. i3 * xj| |fcsjù* jji {J-î-sî lAJi ^+üij^ ^UJüi^ j )'l>Juâ.« 

jjl •••*• JJ-* ^y* JkO SjsJl ^ ^ C:?î 


8 yk (>»>«JtJ| JJ.< t.* Xij.Avi.iJl 

Ghap. 69 î <^1 ^1 ^ A.xCj^4v ^1 s.Kafc.1^ x^ijmm J ) jiàUô jj+G S cj^ d+Jl (iiJ*x 5 ^ 

^tà . xC^Aw LiAl i ^lyti ^ ($Glxj L* xC>^ X..Î Lcw»y'^ x-j Ltfib^ ^ 7 ^ 

1 {^?.y>^^ y^ s L# t.^Â.4 b I X.i.5 L# 1 Ool il d'Jkà X..3 yyM ^ill 13 I b?.XxJi ^^ytyUÜK^ 

XJ.-J.A*/ G* jjj.tsXJ ^jvGJJ ^! Lj IJv^ , X-Lc (jt^ Sj.* 

Ihïà, ïj£Â.fî âyy s U ^G* SyyA J jjL5^ G* JJ üut^ ci*,xlx5I ^y^ jjïTi+^ i s c>il5^ 

P 

io G* i+ J J xCjmav I J !_ wîLm: 
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sances de chaque composantPar le mélange de hârfinl et de plomb, on produira un alliage 
dont la constitution sera apparentée à celle de l’étain, car 1 + 4 = 5 , et 5 est la puissance de 
l’étain. De même, le mélange de fer et d’étain (2 + 6) correspondra au cuivre (=7). Dans 
d’autres cas on produira des alliages qui n’ont pas de correspondant dans la nature. Ainsi le 
mélange de fer et de plomb (2 + 4 = 6) donnera un alliage qui «ne ressemble à aucun des 
métaux connus??. Par le mélange de plomb et de cuivre on obtiendra uq alliage dont la constitu¬ 
tion se rapproche plus de l’or que ne le fait l’argent. Car 7 + 4 = 11, tandis que la puissance 
de l’argent est 10. 

Cette même méthode permettra également de produire des alliages à base de plusieurs 
métauxet enfin, elle rendra possible, grâce à des calculs subtils, la production exacte de 
l’élixir. Dans le dernier chapitre du 4 . al-hawâss, Jâbir donne à ce sujet les indications suivantes : 
«Prends 10 parties de kârfim, 10 parties de fer, i partie d'or^^^, 4 parties de cuivre, 2 parties 
d’étain, 3 parties de plomb et 1 partie d’argent, mélange-les et tu obtiendras une substance 
dont la constitution correspondra à celle de l’élixir??^^b — Si dans cette recette, nous intro¬ 
duisons les valeurs des puissances des métaux telles qu’elles ressortent du tableau précité nous 


Ghap. 71 (à la suite du passage cité supra, p. 26^) : GJGc uiua=i +' 

G*!^ ^ ^ G« Xxjb Jl bü i>.>vxJj ^j^Ga^iJü* jjJ g*! j+sT ^ +*-♦ 

jj ^ ikj s^G)^ ^ i^x ^ x^wj^t y^ 3J—^ ^ «^.Xxjj G4 n> jjl 

p 

laJLk. 13 |jy r juXvaJI^ JJLa ïy^yS {JW laJGi- jj Âv ^A g ^UI (jb.JGil.« xJ XÛÜ 3 L^yjk.* Xx^+? 

* fi\yM Jvl^b’î J.^ tX;^^ bJL^ 131 ^ / JÜl^ y^^ lâjLlL. J 3 i^ f jLwt ÿJ ^ L^fyM^l «>oJsJÎ 

, ^ JG^ ^ GJ^ j^Xi* J ^làÂj jji <^-i^ ^J JG1.4 laJGàA. i 3 J^ 

XjJ ^xj {jt ;JJ 3 çJæ I 3 J^ - Xj|j ^ Ay»> ^jvL^bJ^ Os^*X^ JJl* ^^LaJi 3 yt 5 ^JaJLâta, i 3 î^ 

V+ < 5 -GÜÎ^ ^♦vta:Gll x^jbi ^ iJ.âJô Lj ...., XjOkSiiJî Jl xix JJ ^jvLaxJj t^^Avilî WLî- 

fir 

cjJ i+^tij)^ ib.Aiÿ 3 bt 

Ghap. 71 i <->vjdi.3J! {^ yi 5 l <-.‘^.*«^1!^ ^jvGtfG)!^ x»2iiJ!^ f wAjijJi y^i ^_5-Uül^ jvU^l^ ^UfixiJl iiÜ 3 Jl^ jjU 

{3 f l*Xjà^ ... {jGaJto Xj^ 8 .>Lj^ iJ y» uAjâôsJi J.^.* jjvL^vJl^ XAÊtxJl^ * .>.Xx.M (^y 

Osî^xil jJJÜ! JJ-* ^+-5 ^ fi'y^ y U yJ^ GtU iy^Gv^ +î ciül 5 

f'y^ J.i.* ^JtJ! '"J j^J jSj^ t yu (ins, t«Ajà 3 >Jj ) jjtJ-î .^^y .XjJkJI ^^ji.4 t t,_A^ 3 iwî JjC^ 

J.-Lt ^ ïy^s^ t fc^oJl 0j» .Xa..jj> »yy J.iv* ^ 7^^ Xav+ c <.jaA>J| ^ 

jiXX5 ^A i+J ^ Jax^ ^ +i£X 5 i+yj yl ^3 JU .4 ..... y^ 3 sjj 

4 iOiî pLw yi wdJ 

La caractéristi({ue de cette recette et de tant d’autres consiste en ce que les quantités d’or et d’argent 
qui y interviennent sont minimes. 

Chap. 71, in fme : *ly^l c^i 63 Ji ^ iy* 

(üôl 5 ^ ^ xib'^ 





















— 30 — 


obtiendrons le comput suivant : io + 20 + lo + 98 -f io + 12 + io = i oo. Ce qui montre 

que le mélange approprié des 7 métaux donne en efl'et une substance possédant la puissance 
de l’élixir. 

Pareilles données arithmologiques occupent une large place dans les écrits jsbiriens et 
représentent sans aucun doute le trait le plus caractéristique du Corpus. Elles varient d’une 
collection à l’autre d», mais leur principe est toujours le même : c’est de fonder l’alcliimie 
ainsi que toutes les autres sciences sur les lois du nombre et de la mesure, de soumettre toute 
la nature a ce que Jàbir appelle la théorie de la Balance. 

^ Est-il nécessaire de dire que ces spéculations «pythagorisantes » ne sont que le résultat d’un 
rêve, d’une chimère qu’aucune expérience ne saurait justifier? Pour l’historien des sciences elles 
ont cependant un intérêt indéniable ; partant de quelques prémisses abstraites, Jâbir essaie 
de jeter les bases d’une compréhension exacte des données naturelles. Si l’on fait pour un 
instant abstraction des liens qui le rattachent à la tradition alchimique proprement dite, 
est-il trop osé de rapprocher ses efforts des rêveries du xix' siècle qui espérait trouver dans 
la série périodique des poids atomiques un indice certain sur la constitution de la matière 


3. — JABIR ET L’ALCHIMIE GRECQUE. 


Pour se former une idée de la place historique de l’alchimie jabirienne et pour aborder le 
piobleme de ses sources, il convient de la comparer avec ce qui nous reste de la littérature 


Les indications du k. al-hawâxs ne se retrouvent que dans les Imluh al-ajsàd al-mb^a {Bibliographie, 
n- 947 - 953 ), collection qui lui est apparentée. La théorie arillimologique des LKK Lkres a été exposée plus 
haut (p. 16 et suiv.), et celle des Kuhé al-Mawàzia, très différente, sera analysée par la suite (cliap. v). Dans 
les cm Lkres qui représentent la collection la plus ancienne du Corpus, on trouve du moins une amorce 
de telles théories. Ainsi, dans le k. al-malâgim al-barrànippa {CXirJ 2 ), on lit les prescriptions suivantes 
concernant les amalgames des sept métaux, c’est-à-dire de leur union avec le mercure : 

De chaque métal il y a 19 amalgames selon les quantités de mercm-e qui lui sont amalgamées. Pour l’étain 
le point de départ est une unité d’étain, amalgamée d’ahord à une unité de mercure, et ensuite à deux, trois, 
etc., jusqu’à douze unités de mercure. Pareillement pour les autres métaux : 

Plomb : 1 ; Q jusqu’à 1 : aà Cuivre : 1 : 5 jusqu’à 1 : 60 

Fer ; 1 ; ,3 n 1 :36 Mercure : 1 :6 b 1:72 

: 1 : 4 B 1 : 48 Argent •■1:7 n i : 84 

Anralgames, avec du mercure, de tipierres duresB, telles que cristal, malachite, lapis-Iazuli, mannésie 
= t : 8 jusqu’à 1:96 

Amalgames, avec du mercure, de b pierres molles b , telles que les sels, les soufres et les arsenics : 

1:10 jusqu’à 1 ; tao 

<’) Cf aussi M. Beuthelot, Les origines de l'alchimie, Paris i 885 , p. s88 et suiv.; Hélène Konczewska, 
1 . unité de la maltere et le problème des tram mutations, Paris 19.39 , p. 1 4 1 et suiv. 
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alchimique en langue grecque On sait dans quel état misérable cette littérature nous est 
parvenue. Recueilli par des savants byzantins au x' siècle, le Corpus des alchimistes grecs 
est un amas de fragments incohérents, datant de toutes les époques depuis le iiP siècle 
jusqu’à la fin du moyen âge, corrompus par des copistes ignorants, bourrés d’interpolations 
et édulcorés de ce qu’il y eut d’essentiel dans les textes primitifs. Les efforts de Beuthelot et 
de Ruelle pour mettre un peu d’ordre dans cette masse de littérature n’ont abouti qu’à des 
résultats médiocres, et les chercheurs postérieurs, parmi eux notamment M™* * Hammer-Jensen (2), 
MM. fANNERvt^^ LAGERGRAMzf^*, VON LiPPMANN ReITZENSTEIN ^ RüSKA BlDEZ FeSTüCIÈRE 
et d’autres n’ont pu élucider que quelques points de détail. Un jugement définitif sur la 
filiation de ces écrits ne pourra etre rendu avant l’édition critique du Corpus, que font prévoir 
les ti avaux importants entrepris sous les auspices de I’Union Académique Internationale 
L étude des alchimistes grecs n’est d’ailleurs pas très encourageante. Un examen même 
superficiel des textes grecs nous montre qu’une très petite partie seulement en a été codifiée 


Collection des anciem alchimistes grecs, publiée par M. Berthelot, avec fa collaboration de Ch. Em. 
Ruelle, Paris 1888, citée par la suite Coü. 

Ingeborg Hammer-Jensen, Die àlteste Âlchymie {Bel Kgl. Danske Videnskabernes Selskab, Hist.-Fil. 
Meddedelser IV 9), Copenhague 1991. Les résultats de cette analyse des textes alchimiques grecs ont été 
critiqués assez sévèrement par E. von Lippmann, dans Zeitschr. f. angemandte Chemie, XXXV (1999), n’ 78; 

cf. aussi Reitzen-Stein, ie/irse/tr., p. 63 , note. 

P. Tannerv, £■{«&? sur/es alchimistes grecs dmsRÉGr, III, 1890 [=Mém. Scientifiques, IX, i 43 -i 5 o]; 
Unfragment dèAnaximène dans Ohjmpiodore k Chimiste dans Arck. f Gesch. d. Pkil, I (1888), âià-Sgg 
[=Mém. Scient., VII, 191 et suiv.]; Sur le serment de Pappus, dans Mém. Scient., II, 533 et suiv. 

f * 0. Laoercrantz, Üeber die Heimat des Oberprieslers Johannes in der griechischen Alchimie, dans Studien 
zur Gesch. d. Chemie, Festgabe fuer E. v. Lippmann, Berlin 1997; le même, Papyrus Graecus Holmiensis 
{Arbeten utgifna med miderstoed af Vilkelm Elkmans UnkerskeUfond, Upsala, i3), Upsata-Leipzig, 1913; 
le même, Das Wort Chemie dans Arsbok K. Vetenskaps-Soc. Upsala 1988 (non consulté), Cf. aussi ses 
études dans Cal. des Mss. Alch. Gr., II, 34 1; IV, 399, 

E. O. VON Lippmann, Entstehung und Ausbreitung der Alchemie, I, Berlin 1919; II, Berlin 1981. 

<•> R. Reitzenstein , Zur Geschichte der Alchemie und des Mystizismus {Nachrickten der Gcs. d. Wiss. zu 
Gôttingen, 1919). Le même, Alckemistische Lehrschriften und Mârchen bei den Arabern {Religioiisgesch. Versu- 
che und Vorarbeiîeiij, XIX, 2, Giessen igaS), 

^ <’> J. Ruska, Turba Philosophorum, Berlin 1931, p. 961-987. — Le. même, Ueher die Nachalmung von 
Edelsteinen (dans Quellen u. Studien z. Gesch. d. Naturw. u. Med., III 4 ), Berlin 1983, p, 108-119, 

(*) Dans ic Cal. des Mss. Alch. Gr. passim, not. VI, 93 et suiv.; cf. aussi J. Bioez et F. Gukont, Les Ma.aes 
hellénisés, Paris 1988, I, 101 ss.; 19.3 ss.; II, 809 ss. “ 

A. J. Festügière, Alchymica, dans L’Antiquité Classique, VItl (Bruxelles igBg), p. 71-96. 

C») J. R. Partington, Origins and Development of applied Chemktry, 1985, et J.' Hopkins, Akhemy Child 
qf Greek Phliosophy, 1985, ne m’ont pas été accessibles; cf. encore Hopkins, dans Isis, XXVItl ('iq 381 
p. 4 û 4 et suiv. " 

Catàlogue des manuscrits alchimiques grecs, vol. I-VIII, Bruxelles 1994 et suiv. 
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d’après de véritables expériences de laboratoire : meme les écrits soi-disant techniques ne 
représentent, dans l’état où nous les lisons aujourd’hui, qu’un galimatias inintelligible qui 
se refuse à toute interprétation. La cause de ce mal est double : d’une part, les anciens 
alchimistes, dans leur souci de cacher leurs expériences aux profanes, ont enveloppé leurs 
idées d’une terminologie gnostico-mystique, compréhensible aux seuls initiés; et d’autre part, 
les théoriciens postérieurs, imbus de la méthode allégorique de l’école alexandrine, ont soumis 
les anciens écrits à une interprétation arbitraire et purement livresque. Les anciens symboles 
qui avaient primitivement eu une certaine raison d’être et nous montrent les rapports de 
l’alchimie avec les mouvements religieux de l’époque, ont été remplacés dans les écrits posté¬ 
rieurs par de simples jeux de mots, par des étymologies absurdes, par un pur verbalisme où 
tout terme pouvait être employé pour toute chose et où rien ne compte qu’un enthousiasme 
creux et sans fondement 

Il en est tout autrement pour l’alchimie jâbirienne. La description relativement claire des 
procédés et des appareils alchimiques, la classification méthodique des substances, marquent 
un esprit expérimental qui est fort éloigné de l’ésotérisme outrancier des textes grecs. 
La théorie sur laquelle Jâbir appuie ses opérations est d’une lucidité et d’une unité impres¬ 
sionnantes. Plus encore que chez les autres auteurs arabes on constate chez lui un équi¬ 
libre entre l’enseignement théorique et l’enseignement pratique, entre le ihi et le amaL 
En vain chercherait-on dans les textes grecs un édifice aussi systématique que celui qui se 
présente par exemple dans les LXX Livres. 

Bien que l’alchimie jâbirienne soit une science au moins aussi secrète que l’alchimie 
grecque, l’auteur a rarement recours à des allégories telles qu’on les trouve dans les 
textes grecs. Il prétend avoir exposé sa science sans mystère ni symbole, le seul moyen 
de détourner l’attention des non-initiés étant mis dans la disposition générale du Corpus 
Il va même jusqu’à taxer de charlatanisme toute la tradition qui veut retrouver les sources 
de l’alchimie dans les inscriptions des temples égyptiens, dans les caves des pyramides, 
dans les trésors d’Alexandre, etc. Tout en connaissant les appellations symboliques des 


Les lexles syriaques traduits du grec, qui ont été édités par R. Düval, daus Berthelot, La chimie au 
moyen â(^ej 11, sont dans un état relativement meilleur. Voir aussi R. Düval, dans J As, IX a (1898), ago- 
861, ainsi que N. Pigülevskaia , Littérature alchimique syriaque au moyen dge, daus Archive for the History of 
Science, IX, 1986, 3 29-8/12 (en russe; non consulté). 

Par exemple chez Râzî; cf. J. Rüska, Râifs Buck Geheimnis der Geheimnisse, p. 8 ss.; 72 ss. 

Cf. Bibliographie, introduction. 

Apres avoir donné, dans LXX (ms. J,f. 190^), la description de Pélixir, Jâbir ajoute : wFais eu 
voir quelque chose aux imposteurs (al-mumahriqim) et apprends-leur ce que je viens de dire. Ils pourraient 
prétendre que cela a été trouvé daus les trésors d'Alexandre, dans les trésors de Du^l-Nùn, dans les richesses 
de Qârun (=Qorah), dans les inscriptions des temples égyptiens ou dans les caves des Pyramides.)? — Dans 
ce passage, Jâbir se réfère sans nul doute à une littérature hermétique en langue arabe existant à l’époque 


Anciens il les écarte autant que possible dans l’exposé de sa propre doctrine Et plus d’une 
fois il blâme les Anciens d’avoir rendu la science inintelligible par la multiplicité du langage 
Ces divergences profondes ne nous dispensent cependant pas d’une comparaison plus 
détaillée du Corpus jâbirien avec la Collection des anciens alchimistes grecs. L’inspiration net¬ 
tement hellénistique de l’alchimie jâbirienne est trop saillante pour que l’on puisse se con¬ 
tenter de la simple constatation d’une diflférence de principes entre les textes arabes et grecs. 
Peut-être le Corpus grec ne représente-t-il que les débris d’une littérature autrefois plus riche 
et qui serait à restituer à l’aide des écrits arabes. Peut-être encore trouvera-t-on dans les écrits 
grecs au moins quelques amorces de la doctrine jâbirienne. Enfin, une telle comparaison 
pourra nous renseigner sur les différences foncières entre les alchimies grecque et orientale. 


deTauteur. Pour les kunüz al-Iskandar, cf. le k. dahîrat al-Iskandar analysé par Rüska, Tabula Smaragdina, 
p. 58 et siiiv. Le thème de la recherche de la doctrine alchimique dans les inscriptions hiéroglyphiques des 
Pyramides sera repris au tv**/!® siècle dans le k. al-mà'" al-waraqi dTbn tfmayl (éd. H. Stapleton-M.Türâb 
'Al£-M.Hidâyat Hüsayn, dans Mem. As. Soc. Beng., Xll, 1, igSS). Pour Qsrûn, cf. infra, p. 44 ^. L'expression 
ffies trésoi*s de DuM-Nfin)?, confirmée par les autres manuscrits, soulève une difficulté. Il ne peut pas s'agir 
du Sûfï Du/LNan al-Misrï, auquel la tradition postérieure attribue nombre de traités alchimiques (cf. Brockel- 
WANN, G A L,l, 199; Suppl, I, 853 ). On sait que dans le Qor’ân (sourate xxr, 87) le prophète Jonas est 
appelé DuM-Vün. — La traduction latine, éditée par Bbrtiielot, Archéologie, p. 856 , rend le passage en forme 
abrégée : El bonum est deceptorlbus qui dicant quod sit inventum in thesauris. 

Cf. k. ustuqus al-uss 1 (Holmyard, p. 64 - 65 , ainsi que p. 70, 4 ; sarh rmnüz al-qudamày Le k. al-wâdih 
fîfakk id-rumût (ms. Paris Sogg, f. 227*) donne une longue citation du k. muhaj al-nufüs do Jâbir 
( Bibl n“ 371 ) qui est entièrement consacré à ce thème : cr Je m’étonne que les (anciens) Sages aient appelé l’élixir 
‘Laitde vierge’ [cf, yàXa ‘îsfapOévoo, Coll. lE, 453 ,18], en prétendant qu’à chaque chose (à chaque lait) cor¬ 
respond une présure qui la fait cailler. Il ne faut pas y prêter attenlion, car ii importe quelle présure solidifie 
n’importe quel lait. Ils l'appellent encore‘Lait de chienne’[cf. yaAaJCTOs. .. H^jvivou, Coll II, i 84 , 12], ‘Lait 
cuit (soumis à la coclioo)’, ‘Eau limpide et douce’, ‘Urine d’enfant’ [=ovpo5 àt^Oôpoo fréquent; 

cf. Rüska, Turba, 196], ‘Urine de vache’, ‘Urine de veau’, ‘Eau amère’, ‘Huile’ et ‘Sel ammoniac’, parce 
qu’il blanchit tout ce qui est noir. C’est ainsi qu’ils ont multiplié ses appellations pour que personne, sinon 
le Sage ne les connaisse. Ils disent encore : Le Maître de l’opération est appelé eu grec {ht"Irûmiyya) Zeus 
(Zaïvus), cela parce que Jupiter est caractérisé par de multiples montées et descentes. Vu que le vif-argent, 
monte et descend également, il est appelé Zeus. , . El ils parlent du vîf-argent, sans savoir de quel vif-argent 
il s’agit... Une de leurs écoles a tout particulièrement voulu le rendre méconnaissable en l’appelant de tout 
nom, en lui appliquant toutes les opérations et en le comparant à toute chose .. . n. — Un exti*ait analogue 
du k. muhaj al-nufüs se lit ap. Tugrâ’i, k. mafâtlh al-rahma (ms. Paris 26 14 , f. 88®). 

Il ne faut cependant pas entendre cette affirmation dans un sens trop strict. Tandis que les LXX Livres 
et les Kuîub al-Mawâzîn écartent presque entièi’ement les appellations symboliques, nous les retrouvons de 
nouveau dans les parties tardives du Corpus. Ainsi le k. al-hajar (Holmyard, p. 36 et suiv.) prétend que les 
termes ‘fiel’, ‘cheveux’, ‘homme’, ‘moelle’, ‘œuf, ‘sperme’, ‘sang’, ‘urine’, etc. sont employés par l’auteur 
comme appellations symboliques de l’élixir. Cf. encore tbld., p. 16, 12, et 4 . al-tajrïd (Holmyard, p. i 4 i, 
17; i 4 q, 9). 

Cf, la affoXvirXyjOstiX réov X 6 yo)v ou too XôyoUy Coll. II, 79. 1; 200, i 3 . 

Mémoires de ITnslüut d’Egypte, t. XLV. 5 
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D apres les recherches actuelles i’évolutiou de i’alchimie grecque est marquée par un certain 
nombre de phases dont nous donnons ci-après un aperçu schématique ; 

i” L origine de 1 alchimie grecque se rattache selon toute probabilité à certains cercles 
initiatiques de 1 Égypte hellénistique, qui attribuaient les théories sur la transmutation des 
métaux à des autorités soit hermétiques (Hermès-Thoth, Isis, Agathodémon), soit judéo- 
chrétiennes (Salomon, Moïse, Marie, Jésus). Sont également apocryphes les écrits attribués 
a Ostanes, a Zoroastre, a Democrite et à Cléopâtre; 

q" Le premier nom d’auteur qui réponde à un personnage historique est celui de Zosime 
de Panopolis(2). Son œuvre, autant que l’on puisse en juger d’après les fragments conservés 
en grec et en traduction syriaque, représente la transition de l’alchirnie gnostico-hermétique 
à 1 alchimie néoplatonicienne. D’une part, il se plaît dans des symboles pareils à ceux de ses 

devanciers, d antre part, il applique — notamment dans ses épîtres à Thcosébie _ aux 

anciens textes 1 interprétation allégorique des Alexandrins. A la lecture de ses écrits on n’a 
pas l’impression que Zosime se soit beaucoup intéressé à l’alchimie pratique et qu’il ait enrichi 
en quoi que ce soit l’ancien fond de connaissances; 

3“ L’œuvre de Zosime sera commentée par Olympiodore qu’il faut identifier avec le philo¬ 
sophe néoplatonicien de ce nom (fin du vi' siècle) (^1. C’est chez lui que l’on rencontre pour 
la première fois certains éléments de provenance proprement philosophique dans la théorie 
alchimique. Olympiodore rapproche les auteurs alchimiques des philosophes présocratiques et 
veut trouver les raisons de la transmutation dans la théorie aristotélicienne des quatre éléments ; 

4" Cette tradition sera de plus en plus accentuée par les auteurs postérieurs. Le philo¬ 
sophe « Chrétien I) s’efforce à une classification purement scolastique des procédés alchimiques 
et fait montre d’une prédilection pour les questions d’arithmologie. Pour Stéphanust®), con- 


Pour plus de détails nous référons à l’ouvrage de E. von Lippmann. 

Sur la date exacte de Zosime l’accord n’a pas encore été établi. D’ordinaire, on le place au début 
du IV” siècle, mais M'”” Hammer-Jensen , Dk âlteslc Alchtjmie, p. 99, voudrait le faire descendre Jusque vers 
5 oo. Gf. encore W. Scott, Hermetica, IV (Oxford 1936), p. io 4 -i 53 . 

C’est Tannerv qui le premier a établi ce fait; cf. Mém. Scient.,, Vil 1 ai ss. Notons que Proclus, ht Hep., 
11 , 234 , 17 Kroll, parle déjà des alchimistes (oi xpvcrov wotetv (^mkovtss sk ixî^edûs rivuv sihàiv). Sur la 
place de l’alcbimie dans l’enseignement pbilosopbique d’Alexandrie, cf. encore la notice curieuse ap. Qazwînl, 
Losmogt'apliie J II, p. q8, supra. 

<*> Reitzenstein, Alcb. Lehrschr., p. yS, note a (cf. p. 85 ), semble voir dans un nom propre : 

Au/lateuuschem Gebiet ist dieser Eigemiame schon m 5 . Jahrkundert bezeugt, fur dus grieclmche fehlen mir 
dte Delege. 

De Magna et Sacra Arte, éd. Ideler, Plujsici et Medici Minores, Rerlin iSâa, II, 199-35.3; Usener, 
De Stephano Àle.vandrino commenlatio, Bonn 1 879 ; cf. aussi Tannerv, B. PhiloL, XVI ( 1 89 a ) (= Mém. Scient. ’ 

I ' Die akhemical Works of Stephanus of Ale.vandria, translation and commentary, 

'^«lA 1!” 11 , 1933, 38-49 (non consulté). Du traité astrologique faussement attribué 

a Stéphauus, et qui date de l’époque arabe, a été publié dans Cat. God. Astr. Gr., II, i8i-ai6. 
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temporain de i Empereur Heraclius, ialchimie est devenue la vraie philosophie, simple exercice 
intellectuel pour les initiés, ayant pour but de démontrer la transformation de l’homme 
charnel en homme spirituel. Chez lui ainsi que chez son successeur, le « philosophe Anonyme », 

tous les lieux communs du néoplatonisme tardif sont assimilés à de vagues réminiscences 
alchimiques R); 

5” Un certain nombre de traités, datant d’une époque plus basse, ont un caractère tout à 
fait différent. Les nombreux termes arabes qui s’y rencontrent suffisent pour montrer qu’ils 
ont été composés sous l’influence de l’alchimie arabe, beaucoup plus expérimentale. 

Vue à travers le schéma historique que nous venons d’esquisser, la question de savoir 
quelles sont les attaches précises du Corpus jâbirien avec les écrits grecs reçoit une réponse 
très significative. Rien ou presque rien dans la doctrine jâbirienne ne rappelle plus les ori¬ 
gines gnostico-hermétiques de 1 alchimie grecque. Si Jâbir mentionne quelquefois les pré¬ 
tendus auteurs de ces écrits il s’agit de simples réminiscences littéraires qu’il a tirées de 
sources postérieures (®>. Quelques termes seulement qu’il cite au nom des vieux auteurs 
montient que cette phase de 1 évolution de 1 alchimie ne lui est pas entièrement inconnue 


Dans la même catégorie de littéralnre, il faut compter les quatre poèmes aleliimiques attribués à tlélio- 
dore, Théophraste, Hiérotbée et Archélaüs qui sont postérieurs à Stéphanus et dont Taufeiir probablement 
itiiique ne serait autre que le néoplatonicien Héliodore (vers 720); cf. Reitzenstein , Zur GescMchte der Alehe- 
mie and des Myslizismns, Nadir, d. Ges. d. Wiss. zu Gôttingen 1919; édition nouvelle G. Goi.dschmiüt, Helio- 
dori Carmina quattuor adfidem codicis Gasselant, dans Belîgionsgesch. Versuche u. Vorarbeiten, XIX 2 fiQ23), 
Gf. infra, p. 42 et suiv. 

^ ’ Il est particulièrement remarquable que Jâbir ne se réfère jamais aux visions extatiques de Cratès et 
cl’Ostanès qui figurent parmi les plus anciens textes de Talchimie arabe (éd. Berteeiot, La chimie au moyen 
age,^ III, p. 1 et suiv., 83 et suiv.). Et lorsqu’il parle de la découverte de la tablette d’Émeraude par Apollonius 
delyane (le. al-ahjar '"alâ ra'y Balînàs I; cf. Textes, p. 127, 7), il se contente d’une allusion discrète au 
texte même du k. sirr al-haltqa { voir encore infra, cbap. v 6 ). L’alchimie est pour Jâbir une science rationnelle, 
qui n’a pas besoin d’étre confirmée par des miracles. Son attitude est la même que celle de Psellus qui, dans sa 
Ghrysopoée (éd. Bidbz , dans Cat. des Mss. Alck. Gr., \ l, 3 o, 16), déclare : éos ai tmv vXüv prraSoXat tpvo-iKifv 
Tiva dXXo/œa-tv éxovaw xai oin ê? supZrjs rivos A TspaTsias >) âXXys ippt/TOupyias. Gela n’empêche pas 
qu il considère 1 alchimie comme une science divine et un savoir prophétique, révélé aux seuls amis de Dieu, 
et qu’il la rattache à l’autorité de l’imâm Ja'far. 

^ ’ A part les appellations allégoriques mentionnées plus haut, notons encore l’expression wle corps mort 
qui vivra après sa mort et sera ressuscité après avoir été enterré; c’est iui que les Sages anciens ont comparé 
à la résurrections (k. al-manfa\ ap. IIolmvarb, p. i 43 ). Cf. Zosime, dans Coll. Il, lAa, 1 : pù àcrshps SA 
Tôr vexpàv eU àvicrlaatv èXâetv. Lorsque le le. ustuqus al-uss I (Holmvard, p. 64 , 10) appelle l’élixir 
qutb alfalak (pôle de la sphère céleste; c’est ainsi qu’il faut lire au lieu de qué al-mulk), cela se rapporte 
probablement à l’allégorie du dialogue Gomarius-Cléopàtre, Coll. II, 298,20 et suiv. : naï b asèXos iveedsv... 
nai (bon Xéyw ùpœ Ôu b -usbXos Ix twv Ts.ro'apwv Spapefraf xai où prf zsaùasrat. [Le passage est également 
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Quant à Zosime, malgré son style allégorique et ambigu, on est tenté de trouver dans ses 
écrits quelques-uns des principes sur lesquels Jâbir appuie son système. Selon la Praxis A 
de son Livre de la Vertu (tsrsp} àperri^), i alchimie se résume en deux opérations contraires 
que Zosime appelle àTroa-naaiios 'Z!fvsvp,aros airo crépLajos Kcà (TvvS£(Tp.o$ ^veipLOLTOs perà croopaTO? 
(séparation de l’Esprit d’avec le Corps et réunion de l’Esprit avec le Corps); ou encore dTro- 
(Tcopotrcvat? hcc) é7narru}pdTù}(Tts (enlèvement et restitution de la nature corporelle) Sans vouloir 
déterminer ce que Zosime entend ici par 'uîrsupa et croîfza, il est clair que le premier couple 
d’expression répond à une théorie qui conçoit les métaux composés d’un Esprit et d’un Corps, 
lesquels doivent être séparés l’un de l’autre pour entrer ensuite dans une nouvelle com¬ 
position. Pareillement les deux autres expressions pourraient être expliquées à la lumière de 
la doctrine jâbirienne : iTroacvpoiTùJO'is correspond à la réduction des métaux à leurs com¬ 
posants incorporels (les Natures de Jâbir), èTrtcrojpdTOJjis à la réintégration des Natures dans 
de nouveaux corps. Qu’un tel rapprochement n’est point arbitraire, cela ressort d’un autre 
passage du même chapitre : l’entrelacement et la dissociation de chaque chose dans i’appareif 
distillatoire repose selon Zosime, sur la pesée exacte, sur la mesure des quatre éléments 
On ne peut pas ne pas y voir une analogie frappante avec la méthode de la Balance appliquée 
aux quatre éléments qui ont été dissociés par la distillation 

Ces deux passages sont d’ailleurs les seuls sensés du chapitre en question. Ils sont encadrés 
dune allégorie, en partie inintelligible, où le cuivre est représenté comme un prêtre 
(-=^aX;£aV0paj7ro?) qui procède au sacrifice du serpent ovpSSopos et devient lui-même, après 
avoir séparé et de nouveau recomposé les membres du serpent, un homme d’argent (apyu- 
pdv9pù)7ro$) et enfin un homme d’or. Lorsqu’il monte et descend les marches de l’autel, cela 
indique le procédé de la distillation qui est aussi considéré comme châtiment [HoXdast^'j du 
prêtre en fonction. On voit que ces allégories ne contribuent en rien à éclaircir la pensée de 
Jâbir. Ce sont plutôt les textes arabes qui permettent de jeter quelque lumière dans la 
pénombre ésotérique où Zosime a enveloppé la doctrine alchimique. 

De même, l’idée que chaque métal contient en son intérieur le métal contraire 
a sa constitution extérieure est exprimée chez les anciens auteurs. «Fais sortir la nature 
au dehors, et tu trouveras ce qui est cherché; car la nature est cachée à rintérieurw 


cité ap, Stéplianus, cliap. ix, in fine (Ideler, II, Ék tùjv Tscrdipoôv ne signifie d’aiHenrs pas les quatre 

cléments, comme le veut la Iradnction de Ruelle (^ColL III, 286), mais les quatre points cardinaux du ciel, 
Coll. II, 107, 2-/1. 

^ MI, 110, 1 5 et suiv. : nsd croixTrXéHOvrat rà 'Sfàvra nal dTrovrXéKOVTQii tx 'ziràvrx ,... èv pixXo- 

. . . (jr}K(»}piXTl KXi OVyy iX(Tp6j T£TpX(7'loi^(p. 

I) autres antécédents de la doctrine de la Balance chez Zosime seront examinés plus tard fcf, chap, vi). 
O . I, 12g, la ; èxiTlpé^l/ov tj)v (piiatv xai eùptjo'eis tô ^r/TOvpst>oi>' rf yàp évSov xéHpüTtTat, 

Le même texte se Ht aussi 202, 20; cf. i 36 , 8; 338 , 18. 
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dit Zosime. Et un texte postérieur attribue à Ostanès cette phrase allégorique : 

«Mets ta main à l’intérieur de la pierre et tires-en le cœur, parce que son âme est dans le 
cœur 5? 

Ce n’est que chez les commentateurs néoplatoniciens que l’on retrouve une théorie alchi¬ 
mique dont les principes soient plus conformes à celle de Jâbir. Olympiodore déjà consacre 
de longs développements aux quatre élémentset chez le Chrétien, Stéphanus® et Héiio- 
dore'**), la théorie élémentaire a presque entièrement pris le pas sur les anciennes doctrines. 
Le Chrétien®, par exemple, considère la matière comme quadripartite (rerpafxsp/s) et sym¬ 
bolise les quatre éléments par les quatre parties de l’àlluf philosophique : la coquille 
Terre), les membranes (=rEau), le blanc (=rAir) et le jaune (=le Feu). La pro¬ 
duction de l’élixir a lieu par la combinaison de ces parties. Comme chez Jâbir, il y a des 
traitements (olKovofiiai = tadàbîr) fondés sur le Tout (c’est-à-dire sur tous les quatre éléments), 
d’autres sont effectués avec trois parties, avec deux ou encore avec une seule partie. La com¬ 
paraison de ces quatre traitements avec des ligures géométriques et la classification des dif¬ 
férents procédés d’après certains principes arithmoiogiques ® rappellent déjà beaucoup les 
spéculations de Jâbir. 

La doctrine selon laquelle chacun des éléments est caractérisé par deux des quatre qualités 
élémentaires {^ofktrrsi) est fréquemment invoquée par ces auteurs Pour le philosophe 


Coll. Il, 126, (cf. Bioez-Cümost, iftx Mnges helUmsés, II, 33 o) : jS^As ti)i. xe‘pà <tov eh rà èvràs 

TOV XWot) xai éxSaXe tt)v xaphiav atirov, Ôu r; aitov èv rÿ xxpSta èaliv. . . xai élepeêysTai «à faOn 

KOfpS/aÿ. 

lùtd., 78, 10 : ovrm ,àp foiXovrat oî àpxxtoi Sià rüv a^oixelav ty/v réxvtjv alvlTTsaOai. 
La Ihéoiie philosoplii<iue des êlêmeiils est considérée par Olympiodore comme explication des allégories 
des Anciens. 

Gf, Ideler, II, p. 920 - 222 ; p. 223 , 3 o. 

G. OoLDscriMiDT dans son avant-propos, p, 2t et suiv., a déjà remarqué que cette doctrine est earaclé- 
lisliqiie pour les alchimistes postérieurs; et il coinpare la théorie élémentaire du poème attribué à Archélaüs 
à celle du uéopylhagoricîcn Ocellus. 

ColL II, /109, 11 et suiv,; hih, i3 et suiv, 

îhid., 4 io, t8 et suiv. 

La table des matières (xs^iAaia) d’im ouvrage perdu de Zosime éditée Coll. II, 2t5 et suiv, donne 
pour le dernier chapitre (218, 18) des indications sur les éléments et les qualités naturelles {xai 6 ti rp 
<aotÔTtru nôv^ Tà alotxsta êvavrioÔTat àXXrfXoïs xai oixi rÿ oiaia- r, yàp oMa rfj oiala oùx éahv èvavria 
xaSà oùirla ktA). La terminologie de ce passage rappeile de «cuveau celle de Jâbir : ■zsotÔTt^Tss ; 

ovffia (jawliar); cf. Infra, ebap. iv 4 . L’attribution du passage à Zosime me semble du moins douteuse. 
Gf. encore les interpolations tardives dans le dialogue Gomai'iusdéopâlre, Co//. II, 290,19-22 (cf. l’Anonyme, 
tbid. 129, 18 et suiv.); 298, 11 et suiv. et 297, 22 et suiv. Le curieux haypâppa combinant les quatre 
éléments avec i’Ame du monde et le Démiurge (Coll. H, 387-388) rappelle de loin les diagrammes de Jâbir 
dans le «/-terjC(cf. Textes, p. 898-399 ; voir infra, chap. iv 2). 

Mémoires de VInstitut d'Égypte, l. XL¥. g 
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Anonyme comme pour Jâbir, ralcliimie se fonde sur le concours [dvvSpoii’n) des 'üsoi6Tr)Te5j 
lesquelles sont censées être incorporelles et dérivent des quatre éléments 

Interprétant Texclamalion démocritéenne natures célestes, créatrices des natures (d’ici- 
bas) 55 ^^^^ l’Anonyme déclare que ces natures ne sont autres que les qualités incor¬ 

porelles qui se réunissent pour former les corps matériels Ailleurs le même auteur, en 
partant de l’idée de l’œuf philosophique établit un rapport entre l’alchimie et la musique 
laquelle est également quadripartite. Nous rencontrerons des idées analogues dans la théorie 
de la Balance de Jâbir. 

La Collection des anciens alchimistes grecs contient un morceau qui paraît être tout à fait 
conforme aux idées de Jabir. Sous le titre çtTravail des quatre éléments w, Berthelot et Ruelle 
ont publié un traité anonyme de date incertaine et probablement assez moderne. En partant 
du symbole de l’œuf, l’auteur y décrit le traitement des quatre produits de la distillation 
qu’il'appelle du nom d’Éléments. La distillation de l’Eau (= l’Eau divine--le Vinaigre 
divin) a d’abord lieu avec de la Chaux divine et ensuite avec des Feuilles de myrte [^vpreov 
<PvX\a) qui rappellent les tiges de myrte de Jâbir. Le second élément, l’Air, appelé également 
l’Huile (IXaior), est identifié avec le mercure oriental [vSpdpyupo^ dvaroXiKVy 339 , 91 ), 
expression qui l’oppose à l’Eau, dénommée également SvTtKv ^vqv (338, 16 ). Après la 
description de la distillation de ces quatre éléments, le texte donne la recette suivante con¬ 
cernant leur mélange : «^Prends une partie du (produit appelé) Feu et quatre parties (du 
produit appelé) Terre. Après avoir pulvérisé, mets dans un vase et place au-dessus (le produit 
désigné par le nom de) l’Air (en quantité) double du Feu. . . Sache que quelques-uns 
mettaient deux parties de Terre et une partie de Feu; d’autres trois parties de Terre et une 


Pourvu qu’il soit vraiment l’auteur du commentaire de Zosime édité Coll, II, 118 elsuiv., comme 
rindiquent quelques manuscrits. 

îbkl, 126, 21 ; <pavepàv yàp Ôti tôôv 'ufoiOTijTôiyv èvépystcLt d}S deroypaToi ei(Ttr. Cf. aussi i 3 o, 7; 

1 5 o, 1 ü, etc. 

Coll. IT, 129, 16 et suiv. : kclI B-aopàtrctc 'ZifpofTyjHsi «arà r^v Twr '^yfoionjroyv (rvv^popyjv tovtcov 
yip àtTôûp.'iTOt êvépystai arvv^pa(lov<To^( dTreréXeaav rt)v Q-oiopiao'lYfv t^vtïjv ypvaoirotiav H(Xc p.lav oùaloytriv, 
Tooréali Yf B-eppÔTr/y rov 'ïïfvpâs, n bypÔTns toO (iharo^, y xl/vypÔTt/s rov dépo^, — On remarquera que 
Fauteur, contrairement à Jâbir et d’accord avec la théorie stoïcienne (cf. chap. iv h), considère l’air 

comme froid. 

Cf. Coll. II, 46 , 22. 

Coll. II, i3i, 19 : ii (pv(7£is oùpâvtOLt, hrjpioopyol* oùpdvm aùrai âvctxotXoov- 

rat ai dircljpaTOt TÂfotàTïj'ves ktX, Cf. aussi le commentaire de Stéphanus, ap, Ideler, II, 2i5, 16 etsmv. 

Coll, II, 433 suiv. et 219 suiv. 

GF. Stephanides, dans Milt, zur Gesch, cL Med, u, d. Nalunviss., XXVÏI (1928), p. 1 46 . 

Coll. II, 34 1 , 18; nous suivons la traduction de Ruelle, ibid., III, 327. 
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partie de Feu; d’autres encore quatre parties et plus de Terre et une partie de Feu. Toutes 
ces proportions sont convenables; mais la meilleure est celle qu’on a exposée ci-dessus». 

Les rapports de ce texte avec certaines parties de la doctrine jabirienne sont indéniables. 
Non seulement le principe théorique et les appellations techniques sont celles employées par 
■lâbir, mais encore la liste des proportions de mélange prescrit dans le Tvavciil des frustre éléments 
correspond presqu’en tous ses détails à celle exposée par Jâbir dans les LXX Livres. Les ana¬ 
logies sont telles que Ton doit conclure à une interdépendance des deux textes. Rien ne prouve 
cependant que ce ne soit pas le texte grec qui dérive d’une source arabe. Sa terminologie 
est en effet très insolite, et notamment les expressions mercure oriental» et k occidental» ne 
se retrouvent qu’une seule fois dans un fragment de basse époque byzantine Aussi, son 
caractère technique rappelle-t-il les nombreux autres traités qui témoignent de l’influence de 
l’alchimie arabe <*> sur l’alchimie byzantine W. Dans l’examen des sources de Jâbir il ne faut 
donc tenir compte de ce texte qu’avec réserves. 

Malgré la grande distance qui sépare le Corpus jâbirien de la LoUeclion des nnciens ulclii- 
mistes grecs, la comparaison détaillée aboutit donc a un résultat positif. Jâbir se rattache en 
quelque sorte à la tradition néoplatonicienne des alchimistes grecs, qui fut inaugurée par les 
commentateurs et dont les représentants les plus en vue sont Olympiodore, chef de 1 école 
néoplatonicienne d’Alexandrie et Stéphanus, protesseur de philosophie a Constantinople. 
Le philosophe Anonyme, en parlant de ces deux auteurs, les appelle les deux sages 
modernes universels, exégètes de Platon et d’AristoteEt il déclare que la systématisation 


('• Coll. II, 389, 18, Pour l’emploi de ces termes chez Jâbir, cf. supra, p, 8h Ou les rencontre égale¬ 
ment chez Râzi; cf. Rüska, Al-Râtt‘s Buch Geheimnts der Geheimnisse, p, 79. 

<*> Cf. p. ex. CÆ. II, 358 , aS : oi (To^oj rdiv iffpaijXnâsv. 

L’importance des termes arabes, dans les textes alohimiques de l’epeque byzantine, a etc relevée, dès i 634 , 
par Th. Reikesiüs , dans sa Diatribe (éd.G.GoiDSCHMiDT, dans Ce/. A/ss. Alch.Gr., IV, 891); cf. aussi v. Lippmann, 
Emslehung, II, 16-/17). L’influence de la science arabe sur Byzance et la traduction des oumges arabes en 
grec mériteraient une monographie. Pour l’alchimie, cf. 0 . Lacescrantz , dans Gat. Mss. Alch, Gv., III, 39 ss., 
pour la médecine, cf. les remarques de Daremberg, dans BEGr, 1891, p. 101-110 (voir aussi la mince notice 
ap. Krcmbacher, Gesckichte der bytant. Lit. p. 61 4 - 6 1 5 ); pour l’astrologie, cf. Cat. God. Astr. Gr.,l, isg; 
II, 133: III, 11; IV, 134 et souvent ailleurs. L’alchimistoSalmanas, dont la Collection (II, 364 ss.) a conservé 
un traité technique (cf. Lagercrantz ,/^ap. Gr. Hohn.,p. 99; RossA.dans Q«. «. S/itd., III, 1 is), estpeut-êtie 
identique à Salm (ou Salim) al-Harrânï, directeur de la sMaison de Sagesse» à l’époque de Ma’mün (cf. nos 
remarques dans RSO, XIV 11), et à qui la tradition arabe attribue des travaux alchimiques (p. ex. Tugrà’î, 
k . mafâtlh al-rahma, ms. Paris 36i4, f. 106 ■). Cf. aussi le traité byzantin de géomancie, éd. par Tanserv, 
Mém. Scient., IV, où Ton trouve cité (p. 870) un paragraphe attribué à 6 Apa>p SeXpô» ô arpos Mapoûi'. 

(*• Coll. II, 138, 18 : ITpàs Sè tovtois nxi oi otnoopsviKot ÇtXà( 7 oipoi xoLt véoi ■ntâvaopot xai 
roü lUaTiiiPOS xai kptaloréXovs Tr)v évapiâpt;<Tiv rüv dvaXiffseov xai xaitreuv (TvvrépvovTés Çaaiv. 
Suivent des indications sur le nombre des procédés qui aboutissent au blanchiment et au jaunissement des 
métaux. Une référence au même passage se lit Cdl. II, 1 36 , 1 et suiv, — Dans un autre chapitre [Coll. Il, 

6 , 
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définitive de 1 alchimie n’est due qu’à eux. Les principes d’ordres que ces auteurs introduisent 
dans lalchimie sont, en effet, d’origine purement philosophique. La théorie des éléments et 
de leur transmutation à hase de qualités élémentaires s’inspire en premier lieu du quatrième 
livre de la Météorologie d’Aristote et il est assez caractéristique qu’Olympiodore nous ait 
laissé un commentaire de cet ouvrage 

C est cette alchimie philosophique que Jâhir élabore jusqu’en ses dernières conséquences. 
Aucune trace dans les écrits grecs na pu être retrouvée de la réduction des éléments aux qua¬ 
lités naturelles ainsi que de I application expérimentale de cette théorie. Pour l’appuyer, Jâhir 
construit un édifice philosophique très ingénieux, où il s’inspire fortement de la philosophie 
néoplatonicienne et où les spéculations arithmologiques sont poussées beaucoup plus loin que 
chez ses devanciers grecs. Il est improbable que tout ce système soit dû à l’originalité d’un 
seul auteur. On en conclura plutôt qu’il y a eu des intermédiaires entre les idées de Jâbir et 
la première amorce que l’on en trouve chez les alchimistes néoplatoniciens de la Colkelion 
grecque. 

A ce sujet, il est intéressant de jeter un coup d’oeil sur les auteurs antiques qui se trouvent 
cités dans le Corpus jâbiricn. Comme on le verra dans le paragraphe suivant, Jâbir connaît 
au moins les noms des auteurs de lalchimie gnostico-hermétique, mais il n’invocjue jamais 
leur autorité lors de l’exposé de sa propre doctrine. D autre part, les alchimistes ç^moderues» 
et notamment Olympiodore et Stéphanus lui sont entièrement inconnus Cela est d’autant 
plus remarquable que des écrits attribués à Stéphanus et au Chrétien se rencontrent dans la 
tradition arabe laquelle connaît aussi plusieurs autres auteurs de la même catégorie 
Ou devra en conclure que Jâbir ne fait pas d’emprunt direct à ces auteurs. On croira plutôt 
qu il se londe sur une tradition gréco-orientale parallèle et contemporaine aux alchimistes 
néoplatoniciens grecs, tradition dans laquelle les élémenls essentiels de l alchimie jâbiriennc 
auraient été élaborés et qui par son caractère plus expérimental et plus systématique ainsi que 


424 et suiv.), ce même auteur donne un aperçu de Thistoire de ralcliimie et introduit à la suite ffllermès, 
inventeur de lart, de loaiiaes(l), de Démocri te et de Zosime, les alchimistes néoplatoniciens pai' les mots • 

ovTOt oiHovixsvixoi '7Savsùpr^(ÀOi (piXàao^oi xai è^rfyrjraii Toti xai kpKTroTéXous, hà hiaXsxTiKÔôv 

Se ^eù}p)ij{iàrù)v, ÙXvfnrMcxypos xal htX^ C’est leur tradition que l Anonyme prétend continuer. 

SurTamorce des théories alchimiques dans la Météorologie cf. M'““ Hammer-Jcnsex , dans Hernies, L 
(iqi 5 ), p, 1 13 . Voir aussi E. von Lippwann, Abhandlungen und Vortràge, II, Leipzig ipid, p. 64 . 

hi Arlstotelis Meteora Commentarla, éd. G. StOve, Berlin 1900 {Cotnni. in Arist, Gi\ XII 2). — 
Sur ! intérêt que portaient les néoplatoniciens postérieurs aux sciences naturelles, cf. encore K. Praëoeter, 
Richtungen tmd Schulen tm Neuplatonismus, dans Genetkliakon Cari Robert, Berlin 1910, p. i5i. 

Stéphanus le Sage {Isiâfànüs al-haktm) iPest cité que dans le k. al-mawàiln al-sagir (Bertiielot, lil, 
p. 12 4 , 17), ouvrage de composîlion tardive. 

Ibn al-Nadim, Fihrist, p. . 354 , 6 et 21. 

Gf. Rüska, Titrba Pkilosophorum, p. 271 et suiv. 
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par ses tendances arithmologiques se rapprocherait davantage de la doctrine jâbirienne. 
En effet, les auteurs où Jâbir prétend avoir puisé ses idées et auxquels il se réfère constam¬ 
ment, ne figurent point dans la Collection des anciens alchimistes grecs. Si les écrits qu’il 
attribue à Socrate, à Platon et à Apollonius de Tyane sont, sans aucun doute, apocryphes et, 
plus précisément, des apocryphes orientaux, ces noms ne sont pas moins significatifs pour le 
courant d’idée d’où dérive f’alchimie jâbirienne. 

Dans la partie technique de son œuvre, il y a un autre point, où Jâbir s’éloigne de Lalchimie 
grecque. Jamais dans les textes grecs il n’est question de la préparation de Lélixir à base de 
substances animales ou végétales. Chez Jâbir, par contre, Lalchimie ce organique?? prédomine 
presque entièrement : pour ne parler que des LXX Livres, cinq des sept décades de cet 
ouvrage lui sont consacrées. Aussi la théorie de la réduction des corps à leurs prétendus élé¬ 
ments, qui représente une des pièces maîtresses de la doctrine jâbirienne, est-elle tout parti¬ 
culièrement liée à la distillation des substances organiques. 

Celte nouvelle méthode, qui doit avoir été découverte dans les écoles gréco-orientales, 
coïncide avec l’introduction dans Lalchimie arabe d’une nouvelle substance, inconnue des 
auteurs grecs. L alchimie antique connaissait trois substances qui pour leur volatilité étaient 
considérées comme Esprits : le soufre, le mercure et Larsenic. A cette série, .lâbir, d’accord 
avec tous les autres alchimistes arabes, ajoute le sel ammoniac dont il distingue deux 
formes : Lammonlac minéral et l’ammoniac dérivé La production de ce dernier à base 
de cheveux, de sang et d’urine est souvent décrite, et d’innombrables recettes marquent 
l’importance de cette substance dans Lalchimie jâbirienne. Le lien entre Lintroduction de 
cette nouvelle substance et l’extension théorique de i’alchimie aux substances organiques est 
manifeste. 

Dans son étude sur l’alchimie antique M'“® Hammer-Jensen avait établi que cette science 
a ses origines dans une invention et dans une découverte : invention de l’appareil distillaloire 
et découverte des qualités chimiques du soufre. Certes, les appareils alchimiques ont pu être 
améliorés et la sublimation du soufre a pu donner lieu à un grand nombre d’expériences, mais 
jamais Lalchimie antique ne semble avoir enrichi le fond même de ses connaissances techniques. 
Une nouvelle découverte technique, celle de l’ammoniac dont les recherches de Stapletojn 
et de Rüska ont signalé Limportance, tend à modifier complètement Laspoct de l’alchimie 


Gf. supra, p. aS. 

Die atteste Alchjmie, p. 4 o et suiv. 

H. E. Stapeeton, Sal Ammoniac, a studij in primitive Ghemisiry, dans Mem, As, Soc, Beitgal, I (1905), 
p. 25 - 4 o. 

J. Rüska, Sal ammoniacus, Nusâdir und Salmiak, dans Sitz.-ber, d, Heidelberger Akademie d, 
phiL-hist, Kl,, 192.3, 5 ”, 28 pp.; le même, Der Salmiak in der Geschichie der Akhemie, dans Zeitschr,/, ange- 
wmdte Chemie, XLI (1928), p. i 32 i- 24 ; cf. aussi y. Lippmann, Enistehung, II, p, i 85 . 
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antique. L’étymoiogie iranienne du mot nüMdir^^'^ par lequel les auteurs arabes désignent 
l’ammoniac fait croire que cette découverte a été faite dans des écoles alchimiques de Tempire 
sassanide, et c’est probablement dans ces mêmes centres gréco-orientaux qu’il faut chercher les 
intermédiaires entre l’alchimie grecque et celle de Jâbir. Malheureusement, nos connaissances 
actuelles ne permettent pas de les localiser avec plus de précision. 

4. — LES ALCHIMISTES ANTIQUES CITÉS PAR JABIR. 

Les citations d’auteurs antiques sont assez fréquentes dans les parties alchimiques du Corpus 
jàbirien mais elles nous fournissent fort peu de choses sur les véritables sources de sa 
doctrine. Gomme il a été dit plus haut^*'^^, les références aux auteurs cités dans la Collection 
(les anciens alchmisles grecs sont peu significatives. Si le tableau doxographique du kikib aU 
hajar^^^ en mentionne du moins quelques-uns et si les références à Zosimo à Marie l’Egyp- 


D’après Rüska, Sal ammoniacuSf p. 7 : nos-àdar frqui boit le feu». Cf. encore B. Laufer, Sino-îranka 
(Field Muséum of Nalural îlisiory, PuhL soi, AnthropoL sériés, vol. XV, 3 , Chicago 1919), p. 5 o 5 ctsiiiv.— 
Remarquons cependant que R. Campbell Tiiompsox, A Dlcthnary nf Assyrlati Chemisivy and Geology (Oxford 
1986), p. 12 , est d’avis que le sel ammoniac est déjà allosté dans les textes cunéiformes assyriens. 

Nous traitons ici seulement des auteurs qui sont considérés par Jâbir comme alchimistes. Quant aux 
nombreuses références à des écrits philosophiques, astronomiques et médicaux de l’antiquitc, nous les résu¬ 
merons dans un appendice. — De même, nous laissons de côté les l'éférences à Ja^far al-Sâdiq, aux membres 
des familles des Barmécides et des Yaqtîn, à ïjâtif l’Indien, au ffFranc», à Harbï et au Moine {ràliib), réfé¬ 
rences qui désignent les autorités dites contemporaines de railleur. Nous y reviendrons lors de l’exposé de 
la légende jàbirien ne. 

P. 4 o. 

Il convient de rappeler que le k, al-hajar fait partie des 000 Livres, c’est-à-dire de la dernière grande 
collection alchimique du Corpus jàbirien (cf. Bibliographie, n® 553 ), Dans les parties centrales du Corpus 
{LXX et Kutub al-Mawâzïn), les références aux auteurs de la Collection des anciens alchimistes grecs sont 
presque inexistantes. 

Holmyard, p. 18-24. Ce tableau expose les opinions des Anciens (et de quelques Modernes) concernant 
le rôle des nombres i-io dans l’alchimie. Parmi les auteurs cités on rencontre : Pythagore (deux fois), 
Parménide, Porphyre, Empédocle, Socrate, Hippocrate, Platon, Aristote, Hermès (s’adressant à son fils Tât)), 
Marie l’Egyptienne, Zosime (trois fois, sous la forme Zîmüs ou Rüsam ahRüml)^ Sergius; on trouve ensuite : 

Archélaüs (écrit Arsalâwus; la liste des alchimistes grecs ap, Ibn al-Nadïm, Fihrist, 353 , 25 , ofirc l’ortho¬ 
graphe Arhalâwus), Sous ce nom, la littérature grecque connaît un poème alchimique (cf. supra, p. 35 ^; 
loELER, Pliysici et Medici Graeci, II, 343 et suiv. ; v. Lifpmann, Entsl. I, 108). C’est le même Archélaüs 
[Arsileus) disciple de Pythagore qui, d’après la Turba Philosophorum, aurait convoqué les philosophes an¬ 
tiques au concile alchimique (cf. encore Steinscuneider, ZD MG, 5 o, p. 3 Go). Le ms. HângïL f- 87^ 
attribue à Arsalâwus uii traité alchimique appelé r. madd aî-bahr (sur la crue de la mer). 

Sïmâs (c’est ainsi qu’il faut lire au lieu de Stmiyâs, Holm., p. 21, 2; le manuscrit de Paris ainsi que le 
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tienne RI h Démoeritei^l à Ostanêsl^l à Acrathodémon RI à Hermès RI à Moïse R) 




manuscrit Hângt^ lisent Smâs)^ c’est-à-dire Xùpjs (ou Xiprjs), fondaleur légendaire de l’alchimie. 

Ibn al-Nadîm le connaît sous les transcriptions Simâs ( 353 , 25 ), et Kîmâs ( 353 , 24 ). Par contre, JawbarT, 
k. aFmuhtâr min kasf al-asrâr (iutroduclion) l’appelle Hlm^ On remarquera les différentes Iranscriplions 
du;/grec; cf. Rüska, Turba Philosophorum, p. 20; A. Fischer, ap, G. Rothstein, dans ZD MG, 58 (iqoà), 
p. 778, note. 

Raqsam : c’est le philosophe et alchimiste alexandrin Haçajîxo?, auteur de Ba^ixiel de reMpyiuà et qui est 
également cité dans la ColL anc, alch, gr.. H, 1 38 , 1 . 9 {sic], Cf. Oder, ap, Süsemihl, Geschichte àer grie- 
chischen Lileratur in der Aleœandrinerzeit, I, 842 et suiv., ainsi que M. Wellmann, Die des Bolos 

Demokritos [Abh, d. Preuss, Akad, d, Wiss,, phii,-hisL KL, 1928, 7,p. 12). Le même auteur, sous les formes 
Baesen et Raesem, se rencontre dans ia Turba Philosophorum; cf. Rüska, 0. L, p. 2 4 et index, s, v, 

{al-) Iskandarüs ( Holm. p. 18,8 et 19, 1 ), cité également ap, Ibn al-Nadîm, 353 , 24 et Râzï, h, al-lawàhid; 
cf. Stapleton dans U AS B, III 2, p. 71. Les alchimistes arabes postérieurs (p. ex. Tugrâ^ï, k, masàbik 
al-htkma, ms. Br. Mus. or. 8229, fol. i 58 ^) connaissent un al-lskandar aFrâhib (le moine) qui pourrait 
être identifié avec lui. Stapleton a voulu l’identifier avec Alexandre de Traiies dont le nom {ap, Ibn abï 
Usaybi^a I, 36 ) est en effet écrit al-Iskandarüs, — Arsalâwus, al-JskandaiHs et Raqsam se trouvent encore 
mentionnés ensemble dans le k, al-sahl de Jâbir (cf. Rihl,, n® 497 ). 

{de la page précéd,) Le k , al-hajar (Holmyard, p. 19, 12; cf. ibid,, p. 18, 4 ; 28, 2) se réfère au 
début du Livre des Dix { k . aï-^ahra) de Zosime. 11 s'agit peut-être du k, mqfàlîk al-san^a (clés de PArt) 
qui, dans un manuscrit du Caire {CaL L V, 895; cf. aussi Steinschneider, ZD MG, 5 o, p. 365 ), comprend 
dix épîtres. Le k, al-wâdih flfakk al-mmüz (ms. Paris 0099, f. 960", infra) le cite sous le litre k , aUmafâtlh 
al-^alara; cependant, d’après Ibn al-Nadîm, 353 , 20, ce même ouvrage comprendrait plutôt 70 traités. 
Coll,, H, 277, 2 cite de Zosime un uXetb^ov, 

Dans le k . aLtajml^ {— Textes, p. 347, 6 ), Jâbir se réfère à un livre de Zosime sur la Balance {fiH-mlzànY 
cf. irfra, chap. vi. Le k, al-mujarradàt (~ GXll 56 ), f. 2l9^ rapporte une recette alchimique de Zïstmüs, 
et le k, aFhâîis (= CXIÎ àst) se réfère à un commentaire du livre de Démocrite par Zîsâmûs, 

K, al-zîbaq ai-garbî (Berthelot, III, p. 192,6); k , al-manfa^a (Holm. p. i 43 , 6, où ilfaut WrQMàriya 
au Heu de Màdiyya), Dans le k, ustuqus al-uss II (Holm. p. 91, 4 ), Marie l’Égyptienne (Mâriya al-Qibliyya) 
est mentionnée comme portant sur l’épaule i’Enfaiit-Jésus et dans la main le fuseau {magzil); cf. R. Eisler, WeL 
îenmantel und Ilinmelszelt, Munich 1910, p. i 85 ^. — Selon le k, al-hajar (Holmyard, p, i8, i 5 ; cf. ibid,, 
p, 20, 1), ffMarie PEgyptienne dit à Ostanès : (fPœuvre dérive de moi et de toi» ; elle veut dire par là : du mâle 
et de la femelle». Cf. ColL, II, 201,7: Ôrt ù Mapïa (pirtc^tv' àppeva kolï ^-yfXeiav H(xi eùptjcreTS rà Çî/toô- 

psvov. Voir encore ColL, H, 196, 23 . —Le k, ai-jumal al-ih'ün {BibL 11® 338 ), chap. 7 (f. i 5 “; reproduit 
ap, Tugrâ’ï, k, mafâüh al-rakma, ms. Paris 2614, f. 102 la cite à côté de Diogène le Cynique : UM 
L* J 85 >>ià dC mi# L - A .-I3 sLj 

Cf. aussi k , al-zîbaq al-garhl (Berthelot, III, p. 192); v. supra, p. i 3 , note. 

K, al-sahl, f. 64 ®; /^r. al-istiimâm {^CXîi 7^); le k , al-ïjdz {BibL, n® 954 ) se réfère au cinquième 
chapitre {hàh) du nLi\re de Dïmuqrâtisyi Pour Démocrite alchimiste dans la tradition orientale, cf. v. Lïppmann, 
Entstehung, p. 44 et suiv. — D’après Ibn al-Qiftî (éd. Le Caire, p. 126, s, v, Dümuqrdtîs), des ouvrages 
philosophiques de Démocrite, dont notamment plusieurs traités sur l’atomisme, auraient été traduits en syriaque 
et ensuite en arabe. A. Baümstark, clans Oriens Chrisüanus, II, 191, a cru pouvoir affirmer que ces traduc- 
lions syriaques ont été faites, dès l’époque préîslaraique, dans le milieu païen dé Harrâu. Pour la survivance de 
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ralomisme démocrilien à i’époque arabe, cf. S. Pinks, Beilraege zur îslamischen Atomenlehre, Berlin 1936, p. 76 
(voir aussi mes remarques dans Abstracia hlamica V, dans RÉisl iqBS, A 233 ). L’ismaéîien Abu Hâtim 
al-Râzï (mort 322 H; cf, sur lui Orientalîa, V, 35 et suiv.; BulL de rinst, d'Égypte, XIX, 207), dans son 
k. dlàm al-nubuwwa (p. 85 du ms.), en parlant de Pésotërisme des philosophes grecs, donne la notice sui¬ 
vante au sujet d’un «• Livre du philosophe Démocrite» : 

^ y^ÜJl Atx.ll 

Remarquons d’ailleurs que, dans la tradition arabe, le nom de Democrite s’écrit presque toujours Dlmuqvât 
(resp. Dîmuqràt) ou Dîmuqrâlïs (Dümiiqràtîs), ce qui est la transcription non pas de Ar;p6xpno>, mais de 
ùir^poKpàryjs. Cf. pour ce dernier nom H. Diels, Die Fragmente der Vorsokraliher 55 B 35 et suiv.; A. Lan- 
GERBECK, Sludien zu Demokrits Ethilc und Erkenntnisïehre (Neue PhiloL Uniers. Heft. X, 1935). — Pour les 
fragments doxographiques, cités au nom de Democrite à la fin du k, alhâsil de Jàbir, cf. Appendice. 

Le k. al~hawâss aUkablr, chap. q 1, lui attribue un kitâb fVilm nl-satia (livre sur la science de l’Art [alchi- 
mique]), Oslanès alchimiste est souvent cité dans la îitte'rature arabe; cf. les extraits du k. al-fusül al-tinay 
^asar, attribué à Ostanès, cd. ap. Berthelot, La chimie au M.-A., III, p, 79 et suiv. D’autres écrits arabes 
attribués à Oslanès ont été étudiés parE. Blociiet, Etudes sur le gnosticisme musulman (exlr. de i?SO), Rome 
1918, p. 101 et suiv. Récemment, le problème des écrits d’Oslanès a été examiné par J. Bidez etF. Gümont, 
Les Mages hellénisés, Zoroastre, Ostanès et Ilystaspe d'après la tradition grecque, Paris 1988 (pour l’alchi¬ 
mie, cf. uot, vol. I, p. 198 et suiv. et vol. II, p. 309 et suiv.). 

LXI 5 o (f. i78^cf. infra, p. 87); k. al-hamsin, 21 (f. 182^). 

K, al~tarâkïb al-awwal (ms. Paris 2606, f. 117^ supra, 1 iS** supra) : exhortations à son fils Tat (cf. aussi 
k. aUhajar, Holm. p. 18, 17). Tugrâ'ï, mafâîlk (ms. Paris 26i4, f. /(i“= Paris 6099, f. iib**), cite un 
passageanonymedeJâhir se référant à Hermès : i ^3^^ UJ 

t-vx 5 ^ I .5 *^^3 pLt) UàüüLà i^LlI 

^ ' 3 '^^ L* (A,i 5 L* 

D’après le k. al-tadwir {CXII 36 ), on doit à Hermès plusieurs découvertes en matière d’alchimie (voir ûi/'w, 
p. 55 , note). Cf. encore /^. al-qâdir [BibL, n*" 530 ) elle, ustuqus al-uss II (Holm. p. 90, 10). — Le k, al-bahi, 
i. 157% se réfère aux doctrines théurgiques (non alcliimiques) de Hermès et lui attribue un k. sirr aLjawâhir 
al-mudVafi Hlm al-tilasmât (livre du secret des substances lumineuses, traitant de la science théurgique). Il 
cite aussi un traité hermétique appelé k.fl tasrïf sinâ^at al-tilasmâl 'alà sâHr al-sinaât (Démonstration de la 
supériorité de l’art théurgique sur les autres arts) et attribué à Tâtâmàwus, ce qui est peut-être une contami¬ 
nation entre Tât et Ttmàwus {—"lip%ios). Une curieuse interprétation de l’épithète Trismégiste [muLallat 
aldiihma; cf. aussi k, aî-baht, f. 7", supra) se lit dans le k. aliajmf (Textes, p. 876, 5 ). — Pour la littéra¬ 
ture hermétique en langue arabe, cf. Ruska, Tabula Smaragdinà, p. 48 et suiv, et Blochet, dans R S O, IV, 
5 O et suiv. 

Un bâb Müsà est cité dans LXX 56 ; voir aussi la traduction latine ap. Berthelot, Archéologie, 354 ; cf. 
encore k. ustuqus aTuss II (Holmyard, p. 91, 9). D’après p. 86 du même traité, Qàrûn (Qoi^ah) aurait volé 
a Moïse le secret de l’alchimie. Cf. aussi LXX 07 (f. 196^) : amwâl Qàrûn (\oivsupra, p. 82^). — On connaît 
le rôle attribué à Moïse dans Palchimie grecque. Pour Moïse et Qarün dans l’alchimie arabe, cf, Ibn al-lNadîm, 
35 i, 28 et suiv, et Ps.-Majrïtî, k. gâyatalhakîm, p. 346 , 4 Ritter; cf. aussi Jâhiz, k. al-buhahV, p. 49 van 
Vloten; Maqdisï (Ps. Balliï), k. al-bad' wa'l-ia'rîh, II, 209; III, 87 Hüart. 

K. aUhajar (Holm. p. 20, 5 ); k, ustuqus al-uss (Holm. p. 90, 5 ). — Pour Jésus alcbimiste, cf. C40IL II, 
94, 1 4 et le k. aFhabib (ap. Berthelot, La chimie au M.-A., IH, p. 61, 9). 
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se retrouvent çk et là dans le Corpus, cela montre tout au plus que cette littérature n’est pas 
entièrement inconnue de Jâbir. Parmi les auteurs plus modernes, il cite incidemment l’em¬ 
pereur Héraclius le traducteur syriaque Sergius de Rês 'Aynâ'^^ et l’œuvre alchimique 
d’un certain André (^Andr{yyà)^'^\ 

Les auteurs dont se réclame Jâbir dans l’exposé de sa propre doctrine portent des noms 
beaucoup plus prétentieux. La série des kutub musahhahât traitait des rectifications apportées 
aux procédés alchimiques par Pylliagore Socrate, Platon, Aristote Archigène Homère'®^ 


K. al-sahl, f. 64 ' : Iliraql al-malik. Au sujet delà mention de Hiraql (hns LXX 5 o (f. 178“), cf. infra, 
p. 57. 

"'î A. aldiajar, Holm. p. 20, 3 (lire avec ms. Paris 5099, f. 176® célèbre 

tradncleur syriaque (mort 536 Chr.), an nom duquel Ibn al-Nadim, 354 , 19, 24 , 28, mentionne des écrits 
alchimiques. L’opinion de G. Hoffmann qu’il s’agirait là de psendépigraphes arabes est généralement admise 
(cf. A. Baumstark, Geschichte der syriseken Literatur, Bonn 1922, p. 172). Berthelot, Oîùgines, p. 2o5, 
avait voulu le retrouver dans le Sergius auquel le rrphilosophe Chrétien5? adresse son écrit (cf. ColL II, 899, 
i6). La dédicace à Quvvayrî, évêque d’Édesse, qui est attestée par Ibn al-Nadïra ( 354 , 19) pour l’un des 
écrits alchimiques de Sergius ne devrait pas être invoquée comme argument de l’inaiilhenticité de cet écrit 
(ainsi Ruska, Turba, p. 278); Qnwayrï n’est nullement un nom arabe, mais la transcription arabe du nom 
syriaque Qiyôrë (=K0po??). — La mention de Sergius dans le k. alhajar est la seule que nous ayons pu 
relever chez Jâbir. La leçon du k. aFmaivâzîn al-saglr (Berthelot, III, p. 1 îo, 17) est plus qu’incertaine. 

Un kitàb Andriyyà est cité LXX 3 (f. 16^) et LXX US (f. 171^); antres références : k. al-usrub, ms. 
Paris 2606, f. 5 i%- A. al-mujarradàt, ms. Jârullâh i 64 î, f. 244 ’*; k. aUwàhid al-îdnî (CXII is) f. 98^ 
Tugrâ’ï, mafàlîk (ms, Paris 2614, f. 109^), donne une citation anonyme de Jâbir se rapportant à Andriyyà. 
Le k. Andriyyà est encore mentionné par Ibn al-Nadîm , 354 , 20. CL aussi Râzï, k. al-sawàhid (Stapleton, 
MS AB, III 2, p, 72), AbuH-Qàsim Muhammad al-Hwârazmï (Stapleton-Azo, MS AB, I 4 , p. 52 ), 
Tugrà^’ï, rnafàtih, f. ii8‘*, ainsi que le k. al-wâdih fîfakk abrumüz (ms. Paris 5099, f. 21 5 **). Ibn al-Nadîm, 
354 , 22, cite un traité d’Andriyyâ (? LoU>^^!) d'Éphèse adressé à (Nisàfaras?), L’identification 

de ce dernier avec l’empereur byzantin Nicéphore (802-81 1), proposée par Stapleton, est peu probable (on 
s’attendrait à Nîqïfurus). Cf. encore Ruska, dans Studîen zur Gesch. d. Chetnte, Festgaùe /. E. v. Lippmami, 
Berlin 1927, p. 4 q. 

Cf. Bibliographie, n“ 203 - 212 . 

Pytbagore (Fütâgüras) comme auteur alchimique est encore cité LXX 6 et àS (cf. infra, p. 55 ); k. al- 
sirr al-maknün U, f. 5t** (sur la purification des Esprits); k. almawàzîn aksaglr (Berthelot, III, p. 121, 6). 
le k. al-ahjâr II (= Textes, p, 187, i 4 ) mentionne la tàHfat Fitâgüras (école de Pytbagore) à l’occasion de 
l’étain. D’autres citations sc rapportent à la théorie des nombres de Pytbagore : k. al-kajar ( Holmyard , p. 18 ,5 
et 20, 9 : la Tétraktys), k. al-baht, L 90^; cf. encore k. albaki, f. 27® (~ Textes, p. 5 o 6 , 9). La fin du L 
aî-hâsil (L îi 5 ‘*-iî 6 ^) cite plusieurs fragments doxographiques au nom de Pytbagore, d’après les Placita 
Philosophorum (cf. Appendice). — Remarquons que Tugrâ’ï, k. masâbîh aî-hikma (ms. HâDgî, f. 68^") se 
réfère à un k.fiH-a^dàd al-tahViyya (traité sur les nombres naturels) de Pytbagore. 

Les œuvres philosophiques d’Aristote sont souvent citées: cf. Appendice. Par contre, les réferences k 
Aristote alcbimiste sont très rares : k. al-mawàzln al-sagir (Berthelot, III, p. 111, 7 et suiv.); k. al-Hnalim, 
f. fiq**. Dans la tradition orientale postérieure, on attribue assez fréquemment des doctrines alchimiques à 


















et Démocrite. A côté de ces auteurs on trouve des références assez fréquentes à Thaiès à 
Empédocle à Diogène à Porphyre à Simplicius et notamment au néopythagoricien 


Aristote; cf. p. ex. Ibii al-Nadïm, Fihrist, 35 â, 4 . Pour les textes alchimiques attribués a Aristote dans la 
tradition latine, cf. L. Thorndike, A Hislory of Ma^ic, II, 25 1. 

Çde la page precéd,) Le Fihrist d’Ibn al-Nadîm cite de Jâbir un k, musakhahàt Armgânas et un autre k. 
musahhahâl Arkâgânls. H est inie'ressant de voir que Pauteur ne s’est pas aperçu de l’identité de ces deux 
noms, le x S'^'^c étant transcrit soit par s soit par k (cf. supra, p. 43 ). Pareil dédoublement doit probablement 
être constaté au sujet de Rüsarn et de ZAmus (Zosime) cités l’un à côté de l’autre dans le k. al-hajar (cf. supra, 
p. 4 q^). De même, Jâbiz, k. al-tarbV waU-tadwïr (dans rasà^il aî-Jàliiz, éd. Sandübï, le Caire 1933, p, 236 , 
2 3 et 237, 5 ), considère Dîmuqràt et Tümaqrât comme deux auteurs différents. Pour Archigène dans la 
littérature arabe, cf. M. Steinschneider, Pseudeptgraphtsclie Literatur, p. 60, 63 ; le même, dans ZD MG, 
5 o,478. 

(de la page precéd.) Cf. infra, chap. iii 2. 

K. al-tajmV, f. i 63 “, 169*’; k. al-hawàss, chap. 1 (= Textes, p. 229, i 4 ); chap. 62 (à colé de Socrate, 
Platon, Porphyre, Simplicius et d’autres); k, al-strr al-maknün II, f. 51 “ se réfère à Bàlis aUawwal, ce qui 
doit probablement être corrigé en Tdlts, Mais dans le alfidda, f. 12“ et suiv., on rencontre un alchimiste 
du nom de Wàlis aUavowal (cf. encore infra, p. 53 ^). — ïlialès est cité dans un chapitre doxographique de la 
ColL des anc. alch. gr,. II, 81, 4 . 12; 8q, 5 . L’identité avec le Bains, Bellus de la Turba Philosophorum est 
peu vraisemblable; cf. Ruska, Turba, p. 2 5. 

K. al'Sahl, f. 64 k. al-akjàr 'ald ra^y Balinâs // (= Textes, p, 187, i 3 ) : tarifât Anbaclaqlis. Le k. al- 
kajar (Holmyard, p. 21, 6) se réfère à la doctrine des cinq substances éternelles qui dans la littérature arabe 
est souvent attribuée à Empédocle (cf, infra, chap, iv 1). Le k, ahbalit, f. io 4 \ io6"-io7*‘, critique, appa¬ 
remment d’après Aristote (cf. Diels, D/c Fragmente der Vorsokratiker 21, A 91), la théorie d’Empédocle sur la 
vue et les autres sensations. Le/<;. al-tasrîf, f. i 3 i“, i 34 ^ mentionne les passages de De Gen. etcorr. II, 3 et 5 , 
qui se réfèrent à Empédocle, et le k. al-hâfd, f. 116""^ cite, d’après les Placita Philosophorum (cf. Appendice), 
l’opinion d’Empédocle sur l’ame et la nécessité. — Pour Empédocle (Pandolfus) dans la Turba Philosophorum, 
cf. Ruska, 0. p. 24 . 

A. al-ahjâr "alâ ra^y Balinâs III, f. 84 “ mentionne Diogène (Diyüjânas) à côté de Socrate, Baluiàs, 
Homère et Harbï. Une autre référence à Diogène, cette fois-ci avec Pappellatif al-Kalbi (le Cynique), se lit 
dans le k. al-jumal al-^ishrûn, chap. 7 (cf. supra, p. 43 ^ ). Le k, al-hàsil, f. 116“, mentionne de lui la définition 
de Pâme. •— Remarquons que le nom de Diogène figure également dans la lisle des alchimistes grecs en 
tête du Codex Marcianus (cf. Berthelot, Origines, p, 128) ainsi que dans les textes syriaques (Berthelot, 
La chimie au moyen-âge. II, p. 26 et 282). D'après le contexte (cf. aussi ColL, 82, t 3 ), il s’agit là de Dio¬ 
gène d’ApolIonie et non pas de Diogène le Cynique. Rien de plus naturel que Jâbir ait confondu les deux 
homonymes. Pareille confusion dans l’article d’Ihn al-Qlftï a été déjà signalée par Steinschneider, dans 
Centralbatt f Bibliotheksivesen, Beihefl 12, p. 8 Die arabischen Uebersetzungen aus dem Grlechischen, 
Leipzig 1893,S 3 , — Pour Diogène dans la littérature arabe, cf. à côté des sources doxographiqnes connues, 
Miskavvayb, Jâwldân îiirad (ms. Paris 39.57, f. 90""^); l’abrégé du k. siwàn al-kikma d’Abü Sulaymân al-Man- 
tiqï (ms. Muh, Murâd i 4 o 8 , p. 67); Muhammad al-Daylamï, A*, mahbûb aLqulüb (lilh. ind. s. d.), p. 123 
et suiv.; Qazwîuï, Cosm,, H, 383 - 384 , Une scniencc attribuée à Diogène se lit également ap. Bërünî, k, al- 
jamàhirfî ma^rifat al-javcàhir (éd, Hyderabad, i 355 II.), p. 282 (v. aussi J. Haschmï, Die Quellendes Stein- 
huches des Bërüm, Inaug.-Diss., Bonn 1985, p. 44 ), Cf. encore Ibn abï Usaybi'a, I, 36 , 1, dans la liste des 
médecins antiques. 
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Apollonius de Tyane [Ballnüs ou Balinâs). D’autres auteurs portant des noms indéchiffrables 
se rencontrent surtout dans les aperçus sur Thistoire de Part alchimique. Un des premiers 


(d^ la page précéd.) Cf. infra, chap. ni 3 . 

(de la page précéd.) La forme Sinbàlîqüs (), sous laquelle le nom de Simplicius«st plusieurs 
fois cité dans le k, al-hawàss, s’explique probablement par riniermédiaire d’une transcription syriaque, Jâbir 
le considère comme ayant vécu avant Platon (ainsi k. al-hawâss, cbap. î 4 ), et le cite en compagnie de Thaiès, 
Socrate, Pythagore et d’autres alchimistes (cf. tbid., chap, \=^ Textes, p. 229, i 4 ; et chap. 62). Dans le 
k. al-sirr al-makuün II, f. 5 o\ il se réfère à Stnbàlîqüs al-awwal, et ce nom se retrouve peut-être encore 
dans le k. aLmawàzïn al-saglr (Berthelot, IH, p. 110, 16) sous la forme corrompue Ibn abï 

Usaybia, I, 33 , connaît un médecin Simplicius commentateur des œuvres d’Hippocrate, G[ui 

a peut-être inspiré à Jâbir son personnage fictif. Il est en effet improbable de penser au philosophe néo¬ 
platonicien du même nom. 

l*) (k, al-mawâzïn al-sagir [Berthelot. 111 , p. 110, 17]), ce que Bortliclot (irad., p. i 44 ) avait 

voulu lire Sergius; (ibid., 110, 18), ce qui pourrait être corrigé en (c’est-à- 

dire Thaiès; cf. Coll. II,81, 4 . 12), A côté de Socrate, Thaiès et Porphyre, le k. al-sirr al-waknûn II, f. 49^ 
cite un ce qui doit probablement être lu — Xp^crtirrro^. [Une autre graphie de ce même 

nom, pourrait cependant suggérer la lecture = Acepôb^eos:]. L’épithète ‘le premier’ servirait 

alors à le distinguer du philosophe Ghrysippe (dont le nom se transcrit en arabe aussi par [cf. Ibn 

al-Qiftï, taMh al-lmkamâ\ éd. Le Caire, p, 174]; par contre ap. Ibn Abï Usaybia, I, 36 , 17). 

Un al-tabîb est mentionné chez Ibn Abï Usaybi'a, I, üi, p.u. comme un des élèves mythiques 

d’Asclépius, Les noms (k. al-hawâss, chap. 62 : à côté de Simplicius, Thaïes, etc.) et (cer¬ 

tainement pas 7" — Sergius (A-, al-strr al-maknün II, f. 21’’ supra : à côté de Lr'W’-**' [^Sïnbalïqâs?] 
et de Pythagore), ne sont probablement que des corruptions du nom précédent. — Le k. al-mujarradât, 
f. 218“ infra, se réfère à des traitements alchimiques de Socrate et de Astiiüniyâs(l). 

Dans le k. al-awàlim (ms. Paris 2606, f. 69“ infra), on ht le passage suivant qui mentionne plusieurs 
auteurs grecs aux noms partiellement corrompus ; U JJi 

(h ^7^"^ *^.5 toi jvjl.L â Antjj 

j 7-C tiÜJÜl 

ffVoici ce que disent les écoles des philosophes sur le monde; à savoir Petasius(?), Aristote, Parmé- 
nide(?), Arius, Sérapioii(?), Ostanès le Romain (ou ; le Byzantin), Adrianus(?) (cf. le roi-alchimiste de ce 
nom cité dans Fihrist, 354 , 20^), Madâiis(?) l’Indien et Socrate : tous ont affirmé que la Sphère est le ma¬ 
crocosme et que le Créateur Très-Haut en a formé (a formé à son image?) le monde moyen (le mésocosme) 
et le microcosme. îî 

Le k. al-ahjâr II (= Textes, p. 187, 12 ) appelle un groupe d’alchimistes du nom de Stoïciens (ashâb al- 
riwâq) et un autre du nom de Péripâtéticîens (nîallâ^iyya; cf. encore Textes, p. 388 , 7). Dans le k. al- 
Imhîr (m?,. Paris 2606, f. 87 ""^), on trouve citées des écoles byzantines (?) et platoniciennes (al-Rümiyyün 
waH-Iflâtüniyyün), et le k. al-rams (ih., f. 45 “) se réfère aux Büm et aux Yùnâniyym (pour cette distinction, 
cf. M. Plessner, dans Der Islam, XVI, 84 ). 

Deux traités des CKIl Liores (ü3 et 2A) portent le titre k. al-^Amâliqa (Livre des Amalécites) sans que nous 
puissions indiquer la raison de celte appellation. Les Amalécites jouent un rôle considérable dans l’histoire 
légendaire de l’ancienne Égypte; cf. p. ex, Ps.-Majrïtî, A:, gâyaial-haklm, p. 3 io ss. elles parallèles indiquées 
dans la note de l’édition; Eue, de LIsL s. v. 'Amâliqa: Qazwïnî, Cosm., H, p. 96,166; Suyûtï, The Treatiseon 
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alchimistes de Fhumanité serait, d après Jâbir, un nommé Arius, auquel il se réfère souvent 
au cours des LXX Livres 

Pour donner une idée de ce que Jâbir entend par l’alchimie antique, nous réunissons ici 
quelques notices sur Platon et Socrate alchimistes. Quant à Homère Porphyre et Apol¬ 
lonius de Tyane ils nous occuperont encore par la suite. 

Les citations alchimiques concernant Platon sont assez nombreuses. Nous possédons 
encore un long traité de Jâbir dans lequel il prétend avoir commenté la doctrine alchimique 
de Platon, Dans le k, miisahhahât IJlâtün^^\ compilation fort curieuse, Platon est considéré 
comme initiant son disciple Timée aux secrets de rx41chimie, presque chaque citation y 
étant introduite par les mots yà Tîmâwus. Malgré l’intérêt qu’aurait pu avoir le Timée authen¬ 
tique pour la justification des théories alchimiques les passages invoqués par Jâbir n’ont 


ihe Egypùaii Pyramids (^tuhfat aPkiràtn fî habar al-ahrâm)^ tiad. L. Nemoy dans Isls, XXX, 19^9, 17-87. 
Le k. al-jafr, attribué à Ja'far al-Sadiq (ms. Br. Mus. 7^78, f. 68 ‘*)î nientionne h^Wmàliqa à côté de Daniel, 
de Salomon et des philosophes : iüuuSAjüî dJôo j*XvJî U: 

Le k, majmu aUtarbiya de i’Isniaélien Muhammad b. Tâhir (cf. W. Ivanow, A Guide to îsmailt Lite- 
ralurey Londres 1988, 11® 198) cite un récit hermétique au nom du roi Tmiâq aUYününij disciple de Qusla 
b. Lüqâ {sic) (ms. School of Oriental Sludies, Londres [cf. B SOS, VU, 1988, p. 85 ], f. 89“), Cf. encore 
Ibn al-Nadïm, p. 96, i 4 ; Maqdisï, k, al-bad" wal-ta^rlh, III, 27, i 44 ; IV, 68-9. 

Cf. infra, p. 54 ^. 

Cf. infra, chap. iii 2. 

Gf. itifra, chap. iii 8. 

Cf. infra, chap, v 5 . 

Quelques références non-alchimiques à Platon seront traitées ailleurs. 

Bibliographie, n® 205 . 

Cf. Bkrthelot, Origines, p. 266 et suiv. — Pour Pinlluence indirecte du 7 'imée sur la théorie physique 
de Jâbir, cf. infra, chap. iv 4 . — Une citation authentique du Timée (a savoir le passage 27^7, sur TElre 
éternel et le devenir) se lit dans le k, aî-baht, f. 174^; cf. Galien, Compendium Timaei, éd. Kraüs-Walzer 
(^ Plato Ârabus 1 ), comm. ad cap, I, 82. Dans la partie doxographîque du k, alAiajar (Holmyard, p. 19,8), 
Jâbir se réfère à la cosmologie du Timée { 36 b-c) lorsqu’il attribue à Platon l’opinion que rrle créateur a pris 
une ligne, Ta coupée en deux selon la longueur et a ensuite fait tourner une moitié autour de l’autre, créant ainsi 
le Mondes. Ce même passage se trouve encore mentionné dans un traité alchimique sans titre ni nom d’auteur 
(ms. Le Caire, iabViyyàl 821, f. 46 *’), oii il sert à illustrer la méthode allégorique de Platon ; C* (JU 

4X^1 ^LxJI S xt—|tjw. 4 vl L* ^ «xx_o 

[rat/rér =] ^ l4«x^î ^ J>bü*L? LJa^ 

c:>^L«d 

L’auteur fait suivre une remarque sur le style d’Aristote qui rappelle la Concordance de Farâbî (cf. Dir- 
trrici, AlfâràbVs philosophiscke Abhandhmgen, Leyde 1890, p. 7, 6) : »Asià ^ U U 

^9 A-*®J JüLmo^ ] yXjM A^ • i) 
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rien à voir avec ce dialogue. De même, lorsqu’il cite, en l’attribuant à Platon, le Livre de la 
médecine de Timée {k., tibb Tîmâwus) ces références sont purement factices et ne rappellent 
en rien l’écrit galénien qui portait un titre analogue L’erreur, qui consiste à regarder le 
Timée de Platon comme un ouvrage adressé à son disciple Timée, se retrouve à plusieurs 
reprises dans la littérature arabe et a pu donner lieu à la fabrication du pseudépigraphe 
de Jâbir. II est d’ailleurs incertain que Jâbir commente un écrit déjà existant ou qu’il ait réuni 
à partir d’écrits différents les passages qu’il cite sous le nom de Platon. Incidemment il se 
réfère au Livre de l’Ame?? [k, a/-wq/s), appelé aussi le k grand Livre de l’Âme?? [k, aUnafo 
al-kabtrY^\ et dans la préface il souligne que le savoir {Jiikma) de Platon se trouve dispersé 
à travers ses écrits et qu’il faut faire de grands efforts pour Pen dégager Cette préface est 
d’ailleurs assez intéressante pour que nous en donnions quelques extraits : 

Dans toutes les sciences, dit Jâbir, et notamment dans l’art (alchimique), Platon s’attacha 
à son maître Socrate. Il parvint cependant, dans cette discipline, à dépasser les philosophes 
qui l’avaient précédé. Car Socrate avait entièrement supprimé la théorie et s’était voué à la 


Le même passage du Tmée se trouve traduit ap- Bërûnî, Hind, p. 110,9 Sackaü (cf. irad., I, p. 228). 
Voir aussi Galien, Compendium Timaei, ad cap, IV, 16. 

Ibu Jiiljul cite {ap, Ibu Abï llsaybi'a, I, Ag, infra) un livre sur la médecine, adressé par Platon à son 
disciple Timée. Il s’agit là d’une simple confusion avec le commentaire de Galien. Al-Mubassir b. Fâtik {ibtd ., 
1 , 5 o, infra) considère Timée (avec Socrate) comme maître de Platon. 

Ilspi râyv èv Ttpta/w îoLTptno)? stpppévùjv. En arabe : k, mà {dakarahu Flâtwi) fî k, Tîmâwus min 'Ihn 
al-ùbb (Ibn Abï üsaybPa, I, 53 , 95 etio 3 , 2; Himayn b. Isliâq, EpUres sur les traductions syriaques et arabes 
des œuvres de Galien, éd. G. Bergstraesser dans Abh, f d, Kunde d, Morgenlandes, XVII, 2, Leipzig 1925, 
n® 122). Le titre abrégé Timàwus aPtlbbî se rencontre par exemple chez Mas'üdï, k, aTtanhîh wa^l-ïsrâf, 
p. i 63 , 2, et Bêrûnï, Hind, p. 17, 6 et i 64 , 16 (à restituer ainsi d’après le manuscrit). Les fragments 
grecs, latins et arabes de cet ouvrage ont été réunis par H, 0 . Schroeuer, Galeni in Pîaionis Timaoum 
Commentarii fragmenta dans Corpus Med, Gr, Suppl,, 1 , Leipzig-Berlin 1984. 

D’après le k, tabaqài al-umam de Sâ'id al-Andalusî (p. 28, i 5 Gheikho; cf. la traduction de R. Blackère, 
Paris 1985, p. 62), Platon a adressé à son disciple Timée deux écrits dont l’un, le Timée spirituel (pueuma- 
tique?) (k, Ttmâwus al-rühànî) aurait eu trait aux trois mondes intelligibles, à savoir le monde divin, le monde 
de rintelligence et le monde de l’Ame, tandis que l’autre, intitulé le Timée physique {k, Tîmâwus al-tabfî), 
aurait été consacré à l’cnscmbic du monde physique. Le passage a été reproduit in eætenso par Ibn abï 
Usaybi^a, l, 53 . Gf. encore Masudl, k, aUtanbîh wa^l-îsrâf, p. 162, i 5 et suiv,; Sahrazürî, nuzhai al-arwàh 
(ms. Br. Mus. Add. 28365, f. 75**),— Pour toute la question cf. Steinsckneioer, Die arabischen Ueberselz- 
ungen ans dem Griechisekon, S 10, 4 {—Centralblatt f, BtbUoihekswesen, Beihefi ts, Leipzig 1898, p. 20 et 
suiv.); F. DiETEMCi, Alfâràbfs philosopJmehe Abhandlungen, aus dem Arab,übersetzt, Leyde 1892, p. 2o8-4. 

Cité dans la préface du premier chapitre, II s’agit probablement du Phédon qui, dans ta littérature 
arabe (cf. Sâ*id, L c,; I. a. Us., /. c.), est toujours surnommé fiH-nqfs (='sr£pi 

Ms. Le Caire, tah, 178, f. 2** : •xiJ U 

^ Cl? ï»XiA ^ y i^ihC l«XiA cAÜxS yiC 

C’est la méthode même que Jâbir applique dans ses propres écrits; cf. Bibliographie, introduction. 

Métnoires de T Institut d"" Egypte, L. XLV. 7 















pratique seulePar contre, Platon, tout imbu qu’il était des expériences de ses précurseurs, 
est allé au fond des opérations alchimiques, en les ramenant aux quatre éléments, lesquels 
dérivent des trois règnes (minéral, végétal et animal)Timée, dit-iH^^ il a été établi 
que les principes et les fins de toutes les opérations ne sont ni plus ni moins que les quatre bases 
(éléments) Et il dit dans son Livre de LAnie : ççSache que le maintien et la subsistance de 
l’animal reposent sur l’Esprit. . . L’Esprit, ô Timée, n’est autre que l’espace qui embrasse ce 
monde... L’Art (l’alchimie) est comme l’Homme; c’est un macrocosme, parallèle à la 
Sphère tout entière; et cette Sphère est vivante, et l’Homme est un microcosme. . . Or, s’il 
est vrai que le Monde ou la Sphère sont vivants et que l’Homme est également vivant, l’Art, 
en raison de sa parenté avec l’Homme, a aussi indubitablement besoin d’un Esprit. En effet, 
l’Esprit dans l’Art, c’est le Mercure. Quiconque, ô Timée, sait procéder avec le Mercure et lui 
rattacher les trois autres éléments, pourra accomplir des choses merveilleuses et extraor¬ 
dinaires. Et il te faut savoir, ô Timée, que l’ensemble des traitements cachés qui proviennent 
du Mercure sont au nombre de 90 . Le principe en est toujours le Mercure. . . ?? 

Le présent exposé ne nous permet pas d’aborder la description de ces 90 opérations ni les 
commentaires techniques que Jâbir y ajoute. Quelques passages seulement, tirés de l’ouvrage, 
suffiront pour mettre au clair son caractère et pour montrer combien la doctrine qui y est 
attribuée à Platon est apparentée à celle de Jâbir lui-même 

Au sujet des appareils chimiques, Platon dit^®^ : ^Les appareils les plus perfectionnés sont 
ceux qui sont construits à l’image du monde ?■ 

La théorie de l’Esprit et des quatre éléments est reprise dans nombre d’autres fragments. 

Sache, mon fils, dit Platon dans le 20 ® chapitre, que l’Esprit qui s’attache à la substance 


La même idée se trouve exprimée dans le chapitre to. 

On voit que Jâbir retrouve chez Platon sa propre doctrine. 

Le glossateiir al-Marrakusî (cf. BibL ad /.) remarque que Timée était le disciple au nom duquel Platon 
composa ses livres i J C*i — xjLwJ J U — L J JLïi 

0.5) A ^ ^ JlsîiJ 

Pour les quatre bases-clcments (arkim), cf. supra, p. 6 

Il u’y a, toutefois, pas lieu de croire que Jâbir ait lui-même compose l'apocryphe platonicien, car en 
certains endroits il n'hésite pas à critiquer son auteur. D’ailleurs, le Platon des musahhakàt emploie assez 
souvent un langage allégorique et ambigu, d'où Jâbir essaie en vain de tirer un sens rationnel. erSi la mère, 
dit-il p. ex. dans le premier chapitre, dévore son propre enfant, elle ne le fait que par excès d'amour.» 

Préface. 

Cette conception, qui se trouve également attribuée à Simplicius {k. al-haivàss, cliap. lù), correspond 
exactement h la doctrine de Jâbir exposée dans le k. al-lajmf (cf infra, chap. ur 2). Le h. aLrawâbi de 
Platon (cf. ci-après) compare, lui aussi, la structure de l’appareil alchimique à celle du Monde; cf. encore 
LXX 18 [^Textes, 463 , 12). 
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chaude et sèche, applique à toute chose un équilibre de chaleur et de sécheresse. . . C’est 
ainsi que l’Esprit devient Feu.w Et ailleursPlaton dit : «Ne sais-tu pas, mon fils, que le 
monde est constitué par le Feu, l’Air, l’Eau et la Terre? Si jamais lu désires réunir ces quatre 
principes, tu pourras produire le Monde. Or, il y a trois sortes de Mondesfais attention 
lequel de ces mondes tu désires et mets-toi à le produire. ?? 

L’écrit pseudo-platonicien qui est à la base du k, niusahhahât Iflâtün, n’est peut-être pas 
sans rapport avec un autre écrit du même genre dont le titre, k, rawàbf Ijlàtûn, a été certai¬ 
nement choisi en vue de le faire passer pour les vraies Tétralogies de Platon Cet ouvrage, sous 
forme d’un commentaire dialogué d’Ahmad ihn al-Husayn ibn Cahâr Bohtâr et de Tâbit ibn 
Qurra, est conservé intégralement en latin et mutilé dans deux manuscrits arabes La mention 
de Tâbit, bien que suspecte, invite à croire que de tels écrits de Platon étaient répandus dans 
les cercles des « Harrânieiis ?? à Baghdâd^^L 

Déjà dans la tradition grecque, Platon avait reçu une place parmi les alcbimistes œcumé¬ 
niques sans qu’aucun ouvrage lui ait été assigné. Préparant le terrain pour le faux connu 
de Jâbir 1*^^, la tradition syriaque attribue à Platon certaines recettes alchimiques Avec 
l’éloignement des sources antiques, cette pseudépigraphie sera de plus en plus développée 
dans la littérature arabe, où Platon devient une des grandes autorités non seulement de 
ralcliimie mais encore de l’astrologie et de la magie 


Cliap. 61. 

Cf aussi le, ustuqus al-uss I (Holmyard, p. 62). 

Al-Mubassir b. Fatik (ap, I. a. Us., 1 , 5 o, infra) connaît la division alexandrine des dialogues de Platon 
en Tétralogies, appelées en arabe rawàbf, pluriel de râhü\ 

Le texte latin a été édité par L. Zetznkr, dans l^Theatrum Chemkum, krgeniorRÛ MDCLX,vol.V, loi- 
190, sous le titre : Platonis quartorum cum commento Hebuhabes Hamed expUcatus ah HestoU, Pour les rnss. 
arabes, cf Brockelmann, G AL, I, a 18. 

Ce texte sera examiné dans le cadre de l’édition du Plato Arabus envisagée par la Bibliothèque Warburg,— 
La tradition latine attribue à Platon un traité alchimique intitulé liber Platonis de Xllf clavibus qui aurait été 
traduit de l’arabe en i 3 oi (cf L. Thorndike, A History of Magic, lEI, 47). 

Cf Co//.,. Il, 20, 6. 

Les références à Platon dans LXX 62 (sur la sublimation du mercure) et dans LXX Sj (sur l’opération 
avec du mercure et du cuivre) semblent se rapporter au texte même qui est à la base des mumhhàhdt. Selon 
le k, aî-haivàss, chap. 16, le médicament duhn înusam?na^ (huile rendue molle comme la cire), revaut mieux 
que toute la science de Platon» (^ù 5 "^ ^]). Remarquons que la mention de 

Platon dans le k, al-rahma (S 42 , ap, Berthelot, III, p, 149,11) ne fait pas partie du texte primitif (cf Biblio¬ 
graphie, 5 ). Pour la place attribuée à Platon dans révolution de l’alchimie, cf infra, p. 58 . 

Berthelot, La chimie au M-A,, II, p. 221. 

Cf k, al-habib (Berthelot, La chimie au M,-A,, III, p. 87 et 60); Turba Phtlosophorum (discours 36 et 
45 ); Ibn Umayl, ap. Stapleton, Me^n. As, Soc, Beng,, XII, 1, index s,v,; Ibn al-Nadïm, 353 , 28. — Bërûnî, 
k, al-jamàhir fi ma'rifat al-jawàhir, p. 265, d’après Kindî (cf Hasghmi, Die Quellen des Stelnbuches des 
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Non moins fréquentes sont les références à Socrate. Jâbir l’appelle le Père et le Maître de 
tous les philosophes et le considère comme le prototype du vrai alchimiste. Le disciple qui 
pénètre le sens des écrits jâbiriens et comprend en même temps les écrits des (anciens) phi¬ 
losophes, t^sera, à mon avis, égal à Socrate La science socratique ?? al-Sugrâtîj 

représente le plus haut degré du savoir alchimique Depuis l’époque de Socrate jusqu’à 
notre temps, il y a une tradition ininterrompue de laquelle Jâbir lui-même aime à se récla¬ 
mer C’est pourquoi il a réuni dans un traité à part les opinions de Socrate et les a com¬ 
mentées dans le L musahhahàl Suqràt La transmission des doctrines de Socrate, n’est due qu’en 
partie à Platon Jâbir les connaît également par d’autres sources et semble même se référer 


Bèrfml^ p. /i 3 ), se réfère à un passage de Platon qui semble être tiré d’un écrit alchimique. Cf. encore Stein* 
SCHNEIDER, CetitralblaUf. Bibliothekswesen, Beihefi 12, p. 28. 

{(h la page précéd,) Sur Platon astrologue, cf. p. ex. CaL God, astr, gr,^ I, 82. 

(de la page précéd.) Le Livre des Lois (k, al~nawàmîs), traité magique pseudo-platoiucieu, paraît avoir 
joué un rôle considérable dans les spéculations de Jâbir; cf. infra, chap. ni 2. Le k. al-sirr al-hajîde Platon, 
traitant des vertus occultes {hawàss) des choses, est cité ap, Jildakï, k, durrat aî-gawxvâs (ms, Paris 6683 , 
f. 3 “). Le k. jawâhir aï-aîvüàh, faux datant probablement du v* siècle de T Hégire (cf. infra, chap. v 4 ), traite 
des lettres dont se compose le nom de Dieu et rappelle les spéculations onomatomautiques de Jâbir, 

iüLu.Ujü) : k, al-tajmV [—Lewtes, p. 889, 3 ). — Dans les musahkahàl IJlâtûn, Socrate est 
souvent mentionné comme le sayfid de Platon. Leurs rapports rappellent ceux qui existent entre Jâbir et son 
maître [sayyid) Ja'far. 

k. al-kaivâss, chap. 33 [—Textes, p. 826, 8). Cf. aussi/<:. al-hamsln, chap. 21 (f. i 32 ’’ infra) : la 
théorie de la Balance n’est accessible qu’à des gens semblables à Socrate et à Agathodémon. Cf. encore k, al-mu- 
jarradât[nis. Jârullâh, i 64 i, f. 2 45 ") : joJüLî ciJsLo^l ^33 

dULc bijiuw [sic.; cf. Bibliogr., n® 48 ) JjUI 

k. al-ahjâr ^a. r, Baîlnàs IV, f. 88" infra; k. al-hâsü, 1 15 " supra. 

Cf. encore k. al-rams al-qaVt (rns. Paris 2606, f. 47^) : sSua ysS Jl Jua:» ^ J^Sil 

Oojj r 1^1 

1^15" (JmIjÜ! JgîxsIj} 

CL k, aUmawàiîn aUsaglr (Berthelot, III, p, 106, 5 ). 

k. anV Suqràt, cité dans k. al-ahjàr æ. r. Bal. IV, 88" infra; cf. Bibliographie, n” 985 . 

En citant le k. musahhahàl Suqràt (cL Bibliographie, n® 204 ), Jildakï, k. nihàyat aî-talab (ms. Le Caire, 
labViyyàt, 11 4 , Il, L Ay^) rapporte une sentence de Socrate qui est probablement tirée de ce même ouvrage ; 

üi ^ **»^^***»^ ^ O'wA^jpiü! til 

L 1 v 4 i 

A. al-hawâss, chap. 87 ; telle doctrine alchimique de Socrate n’est connue que de Platon, Peut-être, 
Platon l’a-t-il reçue lorsqu’il vivait en réclusion avec lui. ^ xj| J^Xj biyûw uL 
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à des traités entiers attribués à Socrate 0 ). Avec ceta, il relate dans le k. al-riyâd c[ue Socrate 
se serait opposé à la rédaction de ses connaissances alchimiques parce qu’il ne voulait pas les 
exposer à l’ignorance des gens 

L’enseignement ésotérique de Socrate sur la constitution des minéraux adressé à un de ses 
disciples est longuement commenté dans le k. al-tajrid^^\ Le h. al-tajmf discute en détail sa 
théorie de la génération artificielle Mais le plus grand nombre des références à Socrate se 
rapportent à ses spéculations arithmologiques (théorie de la Balance): dans le k. al-ahjâr 


i D-iXb xiÆ 80^1 hlyjuf. ^ GÜi (ce passagG se retrouve littéralement dans 

le k. al-nuhâs, ms. Paris 2606, f. 35 "). Pareille indication se lit aussi dans le chapitre 66 du même ouvrage : 

J^XJî iXsJÔ Cijni ^ j-sXJ 8tX^j sljCai,. L* XJut lof^.u» L*U 

Cîjî 4}^jLj ‘ )<Xjà XLc Î^JXj 

^ Ü# là ... (Sy^ pLuc^ilî^ la., £5 iaS LaO <J>Xj ) 

Pour la classification des minéraux d’après Socrate, cf. supra, p. 20. 

Ibn abï Üsaybi'a, I, 49, et Ibu ai-INadîm 2 45 , 22, attribuent à Socrate plusieurs traités politiques et 
éthiques. Pour les neuf préceptes de Socrate, énoncés avant sa mort, cL Ps.-MajrîU, k. gàyat al-hakm, 
p. 4 i 4 - 4 i 5 . Dans le manuscrit Taymûr, aklàq, 290, le De porno [k. aliujjaha) de Ps.-Aristote est attribué à 
Socrate (cf. Bail, of the Fac. of Arts, Egypt. Unk., 1987, p. 0), Au sujet d’un traité alchimique au nom de 
Socrate, cL infra, p. 54 L Pour Socrate dans la tradition arabe, cL nos remarques dans Orienîalia, IV (1 qSS), 
p. 3 o 4 et suiv. 

K. alriyâd al-kablr, chap. îo : IC l^U 5 ^ JL^ b!yu« 

(J| ^ y&. ||JLxJ{ (J 1 . 4 ^ C_,»Lx^l d^X 3 t aX.U/ 

^ t b»* i,>^{ 

rioLMYARD, p. 128 et suiv. 1^0 disciplc iiilerpeié par yà hunayya [œ 'urat ou m Ténvov des textes ber- 
raéliques) est certainement Platon. L’écrit arabo-îalin Allegoriae Sapientium [Theatrum Chemicum, vol. V) 
mentionne dans sa distinctio [—fasl!) oclava (p. 71-72) des Dicta Socratk ad Platonem, où l’on retrouve, 
dans un ordre perverti, latraduetioii d’un certain nombre de phrases du k. aFtajrld (cf. not. Hoemyard, 129, 
i 4 SS. = Th. CL, 72 ,35 SS.; Hoem. , i 3 o, 11 ss. = Th. Ch., 72, 10 ss.). Au surplus Geber est évoqué au 
début du paragraphe, faisant la louange de Socrate : înspice quam cgreglc hic philosophas Socrates et quam 
aculi est intellectus (cL Hoem., p. 129, 7 ). 

Fol. 161^ (cf. Textes, p. 389-890); de même f. i 63 ", 168". 

Pour Parithmologie de Socrate cf, encore A:, al-hawàss, chap. 62 : bî^,w y! 

(cf. supra, P- 47D ^ iüjl il (JÎ ci-^ 

J vXJl <i jXj XoLà.. t vJt-M ^id^Xj l^î^jsî 

^ ^3 'XjU (jiU 4 ]a\fLu J^ yJà 

Le k. al-Jidda (ms. Paris 2606, f. 12" et suiv.) rapporte une longue discussion entre Socrate et Wàlis al- 
awwal (Valens? ou Tltales le Premier?) au sujet de la constitution de l’argent : i bî^iu Jji?) 0X5 

t... ]0\ yX M (Jf.Ê . O.. A XiLMj>3 <1 Xkïm*Jî 

£ lo\y±éM • — Cf. aussi/i:. aUljm [ibid., f. 62*") : o*****'^^ 

Mémoires de V Institut d'Egypte, t. XLV. 
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^alà ray Bahnâs, Jâbir compare le système arithmologique de Socrate à celui de Balînàs et 
semble opter pour le premier 

En examinant les auteurs antiques cités par Jâbir, il convient de noter les passages où 
il parle de riiistoire de Talchimie. Ayant été pratiquée depuis un temps immémorable, 
1 alchimie a subi, selon Jâbir, une évolution sensible au cours de son histoire. L’idée du 
progrès de la science, qui se trouve déjà évoquée par Zosime^^^, lui est particulièrement 
chère et il lui consacre plusieurs passages importants des LXX Livres^ où l’invention de 
l’alchimie est attribuée à un certain Arius [Ariyüsy^^K Voici la traduction de quelques-uns 
de ces textes : 

1 . Sache que les philosophes successifs ont fait profiter la science d’une longue 


Cf. Textes, p, iSq et sniv.; voie infra, chap. v i ; de même, k. al-fthjâr III, F. 84 "; le. aî-sirr al-mak- 
nün III, ]'. 54 "- 55 “. Le k. al-sirr al-mahmn II, f. oi*' et sniv. donne un exposé détaillé delà théorie des Esprits 
d’après Socrate, et LXX 63 (f. 2o4’') cite un tas kl al-z^îbaq (sublimation du mercure) de Socrate et de Platon 
(cf. la traduction latine ap. Berthelot, Archéologie, 859-860). Autres références : LXX 5à (f. 187^) et k. al- 
zibaq al-garbî (Berthelot, III, p. 192, 6); k. al-mawàzîn al-sagir (Berth. III, p. 121, 6). Dans le k. aUijàz 
(ms. Paris 260G, f. 62*^), Jâbir se réfère à un livre de Socrate [kitàh Suqràt al-azhn) de contenu alchimique. 
— Des sentences non-alchimiques attribuées à Socrate se trouvent en plusieurs endroits : /*. al-taràkîb al-awtval 
(CXII â6; ms. Paris 260G, f. 117“) : sur la maladie et la colère; k. ustuqus al-uss II (IIolîiyard, p. 81, 
10) : sur la physiognomonie {firâsa); k, aî-hajar (Holwyard, p. 22, 16) : sur le nombre Six. 

Socrate alchimiste se rencontre à plusieurs reprises dans la Turba Philosophorum; un de ses discours a été 
reproduit par Ibn IJmayl (cf. Stapleton, MASB, XII, 1, i 3 o-i 3 i). Autre citation ap. Tugrâ’ï, k. iaràkib ah 
anwàr (ms. Br. Mus. 8229, f, 167"). Il existe encore une rlsàlat Suqrüi aLliakim, de contenu alchimique 
(ms. personnel, p. 235-237 Paris 2628, f. 55 ^ ^7“), dont voici le début : iôuMaJl èl U 

^ lA Jü»^ ^j2i.=c l^yjh^ 

Cf. encore Stetxschneider , dans ZD MG, 5 o, 365 . 

Pour Socrate dans la magie arabe, cf. Ps.-Majrïtî, k. gâyat aUhakm, p, 194, 4 . La tradition latine le 
considère aussi comme magicien (cf Thorndike, A Hîsiory of Magic, I, 654 , et II, 117, 878, 668). 

Coll. II, i 38, 9 ; Hai cppeif nai tov i'hiov vovv énoLalov rex^irov, ÔrnTsp àXlyas à<poppà^ viapè. rwr 
zspoyQvecrlépOôv nàXXwv avToi èTreTyjheverav. 

Cf. infra, chap. iii 3 ; voir aussi k. al-mawâxin aUsaglr (Berthelot, III, p. 110, 16 et suiv.). 

Nous n’avons pas réussi à fournir une explication satisfaisante de ce nom. Le Fihrist (p. 3 io, 10; 
812, 82) connaît sous la transcription Ariyûs ahRümï un auteur byzantin d’écrits sur la magie et la demo- 
nolügie, et Ibn abï Usaybia (I, 36 , 2) se réfère par Ariyûs aUTarsüsl (cf aussi ibiiL, 1 . 5 ; Ariyûs ahma'rif 
bPhmasàd) au médecin (Aenavio?) Apetos de Tarse qui a probablement vécu à l’époque de l’empereur Néron 
(cf M. Wellmann, dans Paüly-Wissowa, BcahEnc., 11, 626). Il n’est pas tout à fait exclu que les alchimisles 
se soient inspirés de la tradition antique sur l’histoire de la médecine. Dans la liste des médecins qui sont 
censés avoir succédé à Asclépius [ap. Ibn abï Usaybi'a, I, 21 et suiv.), nous rencontrons en elFet plusieurs 
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évolution et lui ont donné une puissance extraordinaire atteignant ainsi leur but. C’est Arius 
qui, le premier, s’adonna à cet art, de ceux dont une tradition ininterrompue a fait parvenir 
jusqu’à nous la réputation, malgré l’époque fort reculée où ils ont vécu. Car Pythagore qui 
est le plus ancien des philosophes (connus) dit en parlant de lui : ‘c’est mon père Arius 


noms qu’oii retrouve parmi les alchimistes cités par Jâbir. Sur les alcbimistes Chrysippe, Simplicius et Diogène, 
cf déjà supra, p. 46 - 47 * Le médecin Milirârîs, cité 1 . a. Us., 1 , 2 i infra, est probablement le prototype de raiclii- 
miste du même nom qu’on rencontre souvent dans la tradition arabe (cf Ruska, dans Ber Islam, XVIIl, 297; 
le même, Turba Philosophorum, p. 271, 820, sur le tractalus Micreris suo disclpulo Mirnefmdo; Stapletok, 
dans MASB, XII, 1, index, s. r.). Dans la meme liste, 1 . a. Us. distingue du médecin Andromaque qui a vécu 
dans le passé le plus proche {al-qarïb aU^ahd, p. 33 , infra), un autre Andromaque surnommé l'ancien {al- 
qadim) qui serait antérieur à Hippocrate et qui, le premier, aurait préparé le thériaque. Or, dans le k, aL 
havcâss, chap. 87, Jâbir attribue des doctrines alchimiques à :f Andromaque le Premier, l’Ancienw , en se rap¬ 
portant à l’autorité de Porphyre et de Thaîès crie Premier « : ^5 JU i dj-M 

La ligure d'Arius l’Ancien i^al-qaàlm), comme il est appelé dans LXX 5 o (cf infra, p. 87), peut donc avoir 
été inspirée par le nom du médecin Arius, 

Une deuxième explication pourrait voir dans Arius une réminiscence de l’alchimiste Aras, surnommé le Sage 
ou le presbytre {ahqiss) et qui, dans les écrits arabes, est censé discuter de l’art alchimique avec le roi Tü- 
daras ou Tiyüdaras (Théodore) de Rûm (cf p. ex. Stapleton, MASB, XII 1, index, s. v.). Dans le k. al- 
ladwîr {CXII 36 ), Jâbir attribue en effet la découverte de ralchimie à Ariyûs aUkdhin (Arius le prêtre), 
précurseur de Hermès : 

8 i .XS j-wcdj Jjuü) «dJijj !.>o J^î (^1 

‘ 8 y Â5L32 .^5 (Jf»Æ ( 2^3 ÿ^s^ ^ 

‘XJLi X3! ... XcLu^aJ! 84>.iâ d 

1*1^c:>ddr>^ ... LmOww ^ J A-?^^ A^ Ovxj J JI^JL*,!} d^I iiU3 

^ sXiyo 

A Aras ahqiss, ou trouve attribuée une r. al-kcisf; cf. ms. Paris 8099, f. 249% 254 ^ 

Une troisième explication pourrait se fonder sur le nom grec de Mars (xApj;?) ou plutôt sur le génitif 
Apew?. D'après la tradition astrologique, c’est Mars qui produit les arts fedu fer et du feu^?, ce qui s’accorde 
bien avec les traits attribués par Jâbir à l’inventeur de l’alcbimie; cf les passages cités «p. F. Gumoxt, UEgypte 
des astrologues, Bruxelles 1987, p. 97, et not, Pap. Midi. III, n® 149, col. IX 36 : èn Apsfos Té;^.ya> 
^laioos ràs hià xffopà? ?cai <7ih;pov. (L’emploi du génitif est assez fréquent dans les mots passés du grec 
en arabe; cf p. ex. hfyistîdâs = ùiroKtcrliho^^ génitif de virÔKtcrlis). Mais d’après une tradition égyplienne, 
recueifiie par Mauéthon {ap. Lydus, De mensibus, i 36 , 3 VVuensgh), ce serait pliilêt Héphaistos, roi d’Égypte, 
qui le premier aurait découvert l'emploi du feu : dti '^pcoTO? dt^^pcà7r&>r xffap' Alyvirriois è^afriXeotrev 
ti.<^ixt(7ros O Kctî evpéry^s toO TïVpàs avTOÎ> ysvôpevos. 

(de la page précéd.) Cf. Théétète, 182 a : /sfàvres è^ffs ol frotpoi. 

{de la page précéd.) min peut-être à supprimer. 

Lilt. : échelle. 
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qui a dit cela’, expression qui est conforme h notre façon d’appeler Adam notre père. 
De même, les philosophes postérieurs, vivant à une époque plus récente, ont pris l’habitude 
de parler de ‘notre père Pythagore’, lui conférant ce titre en raison de son antiquité 
Cet Arius fut donc le premier (qui se prononça en langage allégorique sur l’art et)^^^ qui 
appliqua à la Pierre le premier traitement. Et il prétendit que celte méthode lui avait été 
apprise par ses ancêtres et avait été transmise d’un homme à l’autre jusqu’à ce qu’elle fût 
finalement parvenue à lui-mêmeAprès lui, les philosophes appliquèrent à la Pierre ce 
premier traitement, depuis l’époque d’Arius^^^ jusqu’à Socrate. Après Socrate vinrent d’autres 
qui simplifièrent et modifièrent le traitement originel, prétendant que par la répétition seule 
on arrive au but. (Voilà la cause pour laquelle ils le simplifièrentCette simplification et 
l’abandon du (premier traitement) impliquent en effet plusieurs avantages. La durée se trouve 
abrégée, l’opération est rendue plus facile et l’utilité plus générale. Comprends-le. Vinrent 
ensuite d’autres philosophes qui (examinant ce second traitement) le considérèrent comme 
trop long. Sachant qu’ils étaient capables, à l’aide d’artifices subtils, de l’abréger encore 
davantage, ils inventèrent une opération qui fut appelée le troisième traitementOr, ce 
troisième traitement occupe par rapport au second la même position que le second par 
rapport au premier. Il est, par là même, le meilleur de tous les trois 

â. «Sache que jusqu’à notre époque on n’a découvert, pour produire l’élixir, que trois 
méthodes qui passent de la puissance à l’acte Je vais les exposer afin que les remarques 
que nous te présentons, soient aussi claires que possible. La première méthode est celle qui 
atteint le but suprême. C’est elle qui a été pratiquée, d’après les traditions que nous avons 


Var. du ms. J. : ?fPar J’expressiou ‘mou père’, il (c’est-à-dire Pythagore!) n’a voulu indiquer que 
rantnpiité (d’Arius).r) — Gf. p. ex. Galien, De sanilaie tuenday 1 8 (t. VI, p. l\ \ Küejin), en parlant d’Asclé- 
pius ; b 'cydtTpîo? et de même Platon , Spnp.y 186“ : 0 Ÿjpérspos '&p6yovos kaKXviriàs, 

Addition du ms. J. — Une pareille notice sc lit également LXX 6 ( 33 ^ supra), où Arius, Pythagore 
et Socrate sont censés s’êlre exprimés en langage ambigu : ^ iuLvi^iJl yi) 

\o\yXMf <il^ 

Nous suivons ici le texte de J. 

Var. du ms. J. ; depuis l’époque de ceux dont Peiiseîgnernenl nous a été transmis par Arius. 
G’est-à-dire par la fonte réitérée; cf. infra. 

Var. J : En l’examinant, ils arrivèrent, à l’aide d’artifices subtils, à découvrir un procédé qui rendit 
la durée de l’opération encore plus brève. 

Ainsi J. 

LXX àS, début (cf. Textes, p. 476-A77). — Cette Thistoiren de ralchimie rappelle une légende 
juive sur l’origine et l’évolution de la médecine, citée par S. Gandz, dans Isis, XXIX, p. AA7, d’après 
L. Ginzberü, The Legends of the Jews. 

G’esl-à-dire ; sont réalisables. 
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recueillies, par Arius rancieii [Ârlyüs aUqadm) et son frère Astaljâuiyus(?)^^^ ainsi que par 
d’autres parmi leurs contemporains; ensuite par HiraqP^ et Agathodémon [Gàlàdmm) et fina¬ 
lement par Socrate qui fut le plus grand maître de l’Art et que personne parmi ses successeurs 
n’a dépassé, La seconde méthode est celle qui a été pratiquée depuis Agathodémon jusqu’à 
nos jours : on a raccourci l’opération de la première méthode, sans d’ailleurs empêcher la 
seconde d’aboutir au même résultat; car on y a compensé ce qui avait été supprimé et c’est 
pourquoi elle n’est pas inférieure à la première. Quant à la troisième méthode, elle occupe, 
par rapport à la seconde, le rang qu’occupe la seconde par rapport à la première « 

O. «... Or, lorsque ces principes (les quatre Natures) furent mêlés et mélangés 
chacun de ces accidents s’attachant à un corps, quelqu’un apparutet déclara que l’homme 
possède la capacité d’imiter l’action de la Nature. Et il en donna Texemple en réduisant les 
choses à leur nature primitive [kiyân). Il fit fondre les métaux et les soumit à une coction 
perpétuelle, analogue à la coction perpétuelle et immuable dont se sert la Nature. Il construisit 
d’abord un appareil destiné à la fonte (inadâha). lui donna une forme ronde pareille à celle 
d’une sphère, le mit dans un canal ainsi qii’oii procède pour la roue hydraulique et le fit 
tourner perpétuellement. Dans le fossé qui se trouvait au-dessous de l’appareil de la fonte, il 
alluma un feu durable, mit du plomb dans l’appareil et le soumit à la coction jusqu’à ce qu’il 
sortît transformé en argent blanc. A celui-ci il appliqua également la coction jusqu’à ce 
qu’il sortît transformé en or. De la même façon il procéda avec de l’étaiti, du fer, et du cuivre, 
jusqu’à ce qu’il les eût tous transformes; et il opéra de même avec de l’argentCe fut là 


Ou : Astajâniyûs; ainsi le ms. J. La leçon de T, ii’a aucune valeur : le copiste a remplacé le mot 

corrompu par le nom de (Safanja) ou (Sanaqja), roi du Saïd qui lui était connu par d'autres 
écrits alchimiques. Cf. Fihristy 353 , 20; Berthelot, La chimie au Moyen dge, III, 89; Ibn Umayl (ap. 
Stapleton, Mem. Soc. Beng., XII, 1, index, s. v.). Arius et son frère sont encore mentionnés dans 
LXX 11 (f. 65 D J et là le nom du frère est écrit (Samsüsar) dans J, et (Sasasâsîs?) dans T. 

Faut-il lire ce dernier nom (Sasâslar) et y voir une transcription de roi légendaire 

d'Égyplc? La variante pourrait alors être la déformation de Sâsaniiasûs et coiTespondre 

à (originellemeut transcription grecque du nom de Sësonq, roi de la XXL dynastie). Eu tait, 

dans les textes grecs de l’époqne alexandrine les noms et sont employés à peu près 

comme synonymes pour désigner le conquérant légendaire d’Egypte. Cf. Is. Lévy, dans RH R, LX (1909), 
p. 296; LXI (19 to), p. 167. Voir encore infra, chap. 111 3 . 

Ce nom est attesté par les deux manusiils qui ont conservé le texte. S’il n’est pas à corriger en 
Hermès il faut voir dans ce Hiraql plutôt Hercule que l’empereur Héraclius {Hiraql cd-malik) 

renommé comme auteur alchimique (cf. supra^ 45 ), 

LXX 5 o (.1 f. 177"). 

Le passage qui précède contient un bref aperçu cosmologique. 

G’esi-à-dire Arius. 

Dans LXX 3 à (= Textes, p, 470-472), l’invenlioa de l’appareil de la fonte est également attribuée à 
Arius; et la description qui en est donnée rappelle celle de Tapparcil de la génération artificielle qu’on lit 
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ia première étape dans l’évolution de l’Art. Le (premier maître) disparu, un autre fit son 
apparition, doué d’une capacité extraordinaire. C’est lui qui (le premier) prépara l’éminent 
élixir, lequel ne réussit d’abord qii après un long intervalle. C’est cet élixir dont se servaient 
les gens jusqu’à l’époque du grand Platon. Alors ils firent des efforts pour abréger la durée 
de sa préparation et ils arrivèrent à la réduire à un dixième de la durée primitive. Eu con¬ 
tinuant ces efforts on parvint finalement à réduire la durée de la préparation de l’élixir à un 
centième. Après quoi on découvrit les combinaisons et les opérations. Il y en eut qui étaient 
légitimes; mais on fit également des choses sans valeur, telles les monnaies fausses et mauvaises 
et toutes les autres applications (extérieures). Par là on a corrompu les efforts antérieurs des 
philosophes. Enfin, le principe (de l’Art) étant constitué exclusivement par (le concours des) 
Natures, c’est par la connaissance des poids (de la Balance) des Natures que l’on arrive à les 
connaître. Qui donc connaît leur Balance, comprend toutes les variétés qu’elles comportent 
et la façon dont elles se composent 

Quiconque s’est attendu à ce que les auteurs alchimiques cités par Jâbir nous renseignent 
sur les véritables sources de sa doctrine, sera sans doute déçu des indications que nous 
venons de recueillir. Certes, Jâbir s’inspire d’une tradition beaucoup plus riche que celle 
représentée par la Collection des anciens alchimistes grecs, mais les auteurs auxquels il se réfère 
sont presque sans exception apocryphes et, comme tels, n’ont probablement jamais figuré dans 
un texte grec. Il est en eflet difficilement concevable qu’un auteur antique, meme de la plus 
basse époque, ait forgé des écrits alchimiques au nom de Platon et encore moins au nom de 
Socrate. On croira plutôt qail s’agit là de faux orientaux, dont la date cependant reste incertaine. 
Pour se rendre compte combien ce genre de fiction littéraire était répandu à l’époque arabe. 


daus le k, al-iajmV (cf. infra, cLap. ni 2). Voici la traduefion de quelques extraits (nous suivons la recension du 
ms. J) : ffLes gens éprouvaient un grand embarras jusqu’au temps qui leur amena celui qui avait la supré¬ 
matie parmi les philosophes, je veux dire Aiâus. Celui-ci leur découvrit les appareils de la foute et leur apprit 
qu’il fallait soumettre (le fer) à l’opération du feu. .. Il prit d ah{)rd un vase rond, lui appliqua de Fargile 
bien préparée, sans fente ni fissure, tel que nous l’avons décrit daus notre Ltcre des argiles qui fait partie 
des CXIILivres, Cette argile, il l’appliqua donc au vase rond et, après l’avoir laissée sécher, la coupa en deux 
pour en faire sortir le moule. Ensuite, il joignit Tune des moitiés à lautre. de façon à reproduire (la forme) 
du vase (auquel il avait) auparavant (appliqué Fargile). PidsilmitàFintérieiirde cet appareil les corps (métaux) 
qu’il voulait (foudre), luta bien la jointure et la laissa sécher jusqu’à ce quelle devînt solide. Ensuite, 
il construisit uii appareil qui fît mouvoir (la sphère d’argile) d'un mouvement perpétuel et il la plaça dans un 
réceptacle et l’y fit tourner comme dans un fossé. La forme entière ressemble donc à une roue hydraulique. 
Ensuite, il alluma un feu moyen dans le fossé au-dessous de l’appareil. . . îî — Une description analogue se 
lit également dans le k. aLhawâss, chap. 9, infne. 

LXX 18 (— Textes, p, 463 - 464 ). — Jâbir considère donc la méthode de la Balance comme appartenant 
à la dernière phase de l’évolution de Falchimie. 


il suffit de rappeler la Turha Philosophorum, où l’on trouve tous les philosophes de l’antiquité 
participer à un concile alchimique U). 

Pour connaître le vrai caractère de l’alchimie jâbirienne, il ne faut pas s'attarder trop aux 
sources que l’auteur veut bien lui-méme nous indiquer. Peut-être l’analyse des parties non 
alchimiques de sa doctrine, et notamment l’examen de ses idées philosophiques et cosmolo¬ 
giques, nous permettront-ils de préciser davantage la tradition dont dérive l’ensemble de son 
système. Si, pour le moment, nous devons abandonner les doctrines proprement alchimiques 
de Jâbir, nous aurons à y revenir lors de notre exposé de la théorie de la Balance, théorie 
qui forme le trait le plus caractéristique de la science jâbirienne et dont les sources se 
laissent encore partiellement retracer. 


Jâbir ne semble pas connaître la Turba qui a été probablement composée au début du iv* siècle de 
FHégire et dont Ibii Umayl est le premier à attester l’existence (cf. SrAPrETON, dans MA S B, XII1, p. 128 ss; 
Ruska, dans Isis, XXIV, p. 387). L'idée cependant d’une réunion des anciens philosophes en vue de discuter 
les problèmes de falchimie, ne lui est pas eiUièrement étrangère. Cf. notamment ce qu’on lit dans le k, ai- 
mtijarradàt {ms, Jârullâh i 64 i, f. 248 **) : rrSache que les plus célèbres parmi les anciens philosophes, et 
parmi eux le plus grand Hermès, Pytbagore, Démocrite, Katrâmisa'(?), Kankah, Ilül}(?), Socrate et 
Aristote — avec d’autres dont je passe les noms sous silence, préférant la concision — se sont réunis 
en vue d’une disputation dont le compte rendu serait trop long. J’ai d’ailleurs consacré un livre à part à la 
disputatioii (les philosophes^ ( ^I a < i w XVjlJ) 

1 - 4 ^ 5^LU OvS^). Kaiikali, qui n’est pas mentionné aiîieurs chez Jâbir, est pro¬ 

bablement identique au médecin-astrologue indien qu'on rencontre souvent dans les sources arabes (cf. Ibn 
al-Qiftï, s. V.; Ibn al-Nadïm, 270, 25 ; Ibn abî Usaybi'a , 11 , 82; Ps.-Majritî, ic. gâyat al-hahim, 278; voir 
aussi Boll, dans Ca(, Cod, Astr, Gr,, V, 1 56 -157). Katiamïsa'se rencontre sous la forme dans 

le k, al-ladâinr de Jâbir (ms. Âsaf., klm, 67, 8"), à c<3lé deTlialès, Porphyre, Hermès, Aristote, Socrate, Platon et 
Kîdwâras (? ), llûlï (J^y ), entièrement inconnu, pourrait être une corruption d’Apollonius ( 
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II 


LA SCIENCE DES PROPRIÉTÉS. 

Sous le titre de çtscience des propriétésr, Jâbir étudie les vertus propres aux minéraux, 
aux plantes et aux animaux, leurs sympathies et antipathies, ainsi que Tutilisation de ces 
vertus dans les diverses techniques et notamment dans la médecine. Le merveilleux y occupe 
une grande place et les affinités avec la magie sont indéniables. L'homme, l’animal, la plante, 
la pierre, bref toute la nature, ne sont plus considérés comme objets d’une recherche 
rationnelle, mais comme doués de puissances occultes, aptes à guérir toute maladie et à 
procurer à l’homme le bonheur et un pouvoir miraculeux. 

Presque toute cette partie du Corpus peut être ramenée à une tradition grecque ou plutôt 
hellénistique : aussi nous révèle-t-elle un nouvel aspect du milieu d’où est sortie la science 
jâbirienné. 

Grâce aux travaux de xM, Wellmann on voit aujourd’hui assez clair dans l’histoire de ce 
genre de littérature. Son grand propagateur sinon inaiigurateur aurait été le pythagoricien?? 
Bolus de Mendès (vers 900 av. J.-C.), qui, sous le pseudonyme du philosophe Démocrite, 
aurait réuni tout ce que, dans le domaine des sciences naturelles, la fantaisie populaire et 
savante, rexpérience des artisans et des cultivateurs, la cliarlatanerie des astrologues et des 
magiciens avaient trouvé de merveilleux et d’extraordinaire. Les croyances lesplus superstitieuses, 
les monstruosités les plus invraisemblables, les ouï-dire souvent bizarres sinon ridicules, il 
les mélange, sans critique, et pourtant avec une minutie déconcertante, avec les expériences 
authentiques des divers gens de métiers, des paysans, des joailliers, des teinturiers, des 
médecins. Non content de ce que la fantaisie des auteurs grecs avait pu inventer, ce «Para¬ 
celse antique?? fait appel avec une intention nettement romantique, aux traditions orientales 
pour mettre à l’épreuve la crédulité de son public. Les écrits magiques d’Apollobex, les 


M, Wellmann, Die GeorgUca des DemokritoSf dans AbL d. Proms, Akad. d. pkiL-hist. KL, Berlin 

1991; Die <l>ii<TfKa des Bolos Demokritos und der Magier AnaæUaos von Larissa dans Àbh, d, Preuss, Akad. 
d. IViss,, phîL-JüsL Kl,, Berlin 1998, 7; Aelius Promotus ixTptKâ Çfvamà, dans Sitz,-Bei\ d. Preuss. 
Akad, d, phiL-hist KL, Berlin 1908, p. 772 et suiv. ; Marcellus von Side als Arit und die Koiranidm 

des Hermes Trmnegistos dans Phihlogus, SuppL,XWll, s, Leipzig Pour d’autres travaux cf. infra, 

p, 63 ^; 71^; 76L Les réserves, justifiées certes, formulées récemment par W. Kroll (Bolos und Demokritos 
dans Hermes, LXIX, 1984, p. 228-232), ne visent que le point de départ des recherches de M. Well¬ 
mann, le problème de la tradition gréco-orienlale de la littérature des <I>u(Twa, qui seul nous intéresse ici, 
restant intact. 
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apocryphes attribués àZoroastre, à Ostanès, à Dardanus, forment ses sources principales. 
L’étendue de son œuvre fut énorme : il écrivit sur l’agriculture {VecopyiKcl)^ sur les sympathies 
et les antipathies (^^vg-ikol Swaixapoi), sur la médecine [Tsyvi] iccTpinti), sur la chimie ou plutôt 
teinturerie sur tes tours de prestidigitation sur les faits merveilleux 

(0aü|Ltao*fa), sur l’astrologie, la mantique, la symbolique, l’histoire, sur l’art militaire 
{ToDCTtytd) etc.. . -^*1 

C’est chez Bolus-Démocriteet ses semblablesqu’il faudrait, selon M. Wellmaisn, cher¬ 
cher la source de toute cette littérature qui, connue dans l’antiquité sous le nom de ^vaiKd 
ou (pvaixai) Suvd^sis^ a fortement influencé la pensée médiévale jusqu’à la Renaissance. Répandue 
dans les cercles néopytliagoriciens d’Egypte, de Syrie et de Palestine, elle a été transmise, 
par l’intermédiaire d’Anaxilaüs de Larisse et de Xénocrate d’Aphrodisias, à Pline qui, 
dans sa Naluraln hhtoria, l’a codifiée pour nous. Les médecins dans leurs pharmacopées, les 
auteurs des ouvrages géoponiques, des lapidaires et bestiaires, les écrivains hermétiques se 
sont inspirés d’elleMalgré les attaques des Pères de l’Eglise, les Chrétiens n’ont pas long¬ 
temps résisté au charme qui en émanait. Les nombreuses versions du Phymlo^us^ dont la 


M. VVellmann, Die p. lo. 

Bolus-Démocrite, naturellement confondu avec Démocrite d’Abdère, est connu de la littérature alchi¬ 
mique (cf. supra, p, 43 ®) et géoponique des Arabes (cf. iiol. le k. ai-filàha, ms. Paris sSoîi, attribue à lui); la 
pharmacopée d’Ibn al-Baytâr se l'éfère aussi à lui. Contrairement à ce que croit M. Kalbfleisch [ap. J. Haschmi , 
Die Qiiellen des Stembuches des Bërüni, Diss. Bonn, iqSS, p. 43 ), la référence à Büîus qui se lit ap. Bërfinî, 
h, al-jdniàhir fî mdrlfat al-jawàkir (ÜYàei'ahad t 355 H), p. 211, p,u, (ainsi que dans son k. al-saydana) , n’a 
rien à voir avec notre auteur, mais correspond apparemment à Paulus, e’est-à-dire à Paul d’Égine. 

Parmi les auteurs alexandrins de <I>üa-u<a, mentionnons notamment ïlà^oLpos lequel est incidemment cité 
dans la partie alchimique du Corpus jâbirien (cf. supra, p. 43 note). Cet auteur écrit non seulement des Fectip- 
ytxoL et Ba<pfHi, mais encore sur Part culinaire (Ô^xpTVTiTcd) et sur amandi ( Aa?SeKaT£;^t>ot>). Ces deux 
geures sont amplement représentés dans la littérature arabe. Pour Part culinaire, cf. les ouvrages mentionnés 
ap. Ibn al-Nadîm, Fihrist, p. 3 17; des k, al-tabïh sont attribués là Sarahsï (Ibn abï Usaybi'a, I, 21 5 ) et à Ibn 
Mâsawayh (Mâsôyeh) (ibùL, I, i 83 ); un Ar. aUtabïh de Muh. b. al-Hasan Ibn al-Karïm al-Bagdâdî (écrit 023 11 ) 
a été publié dernièrement par D. Celebî (Mosul i353/i934). Quant à Paulre genre, cf, les ouvrages men¬ 
tionnés dans le Fihrist, p. 3 i 4 . Un k. al-bàh et un k. al-isq font partie du Corpus jâbirien (cf. Bibliographie, 
n”* 1997 et 2310 ). 

Au iP siècle après J.-C., un des auteurs les plus féconds dans le domaine des cl>ycr<Ka fut le chrétien 
Sextus Julius Africauus, auteur des K£cr 7 o/ (cf. en dernier lieu J.-R. Veileefond, dans REGr, iqSB, 
p. 197-201). Syiicelius, CJivon., p. 359, caractérise son œuvre comme 'srpaypaTsiav iarpincov nai (pvo’mâv 
yscopyiKCJv «ai y^vpevriKMV ^epiéyovcrAv Suvdpsiç (cité ap, W. Kroll, dans Paüly-Wiss. , Real- 
Eue., X, c. 118), Africauus est probablement identique à {Frtqünyüs), cité ap, Ibn ai-Nadîm, 

Fihrist, 3 t 3 , i- 3 , comme auteur de deux ouvrages de magie, dont Pun, tripartite, traitait des cf propriété s n 
[Jil-hamâss), 

De judicieuses remarques sur la littérature des Ovff/xdt ou Mirabilia se lisent chez IL-L Marroü , Aiigiisitn 
et la fin de la culture antique, Paris 1988, p, i 36 et suîv. 


63 — 


recension grecque date probablement de la fin du iv® sièclo^*', en sont témoins, et Isidore dans 
ses Etymologies ainsi que S. Basile dans son Hexaéméron y ont puisé une grande partie de 
leurs matériaux. 

Plus encore que dans le monde occidental, cette littérature a été en vogue en Orient. Non 
pas tant parce que les traditions orientales dont elle se nourrissait y étaient encore vivantes, 
mais plutôt parce que la réaction antimagique et antipaïenne du Christianisme n avait pu y 
compter sur un succès si complet. Dans les enclaves du paganisme qui avaient subsisté à 
travers l’empire sassanide et dont la plus importante était sans doute la ville de HaiTân, on 
avait entrepris de reclasser et de systématiser ces matériaux, on en avait même quelquefois ajouté 
de nouveaux, qui dérivaient soit des traditions populaires du Proche-Orient, soit de sources 
indiennes ou même chinoises. Un écrit apocryphe en langue syriaque, attribué à Aristote et 
datant probablement du vP siècle, le kHàhà da Pyânàyàtë est un des rares 

cliamons que nous possédions de ladite littérature pour cette époque. La traduction en langue 
pelilevie des Géoponiques grecques, faite vers la même époque et dont la version arabe sous ie 
titre de !’«Agriculture persane?? existe encorenous est témoin de sa transplantation sur ie 
sol sassanide. Mais c’est sous la domination arabe que l’on voit éclore une énorme littérature 
sur les «propriétés naturelles??, littérature dont les représentants les plus en vue sont ^Aiï b. 
Babban al-TabarU^', Muhammad b. Zakariyyâ al-RâzU^^, Pseudo-Majrïfï^'^"^, 'übaydaHâli b. 


Cf. M. VVëllmaxx, Der Pliysiologus, eme religmugeschiclidich-naturwissenschaftltche Untersuchung, dans 
Philologus, SuppL-bd, XXII 1, Leipzig 1930. Voir aussi le compte rendu de Mewald, dans Deutsche Lit- 
Zeifmg, 1930, c. 2171 et suiv. Le Pkysiologus grec a été re'cemment édité par Sbordone (Paris 1989). 

Das (fBuch der Naturgegensiânden ^ herausgegeben und übersetzt von Karl Ahrens, Kiel 1892. Le terme 
syriaque Eyànâyàtà, dérivé de Eydnà nature», correspond exactement à En arabe, on devrait 

rendre par la nisba de tabfa—p^cns, mais ce terme ayant été réservé pour désigner en premier lieu 

les quatre qualités élémentaires, on trouve presque toujours traduit par l^âssa, pluriel kawâss, ce 

qui signifie littéralement Ihia ou Ihiàrïires, Ce dernier terme sc retrouve, en effet, à plusieurs reprises 
employé dans les textes grecs comme synonyme de cf p.ex. Josepluis, Bell. Jud., Il, 8,6(S 1 36 ) au 

sujet des Esséens : évdsv avTOÎs ^pàs Q-epaiveioLv 'XxSaOmv pi^ai t' dXsinT'nptoi nai Xidm) IhàTrjTes dvepeu- 
vùëvToti. La Zoologie d’Elten porte le titre 'usepï K^oôv l'^iàryjTos, 

Gf. infra, 80^. 

K, firdaws al-hikma, éd, SiDoïqî, Berlin 1928, p. 420 ss, 527 s. Cf. aussi l’ouvrage syriaque The book- 
of Medkînes, éd. E. A. Büdge, vol. II, p. 700 ss. 

Le k, alhaxvâss de Râzï qui est fréquemment cité dans la littérature postérieure [cf. p. ex. Mutahhar b. 
Tâhir al-Maqdisï, k. al-baâ’ wa'Fta'rïh, IV, 94 Hüart; Ibn abî Usaybia, I, i 2 -i 3 ; Ibn al-Bayfâr, k. jamV 
al-mufraddt (cf. Notices et Extraits, XXIII, 121); Barhebraeus, The abridged version of the Book of 
Simple Drugs, éd. M. Meyerhof-G. P. Sobuy, p, 76; Qazwînî, Cosmographie, I, p. 266, 287, 298, 299, 
429, 44 o; Bërùnî, k. aFjamâhir, p. 72J est conservé dans deux manuscrits du Caire (cf Brockelmann, 
Suppl, I, 420). II coudent l’énumération, dans l’ordre alphabétique, d’une centaine de propriétés, pour la 
plupart d’intérêt médical, suivie de plusieurs autres notices sur des pays et des animaux exotiques, des talis¬ 
mans, etc. Les références aux auteurs antiques sout très fréquentes; on trouve cités Aëtius, Alexandre (de 
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Jihraïlb. Bohtisô'O, Qazvvinï®, Jildaki®, Dâwûd al-Antakï les nombreux auteurs d’agricul¬ 
tures, de zoologies, de pharmacopées® et de lapidaires®, littérature qui alimentera, par divers 
canaux encore peu élucidés, la magia naluralis de la Haute Scolastique® et de la Renaissance. 

C’est donc dans ce cadre qu’il faut placer la «science des propriétés» de Jâbir, telle qu’il 
l’expose dans son «grand livre des propriétés» {k. al-hawâss el-kablr)^^^ ainsi que dans nombre 
d’autres traités®. En comparant ses matériaux avec ceux connus de l’antiquité, on est étonné 
de voir avec quel conservatisme ils ont été transmis jusqu a lui. Malgré le caractère très parti¬ 
culier de ces notices qui se prêtent si bien à des additions et adaptations, malgré la distance 
qui sépare Jâbir des auteurs antiques, les correspondances sont presque toujours littérales. 
Fait plus important encore, le k. al-hawim de Jâbir, autrement que la plupart des ouvrages 
arabes sur le meme sujet qui ne touchent qu’à un certain groupe de la littérature antique 


Tralle.s?) Archigène {k. al-adwù' al-muzmina), Aristote {lllst. aiiini.), uu livre de Hermès(—les Cyranides?), 
Galien, Théophraste (llepi VAgriculture de Qaslûs (= Gassiaiius), le Lapidaire d'un d’An¬ 
tioche, l'Agriculture grecque de o» qui n’est prohablemeiit autre que Julius Africanus (mais voir 

Leclerc, dans J As, sér. VI, i 4 , 1869, p. 1 «6); un certain AthOrisqus (cf. infra, 8j^), cité plus de vingt 
fois, et enfin Balînâs qui, du moins dans la tradition arabe est considéré comme identique à Apollonius de 
Tyane (cf. encore infra, chap. v 5 ). On y trouve aussi des références à nu «vieux livre d’animaux» k. al-ha- 
yawâii al-qadim al-akbar') et à l'Agriculture persane. Parmi les auteurs arabes, Râzî cite Mâsarjôyeh (— le Juif), 
Salmôyeh, Ibn Mâsôyeh, Hunayn, Kindi et 'Alt b. Rabbaii al-labari. 

C) (De la page précéd.). K. gàyat al-haklm, éd. H. Ritter {=Studien der Dibliothek Warburg, XII, 
Leipzig 1933), p. 396-414 ; cf, IL Ritter, Picalrix, ein arabisches Handbuch hellenisi. Magie, dans For/raege 
der Bibliothek Warburg, iqai-igaa. Presque toutes les propriétés énumérées par Ps.-Majriti se retrouvent 
littéralement dans le k. aUbaht et le k. al bamsU de Jâbir. La dépendance littéraire est rendue certaine par 
le fait que ces deux ouvrages sont effectivement cités dans le k. gàyat al-haklm (p. i 46 , i 3 -i 4 ). 

Cf. Brockelmann, Suppl,, I, 885 . 

(•I Co.î/«ogr«p/«e, éd. Wiistenfeld ; cf. Roska, Kazwiuî-Studteii, dans Der IV (i9i3),p. t 4 - 66 ; a 36 -a 6 a. 

Son k, durralal-gawwâs wa kani al-ihtisâsfl'ilm «f-Aaœâsa (cl. BROCkELMASN,J>Mpp/., II, iya)est peut- 
être la compilation arabe la plus vaste sur la littérature des propriétés. Dans l’introduction, 1 auteur se réfère 
expressément au k, al-rasà’il al-jâriya fi’l hawàss al-mawâUiüyya de Jâbir. 

Tadkirat vil 'l-albâb, avec le supplément [ihil) d’un disciple d’Antâkî (Le Caire iSSé/iqdS). 

Cf. la bibliographie des pharmacopées arabes dressée par M. Meïeriiof et G. P. Sobuv, The abridged 
cersion of «The Book of Simple Drugsv of Ahmad ibn Muhammad al-Ghâfiqî, by Gregorius Abü'l-Farag {Barke- 
braeus)^ Cairo 193*2, p. 6 - 3 o. 

Cf. injraj p. 71 et suiv. 

Pour la Mdgiu HdluraUs de Guillaume d’Auvergne, cf. L. Thokndikb, A Histovy of Mdgtc and bd^peri- 
mental SeÂence, II, Sbj et suiv, 

Gf. Bibliographie, n® 1970 . 

K, al-baht, f. 99*" ss.; k, ihràj {— Tea:tes, p. 78 ss.); k. maydân al^aql (= Textes, p, 219); k. aJrhatnstn 
(cf, BîbL, u'' 1825 ); h, al-maivâiîn al-saglr (Bertkglot, III, p. 117 et suiv.). Sur le Flos naturarum, traité 
attribué à Geber dans la tradition latine, cf. infra, p. 69^ 
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des ^(TtKd, représente une sorte de grand bassin où tous les canaux de ce genre lit¬ 
téraire ont débouché. Si Jâbir garde un silence presque complet sur ses sources directes®, 
il est pourtant certain que sa «science des propriétés» se ramène à une tradition gréco-orien¬ 
tale qui avait su conserver des catalogues de Ousr/xa souvent beaucoup plus abondants que 
ceux qui nous sont parvenus grâce aux sources occidentales. Sous le manque d’ordre apparent 
qui semble caractériser 1 ouvrage à première vue, se cachent plusieurs dispositions de maté¬ 
riaux qui en partie s’excluent l’une l’autre®, et qui sont certainement dues à l’emploi de 
sources différentes f’k 

Pour donner une idée plus exacte de ce que Jâbir entend par les «propriétés» des choses, 
nous allons, dans les pages qui suivent, passer en revue quelques-uns des matériaux du k, al- 
hawâss, en les classant, pour des raisons de commodité, en un certain nombre de groupes uni¬ 
formes, Nous relèverons d’une part des exemples où Jâbir se rencontre avec les auteurs antiques, 
d autre part nous soulignerons les « propriétés » qui sont étrangères à la littérature grecque et 
dérivent selon toute probabilité de sources orientales. Nos remarques ne prétendent point 
épuiser la richesse des matériaux recueillis par Jâbir, ni non plus les passages parallèles et 
analogues tirés de sources antiques et médiévales, passages dont le nombre pourrait 
être facilement augmenté. Aussi, nous sommes-nous abstenus d’illustrer les notices de Jâbir 
par les données du lolklore générai Toutes ces questions ne pourront être abordées que 
lors d’ une édition du k, al-hawâ.s,s. 

Parmi les ^vcrind antiques, celles relevant de la sympathie et antipathie entre les animaux, 
plantes et minéraux, occupent une place de choix®. Voici quelques-unes des notices caractéris- 
tiques qui se trouvent chez Jâbir à ce sujet : 

1 Chien et hyène ; et Lorsque I ombre de I hyène tombe parallèle à l’ombre du chien 


Gf. infra, p. 87 et suiv. 

Les chapitres «28-31 traitant de ferment une unité littéraire. Les chapitres 44-46 traitent de rulilité 

médicale de certains produits végétaux (résine, citron, pistache, noisette, amande, thym). Par contre, 
le chapitre 43 arrange les erpropriétésTî diaprés leurs effets médicaux. Ailleurs, ce sont les parties différentes 
du corps d’iüi animal (hyène, chapitre 6i; hérisson, chapitre 26) qui déterminent Tordre de Ténumération 
(les propriétés. De tels principes de dispositions sont également attestés dans lanliquité (cf. p. ex. Pline, Nat, 
hisL, XXVIIl, 112 et suiv. sur le caméléon ; caput, oculas, Ungua, cor, pes,feî, intestina, cauda). 

Il dépasserait le cadre de celte étude de vouloir relever les divergences souvent considérables qui existent 
entre les différents traités jâbiriens au sujet de la description des propriétés. Gf. cependant infra, p. 98 
^ ^ Du moins, pour une partie de la littérature des (Pvrrjxa cette tâche a été fort heureusemeut entreprise 
par A. Delatte, ïlerharlns^ Recherches sur le cérémonial usité chez les Anciens pour la cueillette d&s simples et des 
plantes magiques dans BulL de V Académie Royale de Belgique, classe des lettres, t. XXII, n'’* 6-9, 1936. 

M, Wellmann, Die <I>vcr<Kœ, p, 18 et suiv., a dressé une longue liste de ces propriétés remontant selon 
toute apparence à Bolus-Démocrîte. 

Mémoires de rinstitut d*Egypte, t. XLV, ^ 
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pendant que ce dernier se trouve sur la pente d’une montagne, le chien tombe d’un coup 
en bas et est mangé par l’hyèneCf. Géop, Gr,, XV, i,io : vaivct tivi rj? «tto 

(TsXvvrjs vvxTSpivfi (7)cià Toïj xvvbs èmSctcroL Scnrap Stà tr^olvov dirb v^ovs x,ardyei olùtgv, Pline, 
Nat. liisL, VIII, 44 : præterea umbrœ eius (sc. hyænæ) coniactu canes obtumescere (^Irachtnl). Un 
grand nombre d’autres parallèles de la littérature antique ont été recueillis par M. Wellmann^-I 

2® Scorpion et lézard ; ^Lorsque le scorpion voit le lézard, il meurt immédiatement ?? 
Cf. Géop,^ XIII, 9j7 : dvTtTrSsioLv ëysi 6 dcTKaXotëoiTfjs 'Ufpb^ rbv (TKopTr/ov. Pline, XXIX, 28 : 
scorpionibiis contrarins maxime tnvicem stelio iradiiur, ut visu quoque pavorem iis adferat et torporem 
frigidi sudoris^^\ D’après la tradition antique, ou emploie le lézard pour guérir les morsures 
du scorpion. 

3 ® Serpent et hibou : «Lorsque les serpents, les vipères et autres animaux semblables 
entendent la voix du hibou, ils abandonnent en fuite leurs nids^^^^?5 La meme propriété est 
rapportée par QazwïnU^l Chez Pline, XXIX, 26 , on lit du moins un passage sur l’emploi des 
pieds et du sang du hibou contre les morsures des serpents. 

4 ® «Les serpents s’enfuient devant l’odeur de corne de cerf brûlée ?? Cf. Sextus Placitus, 
{^CorpusMed. Lat., IV, 286) : ad serpentes necandos : cornua cervinum comburCf ubifuerint serpentes, 
effugal eas. De même Pline, Mil, 5 o; Géop., XIII, 8,1; Buch der Naliirgegenstaende, n® 17. 

5 ® «Si un serpent ou un scorpion tombent sur le bois de l’arbre a encens, ils meurent 


Â. aldiawàHs, cliap, 1 Textes, p. 227, 6); ibid., chap, h\ h. aî-hamstn, cliap. i (f. 129* infra); 
dans le Je, al-balil, f. ii6^ celte propriété est rapportée au chien et au loup et accompagnée dhm long 
commentaire : ^ osï 3 U l 5 Li 

liU . 4 kUÜJ 3 tiÜi il tiiji ^ Jkl i 

^5^ tjoéJl JJa J (Jja JJô 0.* JJâ yî 

kJS Ij tiUi 0l l1UL<vj ^ 

0! ? L^-À-c cjL^wAIaJi Jlx?i 

JL^ jS" ^ u-vlOî 

tjdsü 0^3^ {fS^ yj^jj ' «-üiCJl ^ J.xjüü 

yt tiLJ.So 0»*^ yt^ 1.^1 yt^ 

Die<Vv( 7 iHàf p. 49, Cf. encore Qazwïnï, Cosm,, I, 898; Râzï, Je. al-hawàss, s,v. clabua; Ps.-Majrîtï, 
Je. gâyat al-haklm, àoo, 8 . 

K, al’kawàss, chap. 26, début ; tjyLxJî ol^ JU Ujj 

Autres sources ap, Wellmann, p. 22; cf. encore Razï, Je. al-hawâfs, s, v. wazaga (d’après [Ps.] 
Galien); Ps.-Majritï, p, 4 o 4 , 1. 

K. aThawàss, chap. i [=Textes, p. 227, 8); chap. 26. 

Cosm., I, 4 o 8 ; cf. encore Ps.-Majrïtî, 4 ot, 6. 

K. al-kanmn; chap. 4 (f, i 3 o^) : yy» cf. Râzî, Je. aThawâss, s. v. ayytl; Ps.- 

Majritl, 899, 1. 


immédiatement J5 Selon la tradition aniique^^^, ce sont plutôt les feuilles ou les rameaux 
de chêne qui produisent cet effet. 

Parmi d’autres exemples énumérés par Jâbir, on peut citer la sympathie entre l’âne et le 
lion^^^, entre le serpent et le fenoutU^^ l’antipathie entre l’âne et le pourceauentre le chat 
et la tête d’un loup entre le loup et la brebis entre le lézard et le safran entre lés 

fourmis et le cumin entre la tarentule et le basilic entre l’aigle et la chauve-souris 

entre la chèvre et le lion etc. A la même catégorie appartient aussi la célèbre propriété de 
la salamandre d’éteindre le feu Mentionnons encore l’animal aras qui ressemble à une 


K. al-Jiawàss, chap. 3 : t^iji cjyXjcJ\ 3J cwjüîj} îij ajU Uf 

Cf. les parallèles recueillis par Wellmann, 0. c. p. 19; voir aussi Ps.-Majrïtî, 4 o 8 , jo. 

K. al-Jiawâss, chap. i (= Textes, p. 228); ibid., chap. 18; cf. Ps.-Majrïtî, 4 oi, 10. 

K, aUbaJit, f. 118" ; —lc 

yAjj 0i [(Ââpadoov, fœniculiim—) 

£\ i=UzüJ i i uyijUaJ! 1 ^; cf. Ibn abî Usaybi'^a, I, î 3 (probablement d'après 

le Je. al-Jiawâss de Râzï), BucJi der Nalurgegenstaende, n® i 3 , ainsi que les parallèles antiques notés par 
Wellmann, p. 19. 

Ibid,, chap. 1 (—p. 228, 1); Je. aï-baJit, f, 1 ii \ 

Chap. 56 . 

Chap. 47. 

K. al-kamsïn, chap. 4 ; cf. Ps.-MajriÜ, 899, 2. 

Ibid.; cf. Ps.-Majrïtî, 899, 1. 

K, al-Jiavcâss, chap, 54 ; fù^\ AJiai* yUjüüî Jij ^UxiUj 

^.yu 0IC41 îi-ft ^ ... . Cf. Ps.-Majrïtî, p.4l2, 7. 

K, al-Jiamsîn, chap. 4 : ... La J! A*-Caj 

î^\y i ifjZyX^ .Cf. Ps.-Majrïlî, 899,8« 

K.a!-kaivàss,c\iap. 18 ; hyLJ âxJI c^^L* c^yjh \S\ 

Cf. Ps.-Majrïtî, 4 o 3 , i 4 . 

K, al-liamslii, chap. 4 ; j.1^ ij^ yJ^^\ wvUiJl JXL i yi>si^ i JUj pi 

^ILl Cf. les parallèles antiques ap, W^ellmann, 0. c., p. 21. Voir aussi B. Laüfer, Ashesios 

and Salamander, dans l'^oung Pao, iqiS, p. 297-871. 

K, al-baJa, f. tl 4 “ : L lIUA ^4 ... AAJ^^iajJ JljtA^Î^ i yU 

yt dLL?^ f b# Ail yt^ *>3^1 y>^ J! jxJt A yt>^ï^ dtiCj 

Ai-« iOyi iJy..* 0.* ^ J..*-iLX. 4 wI |jl AjI^i LjlS’ ^ 

d.^ Le 1 XJ' {3 -I U 0.^ d.*^^? d^.^ îk^J yî3 i-jyy^ y* ^ yj ^ Ajc:il3-of 

'^3'hîA A 3 t 3 t5*^l A.^çLx**tl ALjk^ixJt StXift d.^t yl3-%.^idbL ajî 

Ai !^3 Aj ÿ .X^U 2 (<>Lo yl JJ J.XjJ| Ï L.Æ aJ L^Àw* Ose>^ 1 3 ^j) 0fb7lA| \}S AJLc ^«^3 Ai 

. y3^t *77^^ 0.* Ai ^OOUmI 1^43 ^ jh A^ d..^>A^t îkîj A 31 ^ « Ajl*-tî StXià Jt S0J33 ^L^J J ) J 

0P^ J 03jkail IkXié fiXS d^T? pL^.^ aJ LjLcvi<^3 LLx^ )«X^ O^'l ^7^ LlLS 

(iU 4 ^‘1 

Le nom aras paraît dériver de ÔpvJ grec; cf. Aristote, Hist. an., II, i, i8 (499** 20 Bekker), où Ôpv| 
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gazelle possédant une corne unique laquelle à l’instar d’une flûte est percée de quarante- 
deux trouset produit au vent des sons miraculeux, aptes à attirer les autres animaux 
Platon est dit en avoir capturé un^^^, et la corne de cet animal serait gardée ççjusqu’à nos 
jours» dans sa famille 


désigne en effet un animal à corne unique. La Iraduclion arabe de VHisL an, qu’utilise Jâliiz, k. al-hayawün, 
VII, ho, 7-9 (elle est probablement due à Yahyâ b. Batrïq; cf. Ibn al-Nadîm, Fikrist, ü 5 i, si), a rendu 
opvS par karkadan = rhinocéros ; cf. aussi Damîrï, al-hai/auwi aî-kuhrà (Le Caire i 3 o 5 ), II, 987 s,d. 
karkand; Qazvvïnï, Cosm,,l, hoü; Bërûuî, Hind^ p. 100 ; trad., 1 ,2o4 ; Nôldeke , Behrâge zur Geschickte des Ale- 
æanderromansy p. i 6, Le nom karkadan, fort ancien, se retrouve déjà en babylonien, sous la forme kurkizannu 
(cf. F. Hommel, Die Namen der Sàugeüere bel den südsemitischen Vôlkeriiy p. 898). Elies [Nat. an., XVI, 90) 
appelle le rhinocéros indien naprà^covos. Un autre nom arabe de la licorne est ham. Dans le k. al-îmiâ'waH- 
mu'ânasa, I (Le Caire 1989), p. i 84 , le littérateur musulman Abû Ilavyân al-Tawhîdî reproduit, parmi 
d’autres extraits d’une recension arabe du Physiologiis {inûiiûéonawâdiral-haiiawàn;ibid., p. 159,17), riiis- 
tüire de la capture de la licorne appelée harû et qui, loin d’être identique au rhinocéros, ressemblerait plutôt 
à un chevreau {j^dy). Le passage deTawhïdî est cité in extenso par Damîrï, hayâi al-hayatrân, I, 919 (ce qui 
permet de corriger le texte du k. aWimta en plusieurs endroits). Pour harû, cf. encore Qazwïnï, Cosm., I, 
892, et G. Jacob, Studien in arabischen G eographen IV {Hevlïn 1892), p. 16C. B. Laüfer (cf. la note 
suivante), p. i^h\ rappelle que, d’après Comas Indicopleustès, les Éthiopiens nommeraient le rhinocéros soit 
arou soit karisi. 

Sur la licorne dans la tradition orientale, cf. B. Laüfkr, Chinese Clay Figures I[Field Muséum of Naturaî 
Ilistory, Anthrop. Sériés, vol. Xllf, 2, Chicago 191/1), p. 78-178. Sur la légende de l\in\corne (Rsyasriiga) 
dans rinde, cl. J. Przylüsri, dans J As, 1929, avr.-juin, p. 3 û 8 et suiv. 

Selon la tradition orientale (cf. Laüfer, p. i/i3 et suiv.), la corne du rhinocéros présente, à sa surface 
et à l’intérieur, des dessins variés. On en fabrique différents objets (coupes, ceintures, etc.), mais il n’est pas 
question d’instruments de musique. 

D’après les sources chinoises par contre (cf. Laüfer, p. 1 / 18 ), c’est grâce à des sons de musique que 
Tunicorne est attiré par le chasseur et capturé. Depuis l’antiquité 011 attribue à la corne de la licorne de nom¬ 
breuses vertus, notamment celle de conti’ccarrer l’effet des poisons (cf. Laüfer, p, 97 et i 54 ). De telles 
vertus étaient probablement exposées dans le traité perdu que Jâbir dit avoir consacré à la corne de Tûras 
(cf. Bibliographie, n° 1994 ). 

Depuis le Physiologus, c. 22, et les Cyranides hermétiques (F. de Mély, Les lapidaires grecs, p. lxv), 
le moyen âge occidental connaît l’histoire de la capture de la licorne par une vierge; cf. Laüfer, 0 , p, no; 
J. Berger de Xivrey, Traditions tératologiques, Paris i 836 , p, 56 1 ss.; C. Gonx, Zur Ulerarischen Geschichte 
des Einhorns, Beilage zum Jakresbericht der n. staedtischen Bealschule, Berlin 1896 ; WELLMA^N, Der Physio¬ 
logus, p. 46 ss.; le même, dans Pauly-Wissowa , Real-Ene., V, 21 14 ss. On connaît les tapisseries illustrant 
le roman de la dame à la licorne, conservées au Musée de Cluny et qui ont été si admirablement interprétées 
par Rainer Maria Rieke, dans Les cahiers de Malte Laurids Brigge (traduction française de M. Bëtz, Paris, 
Émile-Paul Frères, 1996 , p. i 85 ss.). 

Le récit qui attribue à Platon la capture de la licorne, ainsi que les autres détails rapportés par Jübir, 
ne semblent pas attestés dans les sources grecques. Le teslameut de Platon, cité par Diogène Laërce (III, 4 i 
et suiv.), ne contient aucun trait qui aurait pu avoir contribué à la formation de la légende. 
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De même que les auteurs antiques, Jâbir a une prédilection polir les médicaments tirés 
du corps animal dont les propriétés sont censées être salutaires même pour les maladies 
inguérissables Contre i alopécie, il recommande un médicament composé de peau brûlée 
de hérisson, d’ammoniac et de ou de graisse d’ours Les entrailles de hérisson 

mêlées à l’huile guérissent les dartres et la rate de hérisson est un médicament contre les 
maladies de la rate^'^l Une pâte faite de fiel de hérisson sauvage , de tête de chauve-souris et 
de lait de chienne est un épilatoire éprouvé Le fiel d’hyène avec du miel sert contre 


L’emploi thérapeutique des parties du corps humain (cf. Pline, XXVIII, 2 ss.: 22 ss.; 28 ss. d’après Xéno- 
crate et Démocri te ; Pline refuse de reproduire ces monstrueuses superslitions)esl à peine attesté dans le k. al-kaivàss 
et dans les autres écrits jabîriens traitant des propriétés. On le rencontre cependant dans un traité latin intitulé 
Flos nalurarum et attribué à Geber (analysé par E. Darmstaedter dans Gesch. derMeàhhi, XVI, 1926, 

p. 2 i 4 et suiv.; cf. aussi G. Sarton, dans Osiris, V, 1988, p. 106, i 4 o). Je dois a mademoiselle E. Jaffé, 
qui prépare l’édition du Picatriæ latin, le renseignement qu’une recension un peu différente du même traité 
a été intercalée dans le Picatrix au chapitre iii 11 (= Ps.-Majrîtï, k, gàyat al-kaktm, p. 278). Cette inter¬ 
polation débute ainsi : In quodam enim libro a sapiente Geber edito inveni mulla mirabiUa quœ jiunt ex eorpore 

hominis . Ego incipio in homlne et de capite primo. Suit la description des propriétés thérapeutiques de 

cerebrum, craneum, oculus, capilli, saliva, lingua hominis et muUerls, etc. 

Ghap. 47 : 

K. al-hawâss, chap. 26 : tsU ^sSjjü\ 

1^.9 ci-ft . Gf. Pline, XXIX, 34 : 

alopecias .,. item ircitacei clnis cum nielle aut corium eombustum cum pice liquida. Seul l’ammoniac, inconnu 
des sources antiques (cf. supra, p. 4 i et suiv.), manque chez Pline. Autre recette : hérisson et huile de myrlhe 
(daim alàs); cf. Pline, ibid. : myrteo olco; ou encore : hérisson, moutarde et miel; cf. Pline, ibid. ; sinapi. 

A, al-hawâss, chap. 58 : idJio ‘S 

vJusJl ... i Cf. Pline, XXVIII, 46 : capilli dejluma ursinus 

adips admixto ladano etadianto coniinet alopeclasque emendat. 

La plus grande partie du chapitre 26 est consacrée aux propriétés du hérisson. Cf. aussi ‘Alî al-Tabarî, 
firdaws al-hikma, p. 43 1. 

Chap. 96 : ^ woUw# wOLAÆ lij (jaET LüU Ltjj 

Liiîyî .>vJO (jJüÜ) . 

Cf, Pline, XXX, lo : lichenas (et murino fimo ex aeeto illinunî) et cinere trenacei ex oko; in hac curatione 
prias nitro ex aceto faciem foveri prœcipiunt. 

Dans le chapitre 26, Jabir raconte l’histoire d’uu esclave atteint d’une maladie de la rate et qui mangea à 
son insu la rate d’un hérisson et fut ainsi guéri. Jâbir prétend que personne n’a trouvé ce moyen avant lui; 
mais cf. déjà Pline, XXX, 17 ; vel iretiacei lieneni (voir encore ibid,, XXVIII, 57). 

Chap. 98 : UôüJt^ La ^*«4 .xâjjüî IAÎ Lülj L* L.21JÎ 

Owil ^ yJUSJl 1 ^! yA 2 fJ<A ^ 

foot iSyjjz .>sCj . CL Pline, XXX, 46 (adpilos tollendos) ; fel irenaceipsilotrum est, utique mixlum 

vespertilionis cerehro et lacté caprino ..... lacté canîs primi parlas, evulsispilis quos renasci nolmt, vel nondum 
natis, périme lis par tibus, alit non surgunU La même recette se lit presque littéralement ûp. Tabârï,^rd«a’5, 
p. 43 i* 

Mémoires de VInstitut d * Egypte, t. XLV* lo 
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la chassie0 ), et son pied, suspendu au corpsguérit la goutte. Des scorpions mangés 
avec du pain broient les calculs de la vessieL’araignée et les cantharides sont employées 
contre la fièvre quartaine les vers rouges contre ta jaunisse et les yeux de hibou contre 
te sommeiD®^. La célèbre légende du castor ne manque naturellement pas chez Jâbir^^l 


{de la page precéd) D'autres épilaloires sont décrits dans le chapitre 58 . Pour les antiques cf. 

p. ex, Dioscoride, I, Aq; Galien, XII, 799 Küeiix; Hermès, Coiranides, 57, 5 Mely; voir encore Wellmann, 
Physiologus, 10 5 . 

Ghap. 61 î i J^LîJj cioiJü lil . 

Cf. Pline, XXVIII, 27 (5. r. hyæna): Uppitudiiii fel illitum frontibus aiUj ne omnino Upptalur, decoclum cum 
mellis Alllci cyailùs tribus et croei uncia inunctum; cf. aussi XXIX, 38 : yuam kyænœ curare cum melle. La 
même recette se lit encore chez Qazwînl, Cosm,, I, 898 infra; cf, aussi Tabarï, 0. p. 4 29, 

IP- ^ 

Ghap. 61 î J (jw^pjLîJl yw ïÔvuA ^| ) oUlAc yJjj 

P P ^ 

{ ^ 11 8«Xj ^5 ^ 

. Cf. Pline, Le. : Podagrîs .,^. adeersos pedes tac tu, huos deæteris parlibus, de.vteros laems; 
Ps.-Majrïtî, p. 397, 12, 

Ghap, 60, in fine : Juüm i yjLî ^ ciJi" ! Ii| , Cf. Pline, XXX, 21 : 

vel cinerem scorplonum m pane sumi {ad calculos et vestcam); \oiv aussi Tabarï, bli\\ Ps.-Majritl, 4 o 5 , 3 . 

Ghap. I (= Testes, p. 226, 10 et suiv\, ou il faut lire cf, Qazwînï, Cosm., I, l\ho, 3 ; 

Ps.-Majrîtl, 4 oi, 4 ). De même Râzî, l\ aUhawâss, s, v. *ankabût, d’après Hermès, Ibn Mâsôyeh et Tabarï 
(cf. ftrdaws, 442 ); Qazwîaï, I, 435 mfra. Cf. Pline, XXX, 3 o : in tertianîs {sc. febrlbus) fat potes ta s expe- 
riendl, . . amie aranel quem îycon vocant,. ., in splenio reslnæ ceræque imposlta utr'sque iemporibus et fronti 
prosit, aut ipse calamo adalligains qualiter et aîUs fehrlbus prodesse traditur. L’effet des cantharides n’esl pas 
mentionné par Pline, même pas dans le chapitre (xxix, 3 o) qui leur est consacré. 

Ghap. 60 : ylÛl 6U.*i00.XAJI LûüLv^ I^jLsîx» . Cf. Pline, XXX, 28 

{ad morbum rc^/wwi== jaunisse) : vermes îerreni in aceto mulso cum myrrha. Cf. aussi Qazwînï, Cosm., I, 433 . 

K. ai-hamsîn, chap. 4 (f. i 3 o‘') J] pt 

^ ^ dl |•b> ciÜlXc iÜuJa,^ (jl 

i jJlu SXkxA L* . Cf. Pline, XXX, 48 : sommim arcet vespertîlionis 

cnput aridum. adalligatum; de même Qazwînï, I, 4 08; cf. 4i2; Râzï, h. aî-hawâss, s.v, büma; Ps.*Majrîlï, 
397, 10; Jâbir, k. almawàzln al-saglr {^?.KïmLOi^ III, 118). Pour l’oiseauf«^fatpâ, cf. Nôldeke, Beitrâge mr 
semitiseken Sprachwissensekaft (Strasbourg 1904), p, 1 15 ; voir aussi Basà^il Ihwân al-Safd^ (éd. Bombay), 
II,p. 69. 

Cf. Pline,VIII, 47; XXXII, i 3 ; Dioscoride, II, 26; Élien,Vl, 34 ; Pliystoïogus, s. v.; Buch der Natur- 
gegenstaende, n®6; Mely, II, 64 ; Ibn al-Baytâr, 5 16; M. Meyeriïof, Un glossaire de matière médicale de 
Maïmonide {Mém, Inst. d’Egypte, XLI, Le Caire 1940), p. 4 q ; Bërûnï, k. alfamâhtr, p. 102, <7; NuAvayrî, 
nihâyat al-arab, X (Le Caire 1933), 3 i 8 . — L’appellation arabo-persane du castoreum : gundibàdastar ou 
gundibîdastar n’a pas encore trouvé une explication satisfaisante. On la considère d’ordinaire (cf. p. ex. 
MF.\mno¥ SoimY, Theabridgedversionqf irTheBook of simple Drugs'n ,p. 426 ) comme composée de deux mots 
paisans : testicule (ép;i^srs ou hi^vpoi grec), et htdasiar qui, d’après les lexiques, serait le nom persan 

du bièvre. Cependant, l’élymologie proposée de ce mot (cf. Vüllers ,1,296; serra carensl) , est des plus invrai- 
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Les lapidaires antiques dont Tinfluence sur la littérature arabe a déjà fait i objet de 
usieurs études de fond ont contribué dans une large mesure aux matériaux réunis dans 


semblables. La fin du mot star rappelle de si près celle du mot grec qu’on est porté à considérer le début comme 
une corruption de la syllabe grecque k%. Pareille corruption s'explique en effet par le caractère équivoque de i’écrb 

ture peblevie, où nialoyp s’écrirait ^ ^ j — ‘irOND, taudis que bîdastar correspondrait à 


= ^rtD 1 ^ 13 . Le terme gund-i-kastor, calqué sur l’appellation grecque, pourrait avoir été introduit en persan 
par les médecins hellénisants de l'époque sassanide. C’est probablement par l’intermédiaire de l’Iran que le 
KOLfflôptotf grec est parvenu, sous la forme de kaslürl^ en sanscrit, où il désigne cependant le musc (en tant 
que parfum)* cf. Scerader, Reallexikon der indogermanischen Alteriumskunde, Strasbourg 1901, p. 85 ; 
E. Boisacq, Dictionnaire étymologique de la langue grecque, 3 ® éd., Heidelberg-Paris 1988, p. 42 0. 


{de la page précéd.) K. aUbaht, f. 117% supra : lil .>oLaJî G» 


Cf. F. DE Mely, Les lapidaires de l’antiquité et du MoyemAge, l. II, Les lapidaires grecs, Paris 1898; 
M. Wellmanx, Die Stein-und Gemmenbücher der .da/ti^edaus Quellen und Studien zur Gesek. d, Naturwissensek. u. 
Medhin, IV, 4 (1985),p. 86-^149; Th. Hopfner, article Xiâtuâ dans Padlï-Wissowa, Real-Enc.;ÇÀi. Wessely, 
La minéralogie mystique des papyrus magiques, comm. au congrès internaU des orientalistes, Leyde 1981 (cf. Actes, 
p. 2 46 ). Pour le lispi Xidevv de Théophraste, cf. maintenant W, Jaeger, Diokles von Karistos, p. j î 4 et suiv. 
Voir encore J. Bidez , Plantes et pierres magiques d’après le Ps.-Plutarque de Fluviis dans offerts à 

M, Octave Navarre par ses élèves et ses amis, Toulouse 1985, p. q 5 ' 4 o. [Il est intéressant de noter que le 
Fihrlst dTbn aLNadïm, p. 2 54 , 17, attribue ce traité (A*, al-anhâr wa hawâsfhâ, etc.) à un homonyme du 
célèbre Plutarque {Flûtarhüs â/mr)]. 

CL A. Rainëri, Fiorl di penskri sulle Pietre Preiiose dt Ahmed Te f ascite, Bologne 1818; Clément- 
Mollet, Essai sur la minéralogie arabe, dans J As, 1868; M. Steinscuneider , Lapidarien, ein kulturgesckicht- 
licher Versuch, dans Semùic in memory of A. Kohut, Berlin 1896, p. 42-73; le même, Arabisehe 

T.apïdarien, dans ZD MG, 49, 189 5 , p. 2 4 4-278 ; E. Wiedemann , Zur Minéralogie im Islam (== Beitraege XIJT) ; 
J. Ruska , Das Steinbuch ans der Kosmographie des Zakarîyà ibn Muhanimad al-Qazwlnl, Beïlage zum Jahres- 
hericht i 8 g 5 -‘i 8 g 6 der prooisorïscken Oberrealsckule Heidelberg, Kirclihain 1896; le même, Die Minéralogie 
in der arabiseken Lileralur, dans Isis, I(i9i3},p. 34 i- 35 o;le même, Griechische Planelendarslcllungen in 
arabiseken Steinbüchern, dans Sitz.-ber. der Heidelberger Akad. d. Wissensch. phlL- kist, KL, 1919 ,3 ; H. Ritter- 
J, Rüska-F. SarrE"R. WiNDERLiCK, Orientaliscke Steinbücker und persïsche Faymcelechnik { — Istambuler MitteF 
lungeit, hjg. Arck. Inst, des Deutseken Rekhs, lleft 3 , 19 35 ); ce travail contient entre autres une riche 
bibliographie sur les lapidaires arabes et persans conservés dans les bibliothèques dTstanbuI, Récemment, 
le Père Anastase-Marie a édité et amplement commenté le k, nuhab aLdakâ’irfi ahwâl af jaivâkir d’Ibn al-Ak- 
fâiiï (Bagbdad 1989). Le plus important ouvrage de minéralogie eu arabe est sans conteste le k, alfamàhir 
fl marifat al-jnwàhir de Bërûnï. Avec une rare maîtrise, son auteur réunit une connaissance parfaite des 
iiUcratures minéralogiques de la Grèce, de ITran, de l’Inde et de Tlslam qu’il enrichit de ses expériences 
personnelles. Ou regrettera d’autant plus que rédilian de ce standard-voork, préparée par F. Krenkow (Hyde¬ 
rabad i 355 H), ne réponde point aux exigences légitimes de l’exactitude philologique. Le h. aUjarnàhirsé 
réfère à maintes reprises au k. oLbakt (ou plutôt /•:. aUnukab; cf. Bibliographie, n® 1800 ) de Jâbir. — Pour 
le lapidame arabe attribué à Aristote, cf. infra, p. 76. Signalons encore un petit traité du médecin Vahyà 


10. 
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le k, aUhawàss. Sous 1 action de l’aii, 1 aimant est censé perdre sa puissance d’attirer le fer; 
il la regagnerait grâce à un bain dans le sang de chevreuil L aétite (2) a la vertu de dimi- 


b. Mâsawayli (Mâsôyeh) (mort aiS H) intitulé h, al-jatvàhîr tva sîfâlihâ wa slfat al gawtvâsin waH-tujjâr, ms^ 
Taymûr, majâmt\ 363 (manque ap, Brockelmann, Suppl,, I, âi6). Un fragment de la minéralogie de Kindî, 
si souvent citée chez les auteurs postérieurs, se lit dans le ms.TaUat (Bibl. Egypt.), C4''-69\ 

à la suite du h, ailiàr aî-afkâr de Tïfâsï. 

K, ahhawdss, chap. 3 : pUl ssJs #L* i iij 

iXÂ..! t.* J.5^ J tilJi ^ J*I> 

Cf. Plutarque, Quœst, convto,, II, 7 ( 64 1Lydus, i)a ?nensibus, IV, i 3 ; Pline, iV«r. liisL,\X, 1 ; XXXIV, 
4*2; Ptolémée, Tetrabiblos, I, 3 ; J. Rüska, Das Steinbuck des Aristoteks^ p. i 54 ; Jâhiz, le, al-hayawàn, IV, 
89, et souvent ailleurs. D'après le k, al-kawâssj chap. 43 , la puissance de Taimant d’attirer le fer se trouverait 
repoussée à l’intérieur du corps par l’effet de l’ail et reviendrait à la surface sous rinfluence du sang de 
chevreuil. Sur l’origine de cette légende, cf. B. Laüfer, The Diamond, A Sludij in Chinese and Ueîlenistic 
Folklore {Field Muséum of Natural History, anlhrop. sériés, XV, i , Chicago 191b), p. 6. — Jâbir connaît 
aussi {Le, chap, 4 ) l’aimant qui attire l’argent {magnàüs al-Jidda); cf. Rüska, Sieinbuch, p, 109. 

F, aLhawàss, chap. 16 : 00 Jjî c^LuJ) y^ \M ÜJL 14^ 

yi,i^ — De même k,al-hanisïn, chap. 1 et 4 : i 3 yî-î -4^ 

Cf. Pline, XXX, 44 ; XXXVI, 89; Mély, Lapidairesgr,, index, s.r.; Wellmasn, Die *l>v<TtKà des Bolos Demo- 
hritos, p. 43 ; le même, Physiologus, p. 88 et suiv.; J. Bidez, p. 82; B. Laüfer, The Diamond, p. 9, 
note 2. — La vertu susmentionnée de l’aétite figure déjà dans les textes cunéiformes, où il est appelé 
ffpierre de grossesse^ {ahan en)\ cf. R. G. Thompson, A Dlctionary of Assyrian Chemistry and Geology, 
Oxford 1986, p. io 5 . Cette même propriélé fait également l’apanage de tous les lapidaires arabes; cf. 
J. Rüska, Das Steinbuck des Aristoteles, p. 18, t 65 ; Ibn Abï Usaybl'a, I, 12-1 3 (d’après Razi, k, al-hau'âss); 
QazwïnT, Cosm,, I, 220; Ps.-Majrïtï, 898, 3 ; Bërûuî, k, al-jamahir, p, 99, 4 , ou pourtant ff pierre d’aigle^î 
{hajar aFuqàh) est dit être un surnom du diamant {al-màs). Plusieurs versions du lapidaire arabe de Ps.~ 
Aristote (cf. Rüska, o,L, p. 18) considèrent cette pierre comme provenant du ffdésert au delà de Tlnde» et 
ayant été découverte par les troupes d’Alexandre; Jàbir, par contre, dans le k, al-haht, f. 117% afiirrae 
qu’elle est de provenance égyptienne et nord-africaine {mimyyun tva min nawàhl al-magrib). Dans plusieurs 
sources arabes (Ibn al-Baytâr, i 3 o; Râzï, k, al-hawàss, s,v,; cf. aussi Tuhfai al-ahbâb, Glossaire de la matière 
médicale marocaine, publ. parH.P. J. Renaud-G. Colin, n''49), raétite est appelé du nom bizarre aklamaki ou 
akil maktt, ce que Freytag, Lex, Ar,-Lat., I, 46 , avait expliqué parroa; indkafd, aussi Vüllers, I, 116). On 
croii'a plutôt qu’il s’agit là d'une fausse lecture du mot àermjc, due probablement à rorlhographe pehlevie 
de ce mot. En caractères peblevis le mol deTlnjs s’écrirait, en effet, (n'*n''K)’ Lùs 

proche de ^ M:? (ni^Dn-X)- L’aélite se trouve menlioimé dans les Géoponiques grecques (XV, 1 , 3 o) 
lesquelles, ou le sait, avaient été traduites en peblevi et ensuite en arabe (cf. infra, p. 80). Razï, î, c,, semble 
avoir eu souvenir de cet état des choses, lorsqu'il dit que aktamakt est l’appellation persane de Taétile {juqàl 
lahu hVl- fàrisiyya aktamakt). 


nuer les douleurs de raccouchement^^^, l’améthyste, comme Tindique son nom, empêche 
rivresse^"^ et l’ambre a l’effet contraire La pierre de la couronne ou pierre aquatique est 


Un autre moyen recommandé aux femmes enceintes est l’emploi d’une amulette portant inscrit un carré 
magique dont la constante est i 5 ; 
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Cf, k, al-hawâss, chap. 18; k, ihràj (= Textes, p. 76, 8 );k, al-mawâzin al-sagïr {^EYi^vuELoy ^ lll,p. 

Gazâlî s’y réfère dans son munqid (Damas 1984, p. 1 58 ) et dans son k, hamàqalahl al-ibàha (éd. O. Pretzl, 
Die Streltschrft des Ghaiàlt gegen die Ibâhïja, dans Sùr.-èar. Bayr, Akad, Wiss., phiL-' kist, Abt,, 1983,7, 
p. 19); cf. aussi Ps.-Majrïtî, k, gàyat al-hakim ,p. 4 oo. Qazwînî, Cosmographie, II, p, 385 , attribue l’inveDtion 
des carrés magiques à Archimède. En fait, ils ne sont pas attestés dans la littéra ture grecque et apparaissent pour la 
première fois dans le traité de Manuel Moschopoulos, édité par P. Tannery, Méin, Scient,, IV, p. 27-60. Tannery 
croit possible que les Byzantins les aient reçus des Arabes, sans pourtant exclure leur origine hellénistique. 
Voir encore Ahrens, dans Der Islam VII, i86ss.; XII, iSjss. Tewfiq Canaan, dans Berytus, IV (1987), 
96 SS.; de même Enc, de LlsL s,v, budûh (appellation du carré magique à la constante i 5 , d’après les lettres 
de l’alphabet arabe correspondant aux nombres angulaires a, â, 6 , Sur un prétendu k, al-budük de 
Jâbir, cf. Bibliographie, 11® 47 . Pour les problèmes mathématiques soulevés par les carrés magiques, cf Général 
E. Cazala, Carrés magiques au degré n, Paris (Hermann) tqSi, 

K, aLharnsvii chap. 4 (f i 3 o“); k, aFbaht, f. 118 \ Gf. p. ex. Pline, XXXVII, 4 o, Psellus, Ilepi ’kidtjôv 
8 vmp:aw (Mely, II, 201); Râzï, k, alhaivâss, s,\),jamast (d’après Théophraste); Ps.-Majrltï,p. 899, i 4 , et 
souvent ailleurs. 

Cf. k, al-baht, f, 118^ ; xô ïyç â y^ y^ S 

oIâ>oÎ c^î -..iMiÂ J i AÂ.4 yiZy AÀ.4 13^ {sic) Li 

ü s> 

(^ic) iiiJ3 (JJlxJî 

(Nous reproduisons le texte d’après le manuscrit unique du k, aUhalü, tout en référant le lecteur aux 
variantes importantes qu’on lit dans l’extrait de ce passage ap, Bërûnï, k, alfamàhir, p. 196 tnfra), — Plus 
brève est la notice du k, alAiamsin, chap. 4. Ces descriptions diffèrent beaucoup de celle du lapidaire de 
Ps.-Arîstote, n" i 4 et de Qazwînî, I, 281 (cf encore la notice de Rüska, p. 56 ). Par contre, Tarlicle de 
Ps.-Majrïtî, p. 399, i 4 (où il faut pourtant lire aw de <^y.daJî), est presque identique à celui 

du k. aUhamsln, 

K. aUhaht, f 118“ : Î 3 J^ î3v4 y^ i 13U3 

» . ^ I ^ 

3 Ij^ dj dljpî Oo 

aXxJ! 

Celte même pierre porte encore nombre d’autres appelktions : hajar al-mâ^ {k, al-hamsin, chap, 1); 




















un médicament contre riiydropisie, et Témeraude a un effet désastreux sur les yeux des 
vipères Quelques-unes de ces propriétés sont étrangères à la littérature grecque et semblent 
provenir du folklore oriental. Déjà le lapidaire arabe attribué à Aristote connaît la pierre 
hilarante {^aUbàhit) qui y est liée à la légende d’Alexandre Mais, tandis que l’écrit pseudo- 
aristotélicien la localise dans la ville d’airain aUnuhm) qui se trouve à l’extrême ouest 

de l’œcoamèneJâbir la considère comme provenant de la etmer verte intérieure, voire la 


hajav-al-mit/iik (Rüska , Steinbuch^ n” 39), al-hajar al-hindi (Qaz>yïaï, Cosm., 1 , a 21 ; cf. Ahrens , Bucli der Natur- 
ge^enstaende, saqlla (Rüska, Planetendarstellungen,’p. = sinqïla (Iba Qutayba, «p. Wiedemann, 

Beitî\ XLIII, 118); Itawàn [Phf/stoiogus syriaque, éd. P. N. 1 . Land, Anecdota Syriaca, IV, c. 68); Cf. notam¬ 
ment Wellmann, Phystologus, p, 88 et suiv. Dans le k, al-jamâhir, p. 79 (voir aussi p. 182), Bërûnl 
mentionne la jÀevre jandarkand qui, selon les Indiens, jette de Peau au clair delà lune. INuI doute qu’il s’agit 
là du cristal de roche candrakânta dont la description chez les auteurs indiens (cf. L. Fjnot, Les lapidaires 
indiens, Paris 1896, p. xlvii; B. Laufeu, Optical Lenses, dans T^oung Pao, xvi, 1915, p. 222 Q correspond 
exactement à celle donnée par Bërûnï. Getle pierre, Bërûnï la distingue du aehjvhrjs {hajar aUqamar) de la 
tradition grecque; et il se réfère à celte occasion à un passage du Do aetemllate mundi contra Proclum de 
Jean Philopon (alladî dakarahu Yakyâ aLNahwïfi raddifii ^alà Ibrüqlus ), passage qui manque pourtant dans 
l’édilion de H. Rare. 

K. aUhawâss, chap, 1 (= Textes, p, 226, 5 ); L aLhamsin, chap. t Cf. p. ex. Qazwïnï, Cosm,, I, 227; 
Râzî, k, al-hawüss, s. v, :^w//iMrrMrf;Ps.-Majrîtî, 897, 3 ; Mas'ûdî, Miirüj, 111 , 43 , Wiedemann, Beitraege XXX, 
2 24 , D’autres passages traitant de cette propriété de l’émeraude ont été réunis par nous dans BS O, XIV, 12 2. à 
l’occasion du litre ^Liore de Vêmeraude-n {Je, al^-zianurruda) choisi par l’hérétique Ibn al-Râwandi pour son 
pamphlet contre la prophétie. Il est intéressant de constater que, d’après les lapidaires grecs ainsi que 
d’après le lapidaire arabe de Ps.-Aristote, l’aspect derémeraude ranime plutôt et délasse la vue fatiguée par sa 
tension vers d’autres objets (cf. Pline, XXXVII, 16; Rüska, 0. c., p. i 34 ; et de même Ps.-Dioscoride ap, Mely, 
II, 180, ce dernier se référant pourtant à l’appellation arabe [ lojuovpaS] ). Selon Pline, XXXVI, 34 , c’est 
le gagates qui chasse les serpents. Dans les textes assyriens (cf. R. C. Thompson, A Dictionary of Assyrian Cite- 
mistry, p. 1 54 et suiv.), une pierre verte, apparentée à l’émeraude, est désignée par Tidéogramme ahan ZA- 
TÜ-IGl-MUS-GîR ou encore ahan [GI-MUS-GIR n-œil de dragon». Peut-être, la légende de l’émeraude qu’on 
lit dans les textes arabes se ramène-t-elle au folklore de l’ancienne Mésopotamie. 

Cf. Rüska, o,c,, p. 9-14 (le passage qui manque dans la version arabe, publiée par Rüska, se lit dans 
le manuscrit Taymûr, p. 64 - 66 ); Bërûnï, k, al-jamâhir, p. lOî, infra; \hïi Fadlallâh al-Umarï, k. masâlik 
al-ab,sâr, Le Caire 1924^ I, 71, i 4 et suiv.; voir aussi B. Hartmann, Alexander und der Râtselstein ans dem 
Paradies, dans A volume of Oriental Studies presented to E. G. Browne (Cambridge 1922), p. 178-185. 
D’après Dozy, SuppL, I, 121 % bâhît désigne ffune pierre qu’on trouve dans l’Océan Allanlique et qui était 
renommée en Afrique occidentale, où elle se vendait a très haut prix». Elle est aussi ajapelée baht ou bahta. 
D’après Suÿüll, k. tuhfat al-klrâm fî habar al-ahrâni (traduit par L. Nemoy dans îsis, XXX, 1989, p. 28), 
les Pyramides sont gardées par une idole eu pierre baht. 

Cf. L Frïeoüaender, Die Cliadirlegende und der Alexanderrcman, p. 3 o 5 . D’après Bërûnï, L al-jamàhlr, 
p. loi, infra, certains ouvrages, servant de son temps à l’enseignement des enfants, atlrîbuaicni le siège 
légendaire de la ville d’airain non pas à Alexandre, mais à Müsâ b. Nusayr, conquérant du Magrib (lire : 

^ yi^ JLîLwp),- 
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mer intérieure de ia Gbinew^’l La pierre pluviale dont la friction fait descendre la pluie, 
se trouve dans la vallée de IJarluh^'*^ en Turkestan, célèbre aussi pour ses vipères monstres 
et qui est située à proximité de la vallée des diamantspour ne pas se beuiier à ces pierres, 
on doit, en traversant la contrée, envelopper les sabots des chevauxA côté de la pierre 


A. al-hawüss, cbap. 18 : .xa.! «1^ îi| 

p PP 

yLwwJXl iOsxh jUxij i ^ juUtiiAijJ ••• Sljjj yî 

yüjC-î .xS ••• ^ 

i liXié y^\ J-à-U ^ îAwii lioA ... ^1^4^ 

Î<xjS^ ... 7^^ Î<xjô (,:J^ 

Dans ce même chapitre Jâbir énumère encore nombre d’autres qualités de la pierre et de l’oiseau (Aitt) 
Farfar ou Fahavfar, [est-ce le Furfiir, oiseau aquatique mentionne par Dâmîrî, h, kayât al-hayawàn, II, 19^^ 
Cf, aussi Nôldeke , Beitrâge zur semitischen Sprachivtssensckaft, p. 1 4 4 ], oiseau qui se trouve également mentionné 
chez Ps.-Aristote. Cf. encore k» al-baht, f. 112^ supra et k, al-hamsin, chap, 4 (f. i 3 o^). Un 3 es traités 
des CXII Livres, portant le litre k^ aî-bâhlt (cf. Bibliographie, n® 118 ), était consacre a la description des 
propriétés de cette pierre. Cf. encore Qazwîiû, Cosm,, I, 211; II, 378; Ps.-Majrîtï, p, 898, 12, Daprès 
Jâhiz, k. alhayawàii, IV, 46 , 3 , ceux qui voyagent dans l’intérieur du Tibet sont pris d'un rii'e inextinguible. 

Les légendes antiques et médiévales parlent souvent de pierres aptes à produire ia pluie; cL notamment 
le lapidaire orphique (op. Mély, II, p. t 45 , vers 267-270; et iblâ,, p. 161, 24 ); Ps.-Hippocrate {^ibîd,, 
p. 188, n* 82); Daniigéron, i 3 {imh'lum enim est perfcctor et invocatus imbres faeît); Qazwînî, Cosm., II, 
366 (^. ü. Kirmân), Mais le luijar al-malar du Turkestau n’est connu que des sources orientales. 

Sur Harluh (Haliuh, Qarluq, Qarluh), nom d’une tribu turque et d’une contrée en Turkeslan, cf. 
maintenant Zaki Validi, dans ZD MG, 90 (1986), p. 33 et suiv.; V. Minorski, dans son commentaire de 
Hudüd aL^Àlam (^Gibb Mern, Ser, N. S, XI, 1937), p. 286 et suiv. Dans le k, ^uqalâ^ al-niajànhi dx 4 bul-Qüsim 
al-Nïsâbûrï (mort 4o6 H), Le Caire 1348/1924, p. 27, 3 , un certain Abu Muhammad Ahmad b. Isbâq 
porte la nîsba al-Harhihl (dans l’édition Pour les vipères du wâdî aUfarluh, dont le regard est 

mortel et qui s’enlretuent lorsque leurs regards se rencontrent, cf. Jâbir, k, al-hawàss, chap. i Textes, 
p. 226, 6); L al-baht, f. tio^ Qazwînî, H, 892; IVMajrîtï, p. 4 oo. Bërûnï, L al-jamàhir, p. 99, ne 
ménage pas sa critique acerbe de la légende. 

Pour la vallée des diamants («rôdî aimas, ou plutôt al-abnâs), cf. le Lapidaire d Aristote (Rüska, Stem- 
huch, p. i 4 ); Ps.-Majrîtï, p. 167, 11; Carra de Vaüx, Abrégé des Merveilles, Paris 1898, p. 44 ; Wiedemann, 
Beitraege, XXX, 219. Epîphanius (^Opera, IV, 190 Dindorf) la localise dans un desert de Seytbie. B. Laüfer, 
The Diamond, p. 6 et suiv., a retracé ia migration de celte légende de i Ouest en Extrême-Orient. Cf. aussi 
G, IL Tawney-N. M, Penzer, The Océan ofStory, II (London ignA), p. 299, 

K, aUawâss, cbap. 16 : i à 1^1 

i 3\ Lî yé^ lAadfc ? Sis. y^^ oUil i ^ 

.XïA JJi ^15 lit 3 . c^l i ^^3 ^3 ^ ^1-?* i (ms ; ) 

Jlh] ^ ‘NS fWi 1-^3 • 

















hilarante, le lapidaire arabe de Ps.-Aristotequi, selon son éditeur, daterait du m'/ix' siècle 
et qui est du moins une fois cité par Jâbir offre plusieurs autres points de rapprochement 1 ^^, 
sans qu’une dépendance littéraire puisse être établie 


jlv^U ( à ^ #»Xiô yeS% cîJjb* 

y3\yÀ^ JkC P 

^ O^aJ-s^ xilajA^ 5Vlf yLJ[j yir*^y vb'^b 

0 ^ J H^L^I fl«Xià j 5 ij yxs L «3 . xl-« ^^^35? 

... tfôvià Lî-Oil^" 01^ ^iô\y* 8.XC J «yIiA.Xf -4 tiUi ^j# pLi-uil J J jX*-iw^ .... ^ j 

Cf. encore k. al~hawâm, cliap. 4 ; l\ aî-harnsm, chap. 4 (f. i 3 o**); k. al-baht, f. 111’’; Râzî, h\ al-hatulfs, 
appendice; Qazwïnï, Cosm., I, 921; II, 348 (avec référence à la Chronologie de Bêrünï); Ps.-Majrïiî, 
p. 397, 16(011 il faut pourtant lire ^^1 au lieu de ^y'^\; le texte de ce passage correspond littéralement à la 
notice du k, al-hamsln de Jâbir). Voir aussi J. Rcska, KazwlnhSlndien, dans Der Islam , IV, 19. Bêrûnî a con¬ 
sacré tout un chapitre de son Je. aUjamàkîv (p. 918 et suiv.) k la réfutation de la légende, 

J. ftüSKA, Das Steinhich des Aristoteles, mit literargeschtcktUchen Unlorsnchungen nach der arahîschen 
Handschrift der Bibliothèque Nationale, hgg, und ûbersetzt (Heidelberg 1912). H, Ritter, Orientalmhe Stein- 
bûcher (cf. su]pra, p. 71* ) p. 2, a signalé plusieurs manuscrits de cet ouvrage se trouvant dans les 
bibliothèques d’Istanbul. Le manuscrit Taymfir, tabfhjqài, 60, en contient une recension qui diffère assez 
considérablement de celle de Paris et semble être plus proche des versions connues en hébreu et en latin. 
Cf. encore M. Wellmann, dans SiizAer. BerL AJead, IFw^., phii-htsL KL, 1924, p. 79 et suiv. — 
Bërûnî, Je. aUjamàhîr, p. hu 7? ne doute point que rattribution de l’ouvrage à Aristote soit arbitraire : 

K. al-hâsil, f. 1 15 * supra; j^oLaJI v'-=^ ;Uîïi)Ij ïjjill i Jou JJj, 


P- 


tyt^sJy ^A aU 


Comparer la notice sur le (hajar) aLmagnlslyâ ap. Jâbir, le. alhawàss, cliap. 3, avec celle de Ps.-Aristote, 
112 : 


Jâhir 


Ps.-A ristole 


tta>l*oy i y! 0.4 ^ ylpl y-^y 

y^y ^ ^ y^y ^y^y ^y 04 

î c^LvmJ U^iA L# aaxaoJI J y^y ^^****'^^i ) 

La mention du nom grec dv^poUp^s, qui manque dans la recension arabe de Ps.-Aristote, est pourtant 
attestée dans les versions hébraïque et latine (cf. Rüska, o, L, p. iCo^). 

Mentionnons encore la turquoise, inconnue des lapidaires grecs et qui apparaît, sous le nom fîrüzaj 
{—përôzàg, nom pehlevi signiOant ffvictorieuxw) ou hajar al-galaba (pierre de la victoire) dans tous les lapi¬ 
daires arabes. Cf. le.al-balit, f. ii 4 ^; L al-hamsln, chap. i. Bêrûnî, le. aljamâhir, p. 169, infra, se réfère 
expressément au le. aUiuhab (=/r. aUbak) de Jâbir. Pour l’histoire de la turquoise, cf. B. Laüfer, Notes 
on Turquois in the East [Field Muséum of Nat, Hist., Publ. 169, Anthropol. Sériés, vol, XIII, i, Chicago 
1913); voir aussi J. Rüska, dans JS’ac. de Hslam, s. v. fîrüzadj. ' 


On sait que riniitatiou des pierres précieuses était fort en vogue dans rantiqultè^*^. La 
littérature néopjthagoricieune des Bolus, Anaxilaüs et Africarius^^' en a fait un de ses thèmes 
favoris, et le papyrus Hahniensis^^^ consacre nombre de chapitres à la description de ces falsifi¬ 
cations qui sont d’ailleurs ouvertement reconnues comme telles. De même, Jâhir dans le 
k. al-ljawâss donne des recettes détaillées sur la fabrication du hyacinthe arlificieD^^ qui 
possède une beauté telle que les joailliers le préfèrent aux pierres authentiques Qu’il nous 
soit permis de citer ici m extenso un passage de Jâbir et de le comparer à une recette grecque 
de contenu analogue : 

«On prend deux mitqàl de résine de pin, la même quantité de sang-dragonun demi 
mitqül de baume de Judée, et la même quantité de goudron syrien; on broie bien le tout et 
on le pétrit avec un demi mHqâl de fiel de veau. . . Ensuite on prend un chaton de cristal, 
on le met dans un creuset et on le réchauffe fortement. Lorsque le chaton devient chaud et 
le creuset rouge, on sort le chaton, on le trempe dans le philtre décrit plus haut et on 
1 y laisse pendant trois heures, exposé à l’air frais. Lorsque ensuite tu retires le philtre, 
lu seras certainement content de la couleur et de la teinte (du cristal). Si non, soumets-le 
encore une fois à l’opération jusqu’à ce qu’il devienne rouge. Par mon maître si l’artisan est 
habile, il parviendra à le colorer d'un seul coup d’une teinte fortement rouge 

}^epavvtQv SpctHovriov oupot oTToëccXo'ctpçLf aTtovSiaiù) Koà zffakotierltvtj^, si Se 

pi] zs’ctpirf TOÜTOf pn^/vr}^ TOp/ Ti$. lYjv Sk psi^cts âpx drj(pvan 'STOVTtHrt Irêpsp^e ràr ftpvalaWov 


Cf. notamment Pline, XXXVII, 76 (197). 

Cf. Weelmann, Die ^Liverneà, p, 67 et suiv. 

Papyrus Graecus Holmiensis, Rezepte für Silber, Steine und Purpur, hearbeitet von 0. Laoebcraxtz, 
Uppsala'Leipziff 1 q t 3 . 

Chap. 7 et 28. 

^ ^ J 0^ ^ cjLsès»! (iÜijj ... 

Cf. Pline, L c. : neque idlafraus vitae lucrosior, — hepapyrus Holmiensis ne connaît qu’une seule receUe 
pour la fabrication du hyacinthe artificiel : 4 i la 5 , Maïs Psellus [ap, Westermark, Paradoxagraeca,p, i 45 ) 
en parlant dAfricanus dit : 'SïXTclet Si Hat boLKtvOivcLs’Xidov> nal crpapscykvix» Hat (cité ap, 

Wellmann, Dte iPoerind, p. 69). Cf, encore Collection des anciens alch, gr,, 11 , 352 , 6, 17). 

Litt. : sang des deux frères; cf. Renaüd-Gohn, Tuhfatal-akbâb,!^^ 118; Meveriiof, Un glossaire de matière 
medicale de Maïmonide, u® 96. 

C’est-à-dire Ja'far al-Sadiq. 

K, aPfiawdss, chap. 28, au début ; ^4.^ 0.4 yî . 0^ 0.* dUS J^U 

Jtü.* (i.ÂAaj 04 JJ JlL±v« uiAâJ 0^J|, tjsiJi iJjU0î^^î 04^ 

ISU . ^0‘^lJo yyS\ yî / yLJ) y\y^ 0» y^T* iù"* UuûJb 

^ ité 

joiJî s ^^y^.y yyl^ 0^ S.>^ 0.4 #UJüî U 

ïyA i viLli yj Jl^JI J 














Vpsojyisvov. K&v pkv «xpmov to (poippaxov, xspavvtos 6 liOos imipalverat. yévotto âv oXtytjs 
‘TSttrans ùypSs igpbs rfj ispoxsipsvt! (xe/Çet 'efpO(Tè'k}]9£t(7)]s b ya,pyriS6viQs^^\ 

On voit que presque tous les composants du médicament arabe se retrouvent dans le texte 
grec. La seule substance qui y manque, le fiel de veau [marùr al-baqar) se retrouve dans 
nombre d’autres recettes du même genre décrites dans le papyrus 

A la même catégorie appartiennent les nombreuses recettes concernant la fabrication de 
diverses encres d’encres sympathiquesl’imitation de l’écriture en or (xp^cro- 

ypa^/a)®, la coloration de la peau et du corps entier, le tatouage (®), la teinture des 
cheveux!'’), etc. Des recettes analogues sont assez fréquentes dans la littérature antique'*) et 
sont souvent attestées dans le moyen-âge latin, byzantin'®) et syro!'°)-arabe!*'). 

Il en est tout autrement d’un groupe de recettes qui se trouvent réunies dans les chapitres 
a 8 - 3 i du k. al-haw<m et qui représentent sans nul doute la partie la plus intéressante de cet 
ouvrage. Ici, Jâbir traite d’un certain nombre de teintures chinoises ou plutôt d’imitations de 
telles teintures, et les prescriptions détaillées qu’il en donne semblent se référer à des travaux 
réels d artisans de son époque. Ces recettes sont uniques dans la littérature médiévale et 


Papyrus Holmiensis, i 3 i-âo (ef. Lagercbantz, p. 190 ). RnsKA avait déjà comparé cette recette à une 
recette arabe éditée (en caractères syriaques) ap. Bertheiot, La chimie au M.-Â., II, p. 83 (J. Rüska, Ueber 
Nachahmung von Edehleinen, dans Qucllen vnd Slud. s. GescL d. Nat.-Wiss. u. d. Medizin, III, h [1983] 
1 14 ). 


Cf. xpXr^ (tèaryou : s ao, 0 a8; xfiXt) po(rywv ; d 16 ; ypXij poffyéa : K üt; â ao; ta 4 i. 

A. al-Iiawâfs, chap. 3 i, fin; cf. les encres magiques décrites par Ps.-Majrîlï, 4 ’. gâÿa<<i/-/i«Aü«, p. i6o- 

i 65 . 

' ’ Cf. k. ihrdj, ap. Textes, p. yS-yfi : écriture sur soie; cf. Râzî, k, al-hawâss, s. v. ^urüq : 

P 

^ ^ Ghop. 60, début r (j***^^ iolxiUt 

^ J^t L* o^' jjl yc3jt Jjc ci-Sui L* uax5^U .... 


Un tatouage en plusieurs couleurs représentant un arbre fruitier est décrit dans k. aî-hawdss, cbap. 28. 
Ibid,, cbap. 3 i, se lit une recette pour la coloration en or {hadàb al-dahab) des mains d’une esclave. 

K, al-hawàss, chap. Sg. 

Gf. les recettes de clirysographie et d’argyrografihie dans le Papyrus de Leyde X (éd. Leemans, Pop, 
Cr. Museï Lu^^duni-Batavi, vol. U, p. 2o5 et suiv.), reproduit et ti'aduit «p. Berthelot, Archéologie, p. 266 
et ôuiv. Voir encore Wellmann, Die ^vtrtKà, p. 57 ^ 58 . 

Gf. V. Lippmann, p. 465 -A 66 ; Wessely, Wiener Stxidien, i 8 go, p. 267 ss., 279 s. Voir 

aussi la Mappae clavtcula, 

^ ^ Cf. les recettes syriaques attribuées a Démocrile np, Bertiielot, La chimie au M,-Â, II, p. 275; 
cf. v. Lippmann, p. 44. 

Griffini, Mitteiluttgen zur Geseh, der Med, u, Nalurwiss., X, aS; Wiedemanx, Beilraege XIIV, 84 . 
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demandent i attention particulière de Thistorien des techniques. Voici les titres de quelques 
paragraphes : 

1** graisse pour enduire des vêtements, des armes et autres choses pour que ni l’eau ni ia 
poussière ne s’attache a eux; 

â"* graisse chinoise {diihn fini) pour les courroies (notamment les courroies des bétes), les 
ceintures {^manàtiq)^ les fourreaux d’armes, etc., que j’ai expérimentée moi-même, . . : 

3 ^ colle chinoise qui permet de coller des bocaux de verre et porcelaine jenL) 

et qui ne fond jamais au feu cc même si on employait tout le bois de la terre ??; 
fabrication de selles {^siirüj) chinoises; 
recettes d’encres chinoises et indiennes; 

6 ® préparation d’une graisse avec laquelle on imprègne ia soie^’^^ et la rend imperméable. 
Cette recette, Jâbir prétend l’avoir reçue d’al-Fadl b. Yahyâ al-Barmakï, lequel la tenait 
des fragnienls d’un livre ancien dépourvu de titre et de nom d’auteur. Celte même graisse 
peut être utilisée pour les vêtements imperméables du scaphandrier; 

autres recettes pour imprégner les vêtements, les épées, le bois, la soie, etc.; 

S"" imitation du bois tibétain, etc. ; 

(J*’ une graisse chinoise pour enduire des miroirs. 

A ces recettes s’en ajoutent d’autres qui traitent de ia fabrication des cravaches {^mxqraaY^\ 
de la transformation du fer doux [riarmàhan) en acier et d’autres encore qui 

semblent également dériver de source orientale. 

Un certain nombre de chapitres du /c. aUhawàsf^^ sont en rapport étroit avec les Géoponiqnes 
antiquesdont plusieurs recensions avaient été traduites de bonne heure, soit directement 


Cf. aussi J, Rüska, dans Chemlkcr-Zeitung, 55 (igSt), p. 297-8. 

Pour la porcelaine en pays musulmans, cf. F. Keenkow, The oldestivesleni accounts of ChinesePorzellain, 
dans îslamic Culture, VII, 3 (1933), 464 - 471 ; P. Kaiilb, Islamiscke Queihu zum chmesiseken PorzeUan, 
dans ZDMG, 88 (1934), i- 45 . 

Le géographe Ibn Hordàdbih (p. 70,10 de Goeje) mentionne i’impoiialiou de soies et de cuirs colorés 
de la Chine; cf. S. Fraenkel, ZD MG, 45 (1891), p. 32 i-a. Qazwînî, Cosm., Il, 287, parle delà fabrication 
de soie à Jïian. 

Cbap. 3 i. 

Chap. 3 et î6; cf. E. Wiedemann, Uber das Eisen bel den muslimischen VôUcern, Behraege XXIVÿ A. Zeki 
Validï, dans ZDMG, 90 (1936), p. 20. 

Chap. 23 , 52 , 55 , 56 . 

Nos références dans la suite se rapportent à Pédiliou par Niclas (1781) des Geoponica de Cassianus 
Bassus Scholasticus. Pour les problèmes Jilléraires de celle compilation, cf. R. Reitzenstein, De scriptor, 
rerum rusticanm Ubris deperditis; E. Feiirle, Studien zu den grieckischen Geoponiken (=STOïXÈIA, III, 
Leipzig-Berlin 1920). Voir au^si R. Bieliard, Vagriculture dans ! antiquité d'après les Georgiques de Virgile, 
Paris 1928. 
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du grec^^^ soit par rinteraiédiaire du syriaque et du pehlevi^^^ en langue arabe Déjà 
Maimonide a signalé l’întérét particulier de ces versions orientales pour la survivance des 
croyances du paganisme antique, et Wellmann^®^ a mis en lumière îa place des Géoponiques 
dans le genre littéraire des ^u^rind. Parmi les traités jâbiriens, on trouve mentionné le 
titre d’un k. al-Jilâha (livre de l’agriculture)et la plupart des pratiques agricoles mention¬ 
nées dans le k, al-hawâss sont la reproduction presque littérale des passages respectifs de nos 
sources antiques. A côté de l’exemple classique de la femme nue dont les gestes obscènes 
seraient un charme efficace contre la grêle nous signalons ici les prescriptions touchant 
l’élevage des pigeons, qui forment le contenu des 55 ' et 56 ' chapitres du k. al-hawàss. 


a) «Gertainsphilosophesdenotreépoque^^®^ 
se sont servis d’artifices pour augmenter le 
nombre des pigeons dans la tour • .et pour 
y faire venir les pigeons de toutes parts. En 
voici la recette : on prend de fins tessons 


Géop.^ XIV, 3 ,3 (d’après üidymus) : «ara- 
crxsvd^sTat Sè zirpos to (pevystv 'crepi- 
(/ItpdiS Hoù TotovTOv (piXrpov' oalpanov arjo'ôèv 
KOI xàijloSj KOU 'î^xXoLlOS oïvOS QpiOV pLl^^- 

OévroL zspo7(pépnxi tous stt) voyL^v ê^tov<70tt$. 


C'est le cas de Touvrage géopoiiique d’Auatolias de Bérylus, traduit en arabe en 179 H. pour Yahyâ 
b. Barmak. Ce traité a été dernièrement retrouvé par le P. P. Sbatii; cf. ses remarques dans BulL de rInstitut 
d^Égypte, XIII (1930-81), 47-5^. 

Gf. P. DE Lagarde, De Geop, versione synaca commeiUalto i 855 Gesatnmelte Abhandl.y Leipzig 1866, 
130' 46 ); G. Sprexger, Darîegung der Grundsâtze nacJi denen die syrische Ubertragung dergriechischen Geoponika 
gearbcilet worden ist, Leipzig 1889; Voir aussi A, Baümstark, Gesckichte der syriscben Literatur {Bonn 1933) 
171-2. 

Continuant les recherches de J, Ruska [Cassianus Bassus Scholasticus und die arahischen Versionen der 
griechischen Landwirtschaft, dans Der Islam, V, 191 4 , 174-9 ; cf. le même, Weinhau und IFcm in den arahischen 
Bearbeilungen der Geoponika, dans Archio für Gesckichte der Natunvissenschaflen und der Technik, YI, 1918, 
p. 3 o 5 -ao), G. A. Nallino, Tracce dt opéré greche giunte agli Arahiper trajîca pehlevica, dans Oriental Studies 
presented to E, G. Browne, Cambridge 1922, p. 346 et suiv., a définitivement établi quele traité arabe appelé 
al-fdaha aUfârisiyya et attribué à Qustüs (b.) Askûrâslikïnah(?) n'était autre que la traduction arabe de la 
version pehlevie des Géoponiques de Cassianus. Cf. encore supra, p. 72^. 

VAgriculture nnabatéennen dlbn Wahsiyya, un des faux les plus audacieux qu’ait connu le Moyen âge, 
a été soumise à un nouvel examen par M. Peessxer, dans Zeitschrift fur Semitistik, VI, 27 et suiv. 

Le Guide des Egarés (éd. S. Mukk), lit, chap. 29-80 (trad. 282 et suiv.). 

Die Georgika des Demokritos, dans Ahk. d. Preuss, Akad. d. Wiss., phiL-hisL KL, Berlin 1921. 

Cf. Bibliographie, n” 1987 . 

E. Fehrle, 0. l„ p. 7 et suiv., a réuni les parallèles antiques. 

K. al-hawâss, cbap. 3 ; k, ikràj (= Textes, p. 78, 9); maydân al-^aql [^Textes 21g); k, al-baht, 
f. 1 11’’. La même prescription se retrouve dans le k. aî-hawàss de Ràzi, où elle est attribuée à Athürisqus et à 
F«te; voir aussi Ps.-Majrïtï, l\ gàyat aUhaklm, p. 869 (d’après \Agricxdlure nabatéenne-n d’Ibu Wabsiyya). 

Gf. infra, p. 88. 

Le terme arabe hurj correspond à Tsupyos grec qui, à côté de zatepidlep^év, signifie aussi colombier (cf. 
Géop., XIV, 2,5). 
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d’argîle [faKkir)^ ^on les broie fortement et les filtre a travers une soie épaisse jusqu’à ce 
qu’ils devienneut comme du collyre. . . Prends ensuite du harkist, c’est-à-dire du costus^^*, 
en quantité égale à celle des tessons, broie-Ie et fiitre-le bien; après quoi soumets les tous 


les deux à la cuisson dans du vin mûr et qui a 
la forme du miel. Si tu en donnes à manger 
point que la tour deviendra trop étroite pour 

h) et Si l’on prend de l’orge frit et le moud 
(ou : le bout?) fortement, de même des figues 
sèches et broyées, si ou les pétrit avec du 
miel et en donne à manger aux pigeons 
pendant 4 o jours, ils s’attacheront à la tour 
et ne l’abandonneront plus ?? 

c) «De même, si l’on prend du cumin 
frais, le trempe dans du vin odorant et en 
donne à manger aux pigeons avant qu’ils 
sortent au ‘pâturage’, tous les pigeons qui 
‘paîtront’ avec eux s’attacheront à eux et les 
suivront partout. Gela parce qu’ils sont épris 
de l’odeur du cumin. . , n 


un bouquet agréable jusqu’à ce qu’ils prennent 
aux pigeons, leur nombre sera augmenté à tel 
eux ?î 

Ibid,, 3,4 : hioi Sè aXevpet KpWiva é<pOà 
( 7 uKOi$ ^npoîs avtÀtpvpdiTocvzss Koà p.éXiTQs aépos 
'üSpQG^CLkovies zffApariOéacTiv, 


Ibid,, 3,4: AXXot Hvyttvov rats èTr) vopfjv 
ê^tovaats z:fpQatpépov<7t ; cf. tbid,, 3 , 1 : si Sè 
KUptivov z^QtpxêdXkn^ raU STri vopLïlv ê^iouaats 
xvTots TS KCtraé^st^y «al éXXas zffoXkàs cruv 
ctÙTOtîs sp)(^scrda,i ^otrferets dyoftévas vttg rris 
Gcryin^ tou xvptivov, Palladius, I, 3 4 , 3 : in- 
ducuni alias si cumino pascanHir assidue. 


D après Ahmad Issa Bey, Dictionnaire des noms des plantes. Le Caire 1980, p. 58 , i 5 , costus spcciosus 
se dit en arabe qust, qustd (= forme syriaque), kust, kust, qust, Lagi*aphîe de harkist (üj^am 5 ^) rappelle celle 
de riraniea bargast ou bargust (o^ 5 ^) qui désigne cependant une plante grimpante {kelicieres isora, d après 
Aüjiad Issa Bey, p. 92, 6; cf. aussi Vcllers, I, 225). 


tlÜ L4 iiSjf pi' Sji^XACf tUuc^ .JUai^Lî 

^ pi* pï 

pUhJl XÂ-4 üi^iXe ^AavjÜ} *^>*3 

cf. aussi Ibn al-Awwâm, Le livre de Vagriculiure, trad, Cléiîent-Müllet, II, 2, p. 2 34 . 

pi' ^bre : ?) ^iUi t l'iî^ 


t t ■** •** JF* 

JJUAi* «AiJl pL^iî 

p^^ p^‘ X X« J Ü .3 

O fl „ 

^ L4 ciXJüL.q Jjuib pW" ^ 5 ^ pA (Sy^^ 

^ b* 1 lij^ Jabir ajoute quelques réflexions sur la cause 

de cette attraction qui, selon lui, est purement naturelle et non pas magique. 

Mémoires de ^Institut d*Egypte, t. XLV, n 
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d) «Si ion prend un sceau d’or, en ré¬ 
chauffé l’anneau et en cautérise les bouts des 
ailes des pigeons, ils resteront dans la tour 
et ne l’abandonneront pas. , . O. » 

e) « Désirant empêcher les mangoustes et 
autres bêtes nuisibles d’approcher des pi¬ 
geons. . on attache à la tour des gerbes de 
fayjan, c’est-à-dire de la ruef^*, une hotte ou 
une gerbe de chaque coté; alors ces animaux, 
ayant une aversion très forte pour l’odeur 
de la rue, s'enfuient et n’en approchent pas; 
car (la rue) est contraire à leur nature®. 


Pline, Nat. htsL, X, Sa : feruiitque. . . non 
mutare sedem columbas; qmd aura msectis alarum 
arlicuhs quæstere altqui, non aliter, iimoxîis 
vulneribus. 

Géop., XIV, k : AtXovpov pn êvo)(Xeîv zse- 
pierlspots. E/s ràs ^upiSots xoà t«s eitréSavs 
joO ‘TSspitTIspsoovos xot'i xotTOt ^Xei 6 v(i)v tSttoiv 
avToS xXonita -usnyolvov àitôOov, xx) xpipxaov. 
eysi yotp twx -apos rà S-npix àvrnrdBsixv rb m- 
yavov. — Palladius, I, aà , 3 : rutae ramuîos 
pîuribtis loch oportel contra anmulia tnimica 
suspcndcre; cf. encore Géop., XllI, 5. 


D’autres prescriptions du même genre ne se laissent pas ramener avec exactitude à des 
sources grecques : 

/) «Si l’on fait (dans le colombier) une fumigation avec du soufre, des ongles et des cornes 
de chcvie, des cornes de cerf, du lycium et de la rue, tout ceci mis ensemble, on en chasse 
tous les reptiles qu’ils soient nuisibles ou non » 

g) «Si Ion prend la tête d’un loup® et qu’on l’attache au colombier, ni les chats ni les 
mangoustes ni d’autres animaux ne pourront s’approcher pour faire du mal®.» 


<0 üSjLiJ ^ <^1 j.UÜ n; .'(xibU. 

ÂjtA-yJaJ i«Xià JCjlS U? 

Pour sadâb =fayjari {Tsrjyavov ), cf. Renaud-Colin, Tulifai aUahhàb, n'’ 364 ; MEVEimoK, Un glossaire ,.. 
de Maïmomde^ n® 27Q. 

*=>=5); vl^l ülj . jî ÂJiU ^ Ji"i 

t^ebki jUi.. «jü Kjjï3 «i... —Sur la propriété'de la rue de chasser les chats du pigeounier, cf. aussi Oazwîui, 
Cosm., I, p. aSS; voir encore Abdal-Gauîal-Nâbulusl,'«/«;« p. aay (éd. Beyrouthj; 

Jahiz, le. al-hayawàn, III, 157, 16; Ibn al-'Awwâm (trad. Glément-Müllet), II, 9, p. aSS. 

yUJi jbàti. — Cf, ibij al-Awwâm, 1. c. 

' ^ Gf. Qazwini, Cosm., I, 898 (tête d'hyèue); tbid., àia (tête de chauve-souris) = Géop., XIV, a, 5 
(noKTsp/Sos xs(paXr)v sis ràv •xsvpyov); cf. aussi Ibn al-'Awwâm, l. c., p. aSS. 

t‘) K. ttl-hawàss, chap. 56 : C, luyü ^ ^ ivsj (j.. 

HJUa.* 
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A) Certains auteurs anciens doués de sagacité et de compréhension disent : si l’on prend 
un vieux crâne d’homme... et le place dans la tour, les pigeons croîtront et se multiplieront^^h n 

i) Pour préserver le colombier du mal et pour augmenter le nombre des pigeons, le 
A, al-baljU^^ recommande encore de déposer dans le colombier un parchemin sur lequel on 
a inscrit les noms des filles de Seth^^l 

Parmi les exemples appartenant au domaine de l’agriculture, mentionnons encore une 
recette concernant la pêche : pour rassembler les poissons dans un endroit on prépare 
un appât fait de millet de graisse de chèvre de fèves de sang de hœuf^^h qui sont tous 


Ibtd, : sS (^jÎ ‘X*.-? <^36 JU 

L*-4X5 c^tX-lj (Jsjft .Xj^ 3 pLt.jîi ^1^5 ^Cxj3t^ • 

Celte recette se retrouve aussi chez Ibn al-'Awwâm, L c., p. 233 , Cf. encore la pratique de magie agricole 
attribuée â Haliâj par Ps.-Majrîtï, A. g(h/at al-hakîni, p. 38 1. 

F. 117^» iujVa : Alpl Xj| xîî JLitiÜÎ (j-* tiüi i 

oLLs J l^*ip 3 A 5 Jl7r3 ^ <5 ij] .Xiai^ ^<^^3 y-* ^ o lâJL^ 

,/v ■' p. 

I3Î5 ySÔ I3 ^.9|^xJj3 ).X^3 . «X^!3 ^Lw (M3 SJ «Ui 

p _ , . p 

'^y^^ 3^3 li.M ÜJ3JL£3 ^3^3! ^3^ <Sy*^ \Sy?.3 tiUjsj lytXÜo 

p ,p p 

c:> 133^1 jiS Î i liUi J1 .X53 

On pourrait rapprocher cette prescription de celte des Géop, gi'ecques, XIV, 5 (=-XIII, 8 , 4 ); 
i^^picr/spscwîii oxiK o)(hijGO\jatv, èàv rats réGGCtpGt ycoviobi^ Toy '^s^epia'lepswvos è^^lypâ^|/p5 khép ; cf. aussi 
F, Dornseïff, Das Alphabet ht Mystlk und Magie (= STOIXEÎA, VU), Leipzig-Berlin 1926, p. i 38 , 186; 
ÇolLanc, alch. gr,, IL 23 1, 1 et suiv. Celte dernière recette se retrouve d’ailleurs dans l’Agriculture arabe 
attribuée à Démocrite (ms. Paris 2802, f. 21*, supra). D’après Ibn al-'^Awvvâm, 0. c,, p. 235 , ce sont les 
mots Adam et Ece qui doivent être écrits aux quatre angles du colombier. 

K. aUhawâss. chap. 82 ; ••• #>Ul i JJl li*] uU JJi J3U 

ibX^ ^3*1^3141 335* 4 Xi.b ’3 xiLL*.X 9 iytiU ivà^b’3 Ovâi^b’3 pUI j, 

(l^^xji Li^f 3 —“ 93^*033 l !.X^ 3 ^ 0 ^ 3^13 

Ü xib 3 U i l^„Jj£Ï 3 b^sÂ.3 IajvSJ 9y.*a 3 JÜI — C^xa3 ^ ^ yJ>CkA 

,jü I3 ^Lm p! 3 .xJ| ciyAj I lAb , c/aI'! j X^* i PÎ3OÜI ^ 3 ^ ^ ^3 iiO-i i5 

lAbwljfi (jjoüiJtj ^^3 J 3Î 0 ^. 3 iKb‘ tiLsLs SSkdZ ^Aê»34l <J3^ 

La môme recelle se lit aussi ap. Ps.~Majrïtï, A. gâyal aî~hakïm, p. 407. 

Cf. Qéàp,, XX, 2 et 4 , litre : îxPb(n> eh èvx rèirov GvvixytxysTv. 

Cf. ibid,, XX, 12, 1 ; ‘TffcTvpcev Kpeûlv&jr, 

Cf. ibid,, 22, f : ^ovTvpov octyelov; tbid,, 2,1: aléctTOç dyeioy. 

Ibid,J 9,1; poLHQv ^ei^pvypévov, Cf. 26. 

^Ibid., 10 : aljua pÔG^ov, 


11. 




















pétris ensembleet mis dans une corbeille de roseaulaquelle, attachée à une ficelle de 
chanvre est placée dans l’eau. Alors, l’odeur de la drogue^^^ attire les poissons de toutes 
parts et ils sont pris dans le filet Bien que la description de cet appât ne soit pas connue 
de nos sources grecques, on constatera que tous ses composants se retrouvent dans les recettes 
analogues des Géoponiques. 

De la même source sont tirées les prescriptions concernant l’élevage des poulets la dé¬ 
mangeaison des animaux domestiques^®^, la génération spontanée des champignonsla 
hougonie lâchasse aux bêtes sauvages et aux oiseaux des moyens contre la piqûre des 
scorpionscontre les rats^^*^, et les moustiqueset enOn l’artifice, connu de la Bible 
pour obtenir des agneaux tachetés 


Géop.^ XX, 8 : Aeotvas èirtpeXcàs êv xai (xi^as Ôpov. 

Iblâ.y 1 : (SdtAAe eh xaAafx/<TKov, Cf. encore ibuL, 28-39 : wopro?. Selon Jâbir, les habitants d’L- 
gypte, faute de roseaux, emploieraient des feuilles de palmier (to). 

Cf. Ibid,, 22, 1 ; «TTràpra if Xémia ânpo<T(T(t. 

IbhL, 23 : xoiï raora 'isepixplfjôv ^appanco 'mpbfrfpepe xa< aÙTopaTa Ô<7p^ èSeXey(Terai, 

Cf. Ibid,, 12, 2 ; x«i èàv ^ dirà (rloihiwv e' i^^ovcrtv èm rd C(vr6, 

Ibid,, 2 5 , 2 : dpÇfi^Xrjalpos; 2, 1 : â/xrva. 

Ghap. 23 ; cf. Géqh, XIV, 7 et suiv. 

Chap. 45 . 

Chap. hü, d’après les experts parmi les fermiers et les agriculteurs : 
c^Lfi?îj5 (lire probablement HLjLJÜi) oüûül 

Pour le terme tunàt cf. Ahmad TaymDr Pâsâ, dans Reçue de tAcad, Ar, de Damas, II (1922), p. 289 et suiv. 
Cf. aussi Bërûnî, k, al-jamâhlr, 24 , 1 ; tânl wa dihqân; Ps.-Majrïtï, k, gdyat alAiaklm, p. 196, i 4 (où il faut 
lire ^tJLxJî au lieu de — Cf. Géop,, XII, 8, 7; XIV, 24 , 3 . 

Cf. hifra, p. 107. 

K,al-hak, iiob 

K, aî-hawàss, chap. 52 . Cf. l’Agriculture arabe (ms. Paris 2802, f. 2 5“ : hüb sapd al-taijr; f. 26* : hâb 
saxjd al-sibà^). 

Chap. 49 : D’après un des philosophes ‘^iraqiens : un suc composé de poireau nabatéen et d’endive sau¬ 
vage, avec lequel on se lave les mains, permet de toucher les scorpions, Cf. Géop,, XllI, 9,1: si déris^'^Xw 
pcipavrSos sTTtpsXôcff rds ràs socvtov ?tai dmv^hûûs axop 7 ri(»v xai tmv Xoiitùjv épirsT^v 

èmXrfxpeTixi (cf. aussi XII, 22, 6). Jâbir ajoute qu’il faut renouveler chaque année celte procédure. 

Chap. ces recettes se retrouvent en partie dans Géop,, XllI, 4,9; Jâbir dit d’ailleurs qu’il ne fait 
que reproduire les pratiques des Grecs {^amal al^Rüm), 

Ghap. 57 début : 

Géop,, Xlll, 11, 1. 

üi^ 5 ^) i 5^ cijÆ lij Kœvù^Ttas hoL^Ôeipei 3 -pif linre/a Sfara^eora eh rifv 

iUb éJô 07^. ^ vW a-vpav Kcti htà péaov toO olnripaTOS, oùk èàcrei hè 

oUwJUaJî ^ aoTovff el(TeXdcît>, iAA’ èKhtd)iei roO olHrfparoff, 

Cf, Ps.-Majrîtî, k, gàxjat al-haklm, p. 4i2, 9. Pour l'emploi du poil de jument dans la magie grecque, cf. 
K. Preisendanz, Die Griechischen Zauberpapyri, II (Leipzig-Berlin iqSi), p. 147, i 3 . 
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Un autre groupe de recettes est d’inspiration nettement magique. Pour empêcher les 
mouches d’approcher une table, on y place uné effigie [limlâl on sanam) formée de 
certaines matières minutieusement décrites. Voilà un moyen digne d’être répandu dans 
tous les pays^^b Pour tuer les serpents, on dessine sur du papier avec une encre 
spécialement préparée, la figure d'un serpent ou d’un homme tuant un serpent^^^b Le cri 
de l’oiseau qui aurait été introduit en Egypte par Agathodémon, fait que les 

scorpions, les serpents et les tarentules sortent de leurs recoins et s’enlretuent. Une cloche 
dont le métal a été mélangé avec la tête broyée de cet oiseau a un effet analogue ^'‘b L’effigie 
d’un Chinois, placée dans un lit, empêche de dormir et une îampe à huile préparée avec de 
la graisse de dauphin est apte à cacher quelqu’un devant les assistants^^b Le célèbre 'ssottyptov 


(de la page précéd,) Genèse, 3 o, 87 et suiv. 

(de la page précéd,) K. aUbahi, f. 118^ et suiv. Nous reviendrons ailleurs sur cet intéressant passage 
qui représente un parallèle exact du récit de la Genèse, sans pourtant en dépendre; cf, encore la litté¬ 
rature qu’on trouve réuiite ap, S. Bociiart, lîieroiolcon (ex rcc. J. Ledsden, Leyde 1692), I, col., 544-547 
(lib. 2 cap. 19). Voir aussi Ibn [ïazm, k, taveq abhamàma (éd, Damas i349 II), p. 8, infra. Dans le 
k, al'imlà^ xvaH-mu\inasa d’Abû Hayyân al-Tawhîdî, chap. 20 (à paraître dans le 3* volume de l’édition du Caire), 
l’anecdote Jacob-Laban est trauspose'e en Moïse-Jethro (Su'ayb). 

K, al-hawâss, chap. 5 o : ^ ^ ^*ôJî Jl ^ ^ Jt, 

'iy^^ iXa..tjî 

Ibid.; cf. aussi Ps.-Majrîtî, p. 4 08, i 4 et suiv. 

Gf. Daniïrî, bayât ahhayaivân, II, 5 1. 

K, aïAiawass, chap. 5 i; cf. Ps.-MajriU, p. 4 06. —Cette cloche, Jâbir la compare à la cloche dite de Sâgâlïs 
(*U.JÜt^ c:jj^ ^7^ ,^ 5 Jî j*.,^LcU« i ^7^*^ U***^j>) ' — 

D’après le k, al-baht, f. 75% le son de la cloche de Sâgâtls est dit être entendu à une distance de soixante 
lieues, ce que Jâbir considère comme absurde ( i JUl JLu 

Ibn al-Nadîm, Flhrist, p. 270, 10, mentionne un auteur grec du nom de Sâgâtîs, inconnu par ailleurs (cL 
aussi WiEDEMANN, BeHraegG VI, p. 4 ) et lui attribue un traité rsur la cloche criarde (k, alfuljul aksayyàh). 
Un autre traité, ^ sur l’orgue qu’on entend à une distance de soixante lieues » (k, al-âla al musawwila allatî tusma^ 
^alâ siiivi mil), il le cite (ibiâ,, /. 9 ) au nom d'un certain Mûritûs ou Mûristûs. Ce dernier opuscule a été retrouvé 
et édité par L. Gheikko, ims aï-Mahiq, IX ( 1906), p. 18 et suiv. Cf. aussi Wiedemaîsn, Beitraege XII, 221 ; 
XXIV, i 3 o et suiv.; Carra de Vaux, dans REGr, XXXI(1908), p. 338 et suiv.; reproduit ap. P. Tannery, 
Mém, Scient,, III, 290 et suiv. Un manuscrit contenant trois opuscules de Müristus sur la construction 
d’instruments musicaux est conservé dans le Brit. Mus. Or. 9549. Le nom de Mûristûs se rencontre déjà chez 
Jâhiz, k, al-tarbf waU-tadwîr (Rasâ^il al-Jâhiz, éd. fj. SandDsî, Le Caire 1983, p. 237). 

Ibid,, chap. 53 . Des recettes analogues (dypvnvnTixà) sont assez fréquentes dans la littérature antique; 
cf. ColL anc, alch, gr,, II, 889, 6, et Preisendanz, Die Griechischen Zauberpapyri, II, pp. 17, 3 o, 82-83. 
Voir encore Ps.-MajrîÜ, p. 419. 

Ibid,, chap. 53 : i Ai-wVj Gf. Ps.-Majrîtî, p. 409; 

Pbeisesdanz, II, 99. Pour la construction de lampes merveilleuses, cf. encore Wiedemann, Beitraege XII, 
p. 200 ’*î 3 . 

Mémokes de Vîmiiiui d'Egypte, t, XLV. 12 
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d’Anaxilaûs : ptiïmoiie marino si confricetur lignum, ardere videtur adeo ul baculum ita prœlucent, 
se retrouve chez Jâbir sous la forme suivante ^ 2 ) . prend le saindoux du chien aquatique 
(requin, kalb al-mà")^ le broie bien avec de la graisse de rat, . ., on en enduit un morceau 
de bois, un bâton ou chose analogue et on s’en sert comme lampe (torche). , . C’est là 
une invention des savants d’Antioche et c’est de chez eux que cet artifice a été répandu 
partout, ?? 

Un dernier groupe de la littérature antique des ^vcrud comprend les recettes concernant 
l’art militaire dont la fortune au moyen âge arabe et latirU®^ est assez connue. 

D’après Ibn al-Nadïm, Jâbir aurait composé non moins de i3oo traités «sur des techniques 
diverses et les instruments de guerre traités qui sont probablement identiques aux «livres 
sur les stratagèmes guerriers ?? cités dans le k. al-snmüm^^l Rien ne nous est resté de celte 
collection; mais selon le aUbaht^^^ «les stratagèmes guerriers ainsi que la préparation des 
poisons et des gaz qui se répandent sur le camp ennemi» font partie de la science des pro¬ 
priétés. Dans le h, al-kawâss, Jâbir rapporte une recette sur l’empoisonnement des arbres 
fruitiers en pays ennemi et dans le k. al-sumûm il raconte, comment une ville ennemie a 


Cf. Pline, XXXII, Sa; voir Wellmann, Die p. 78, 

K, aUhawàss, chap. 4 7, début. 

Cf. infra, p. 88 ^ La même recette avec mention des ahl Antâkiya se lit également ap. Ps.-Majrîtî, 
p. 4 i 3 , 3 . 

Sur les TtxKTiKà de Bolus-Démocrite cf. supra, p. 62. Les K£o* * 7 o/ de Julius Africaniis contiennent 
la recette d’un fr feu qui s’embrase spontanément « ; cf Bërtiielot, La chimie au M,-A., 1 , qS. 

Ibn al-Nadïm, Fikrist, p. 3 i 4 , 20 et suiv., signale un grand nombre de traités sur Part militaire, dont 
plusieurs sont d’origine iranienne ou indienne. Gf. encore Reinaüd et Fave, I.e feu grégeois et les origines de 
la poudre à canon, Paris i 845 ; Wiedemann, Beitraege XXIII, p. 3 ii et suiv. Une bibliographie étendue a été 
réunie par H. Ritter, dans Der Islam, XVIIUp. 119^1 54 - Voir aussi le ix" chapitre du Secretum secretorum 
{L sirr alasrâr) de Ps.-Arislote (ms. Gotha, ar. 1869, f, 53 ^^ et suiv.). Le ms. du Caire, majàmt'' 667, 
contient une risàla fî '^amal al-silàh iva Cdai aldiarb waH-naft (épUre sur la fabrication des armes, sur la 
machine de guerre et sur le naphte) attribué à Aristote. Cf. encore Mas'üdî, h. al-tanbîh waHïsrâf, p. 4 , 7 : 

Cf. le Liber ignium ad comhurendos hosîes, attribué à Marcus Graecus, qui a été analysé par Berthelot, 
La chimie au M,-A,, I, 89 et suiv. Voir encore ibid», p. 62 des i*ecetles sur la balistique incendiaire contenues 
dans la Mappae claoicula. 

Fikrist, p. 357, 26, 

Gf. Bibliographie, n® 1450 . 

^ ^ f. 76 hfra \ ^ 

Cl. encore tbid,, f. i 64 * : (ms. i c;>IjloUI) oi) 1 csLcLiAaJl 

^ ^ Chap. 64 , tu fine : «aLXç o,>^t 
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pu être conquise grâce à l’emploi de certaines matières inflammables au contact du soleiUU. 
A cette occasion, il est intéressant de noter que l’auteur du k.al-baht ne croit pas à reffica- 
cité du miroir qui servait, selon la tradition antique, à la défense d’x41exandrie^‘^^. 

Jâbir garde un silence presque compleU^^ sur les sources d’où il a puisé ses riches ren¬ 
seignements. Deux fois seulement, au cours du k. aFkatvâss, il cite le nom de ses autorités 
et, malheureusement, ces noms sont indéchilFrables dans nos manuscrits. Dans le chapitre 48 


|^* 5 "Lu-c j (iUi tj-fn’. 3<xxiî ^ xkA Oojj; ctüî 

(jJULj U 

Une recette analogue se lit dans les TanTini de Julius Africanus; cf. W. Kroll, dans Pauly-Wissowa , 
ReaUEnc,, X, i20Ûi/i*a. 

Vu rinlérêt de ce passage nous le reproduisons ici en entier (ms. du Caire, übb io 53 ,p, 207) : 

*41 SiXià üiJjë »£«L*4J i J^UJJ ^ 

olj-Lo cyUl jL^üLi *•* 

^ VJ?7^ à ^ uyl.<w.Ua-îj OolC« . <iU 4 l joIàjJ} p » 

^ ^LiXiJ jsLvi^l S.Xi6 

^ 0*^ 0^3 j* 4 .*l 0 s 3 Î ^-s ^ 4 }J 

^ J; «J aUAI ^ ■ '' *Nî^-^b AiiAI J ijijAuU LéUySs J AJi 

^ ^ S 

AJcJLxy xxMiy .XJtXXAulj» a. 41 Jl >4 a,,4c 

p iï , p ^ ^ * 

^ J ^ 0>^!î aju* ï^Lsawî t>vs^j 

■bjj-<^^--5 0 b CiT* 0^^ AxAçt i 0^^^ Cxjiï^ 

vdJi pydl A*-i» 0l eyKUcClî JIa. ^^4^ 

vAAÿ 0^.Xji.j^ iuf-i J (AJa yl ilij.> 4 t bA^'^ ^ 0^ <^3 

^A>yt A^ A-*^î iii 0 jAjÎ3 0^ A 4 >À ^>4^^ Ax.<* A^^ A^ 

l 4 S>,i 6 03 A ?3 AÜS cyL*L*Al A^J^I ^ust^ 0 j>Os 4 .xV 3 .RÀJOs 4 t 0 jJ- 4 a ,5 ^ . 0^^^^ 

‘**-*^^ “r ; y ISI ^ y . A. ^JLxAJLj \yX^XS . .XO3 o U tfiJ l 

0-* A^j^J 0^^3 ^►4 îî‘Ls 8>^IOsJl.« 5^^ AX*'Î^|^^ AJ'i ^JsLî .5 1 0^ AÂy.X 4 ! 

» ^ ^ w XI 

IjjîlA AmJUL) sLscUI wKawî^ A^ A^?3 ^lj> 4 i ^XaWcIU ^4x04!^ iUy<> 4 t yyAi 

ft ^ ^ ^ 

AÀJtXtl .Xxy ^.x^S 04 » 4 !ji Î 3 ^t 49 ^3 0j?^*tî ^ 

Cf. infra, chap. v 5 . 

Du moins dans le i. al-hawâss et le k. al-bahl. Dans le k. al-niawàzîn, al-sagîr (Berthelot, III, p. io 5 
et suiv.), par contre, on trouve des références à Balînûs (p. ii8, 6), à Alexandre (p. 117 itifra) et à 
Athürisqus (p. 117, i 4 î ug, 19), auteurs qui sont tous connus du 4 . aWtïircî^fde Râzi (cf. supra,, p. 65 *). 
L’auteur grec visé par la Irauscripiion arabe Atkùrisqus (ou Athürhfus) n’a pu être identifié. On le rencontre 
souvent parmi les autorités anciennes citées dans le Continens (al-Haivi) de Râzï. Gf. L, Leclerc, Histoire de la 
médecine arabe, I, p. 2G7. 
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(début) il mentionne un certain jTjNjYâlüdastes) (ainsi le ms. d’Istanbul) ou 

JLü (5â/"Orfls^es) (ms. du Caire) qui et était un des savants des pays-bas de b’Inde, où 
les scorpions et les maladies sont très nombreuses Un autre médicament contre les scor¬ 
pions est attribué «à un savant indien nommé (Ist.) ou La désinence en 5 

(os ou ^s) de ces deux mots porte à croire que les noms propres visés par Jâbir lui parviennent 
de source grecque. 

Plus fréquentes sont les références anonymes à «tel savant«tel philosophe ??^'^^5 «telsage 
grec??^^^, et l’origine de tous les matériaux, si populaires soient-ils, est particulièrement 
attribuée aux philosophesA côté de cela, Jâbir cite les expériences des habitants d’An¬ 
tioche de Basra^®^, de T'Iraq^^^, et aime se rapporter à des sources « contemporaines 


Chap. 49 : ^ ^0^ 

Chap. 43 début : JU; 

chap. 57 : 'Uil ciJU; chap. 4 ; csJuc; 

chap. 54 i Jüuw^^jü!^ 

chap. 47 : pl^él JU 

Chap. 42 : chap. 52 : JüuwUjÜ! y* 

chap. 42 : ir»UwJiaJl J! «KJuwUiJi uawj 

chap. 18 (au sujet du hajar al-hâhit) : Jlhoj^i .jJ XLu.y.iJi {^U?^tj5 osïy 

Chap. 46 : 0^ dUi; chap. 5 i : j-^^i As ^ i^ï y&i 

Cf. not. chap. 58 : ces connaissancès des philosophes sont pareilles à des portes fermées dont les clés 
ont été perdues,.. ( ciXUô 00 ^Kiüjm Jji-4 ^wLu/^yiJ L’après chap. 3i. le 

«philosophe» doit savoir répondre à toute question, car la définition de la philosophie est quelle embrasse 
toutes les sciences : iuL-Xül ^5] 

Chap. 47 : »LW i*Xià; il s’agit d’une lampe miraculeuse (cf. supraj 

p, 86). Sur les pratiques magiques (talisman contre les mouches) des habitants d’Antioche, cf. la remarque 
ironique de Jâhiz,/r. al-hayavoân, V, 120, ainsi queQazwïuî, Cosm,, II, 101. Dans lefr, talâsîm Balînüsal-akbar 
(ms, Paris 2260, f. io 4 '' et suiv.), un talisman contre les mouches existant à Antioche est attribué à Apol¬ 
lonius de Tyane; ce qui est confirmé par Jean Malalas (Pair. Gr,, t. 97, col. 4 oo et suiv.) et Auastase Sinaïticus 
{ibul, t. 89, col. 525 ); cf. encore hifra, chap. v 5 . Eusèbe, Hist eccL, IK, a -4 (p, 346 , 29 et suiv. de 
l'édition mineure d’Éd.ScavvARTz, Leipzig 1922), parie (ruu magicien Theotecmis, yôijs ml 'x^ovrjpds âvrjp 
â Aulioclie; Jean ïzetzès, VarJiis(,y ehilias //, S Sg, v. 920 et suiv. mentionne à côté d’Apollonius de Tyane 
un certain Xstios, . <pfX 6 (To^os, . . «dti reXecrlys mi [x^trlmbs xài TSpaTOspyâTïjs, qui aurait délivré Antioche 
de la famine. 

Chap. 3 o : opposé aux JUl; cf, Jahiz, k. al-kayawân^ 111 , p, i 25 , 12. 

Chap, 49, début : |<îJCa^ 

Cliap, 46 : ^ü) ^ UoLaip) JU? 

chap. 44 : i Lu.* ySJ\ Ai,4v:^i.ji Ss^; îbid. ^ LüU^ i 

chap. 57 : 9^ Jju 3 ^y?=Lî! i LuL^jj A^:^) 
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Comme les auteurs grecs, il prétend souvent avoir lui-même essayé tel médicamentou 
encore l’avoir découvertPour «un des rois de notre époque w (LüL^j jî^x^> il veut avoir 
préparé un moyen pour rendre les cravaches de bois plus élastiques et le Barmécide al-Fadl 
b. Yahyâ lui aurait communiqué une recette pour imprégner la soîe^^A Pour vérifier de 
ses propres yeux rantipalliie qui, selon les'Egyptiens, existe entre la tarentule et le basilic 
Jâbir prétend avoir entrepris un voyage en Egypte 

Si la plupart des «propriétés ;? décrites dans i ouvrage dérivent directement de sources 
grecques, les fréquentes références géographiques, notamment dans la pharmacopée, à des 
contrées orientales, laissent entrevoir que les matériaux ont subi dans l’iiellénisme oriental 
certaines amplifications et modifications, sans que d’ailleurs leur portée ait sensiblement 
changé. Ainsi Jâbir préfère à la péoiiic grecque la péonie indienne et parle souvent de 
drogues de provenance syrienne mésopotamieune persaneou indienne^**^. Nombre 
de médicaments inconnus de la pharmacopée grecque trouvent leur place dans ses recettes 


chap, 52 ; (^^4 Af^ ^ >^3 

^ ^ Chap, 07 ; J ^1 L# 

Chap, 3 i; cf. supra, p. 79; claus le A*, al-sumüm on lit de nombreuses références aux mulûk. 

Chap. 3 i ; cf. supra, p« 79» 

Cf. supra, p. 67. 

Chap. 54 , iu Jiiw : li ^(Jji si^I Aî-^ -wLîîj) OvS^ ciüi ^^^xj 3I A^l^ 


idjL 4 \iU.> Ow»XL 9 

£ ^ 

Chap. 47 i LjftUJj jst. oi.î Jâ Lié J.*! La-î.t 

y Cijîl jtâjm J Qvsv^f \y 1<X^ Jt^I jôxj 


Presque tout ce chapitre est consacré aux propriétés de la péonie; cf. encore h* al-hamsln, chap. 4 , et 
Bërûnï, Chronologie, p. 297, 

Chap. 46 : argile d’Édesse {nu ruhâwi) à côté de l’argile du Saïd (Un saHdî); chap, 66 ; arsenic syrien, 
persan ci indien. 

La plante oLj que l’on trouve A«>B (cité k, ahlahl, f. 118^), l’oiseau 

^yy^\ yyk*Aù. qui vit Axo; ^î^lj {ibld. , f. 119''); cf. encore la plante «qui croit dans la vallée 

de Jérusalem» (A-, al-hawâss, chap. 47). 

Chap. 26 : chap. 42 ; Ibid. : ; cf. encore le jabal al-thmîn bi 

nawâhî Fars (A*, al-baht, f. 111"). 

Chap. 26 : JolÛîj chap, 5 i : «xjxÜ »«>îy 

Notamment le camphre et l'ammomac (cf. supra, p. 21 et 4 i). 
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L’intérêt que réclament les chapitres traitant des teintures chinoises a déjà été mis en 
lumière 0), En parlant des toxiques, Jâhir se réfère à l’autorité des empoisonneurs de HorSsân 
et de la Transoxiane® et, plus encore que les auteurs hellénistiques, il s’attarde aux récits 
sur les merveilles de l’Inde. A côté des références fréquentes à la vallée de Hariuh et au 
Tibet'-’), il convient de mentionner ici le curieux récit d’un voyage de mer que Jâhir prétend 
avoir entrepris à la recherche d’un animal maritime appelé le k Médecin de la mer » t''*. Bien 
qu’il s’agisse peut-être en dernier lieu d’une allégorie alchimique — cet animal portant 
sur son front une pierre possédant les qualités de l’élixir — ce récit bizarre atteste la couleur 
locale de Tlnde et rappelle, plus encore que les anecdotes des navigateurs arabes^®', les 
légendes indiennes ayant trait aux aventures de mer et aux voyages aux îles de l’Archipel 
Le récit en question étant le seul de ce genre dans le Corpus de Jâhir, nous le reproduisons 
ici en entier : 


Cf. supra, |). 78 et suiv. 

^ ^ Cliap. 3 ï 

Cf. sitpra, J). 75. 

LXX, 60 (= Textes, p. 485 et suiv.). 

C’est ainsi du moins que veut le comprendre le copiste d’un de nos manuscrits (T, p. 199) ; 

La même iuterpi'étalioa est suggérée par l’alchimiste Jildakï, dans son L nihâyat al-talab (ms. Le Caire, 
tabfiyyât, i i/i), 1. I, p. i iS** : i JÜi si iO ^ yja XjLi ^ A)i| fJMnSi Ltlj 

JJS JUaI^ yx^t ” i ^ iCoüLî ^5 j2ix^ i Lt le poète alchimiste 

Ibn Arfa'ra’sahu (cf. Brockelmann, SuppL, I, 908) lui a consacré quelques vers de son dîivàn al-sudür, 
(cf. Jildakï, h, gàyat aî-suvûrfî sarh dîivân al-sudûr, ms. Le Caire, tabfiyyàt, 1 15 , t. II, p. 60le même, 
h\ al-duvr aUmahiün, ms. Le Caire, tab, 3 i 5 , p. 12^) : 

j-JLtsuw^t A — ts. JL ^ 

AÀfi .xUL} y*) 

i ax.* •*!:> ^L* (JJ 

Cf. Le livre des merveilles de Vlnde {k, ^ajà'ib al-Hind), éd, P. A. Lïth et L. M. Devic, Leyde i 883 - 86 ; 
Carra de Vaux, des merveilles, p. 3 i et suiv.; G. Ferrand, Relations de voyages et textes géographiques 

arabes, persans et turcs relatifs à P Extrême-Orient, Paris 1918; Bêrûnï, k. al-jamâhir, p. 7G, 10 et suiv. 

Cf. Sylvain Lévi, Mauimekhalà, divinité de la mer, dans BulL cl. d. Lettres, Acad. Royale de Belgique, 
1980, 281-99; réédité dans Mémorial Sylvain Lévi, Paris 1987, 871-388. (Ibid., p. 384 et suiv. deux notes 
supplémentaires). A. H. Krappe, Cfiarybde et Scylla aux Indes et en Ocm«tiî, dans J As, 1984 oct.-déc., 
p. 276 et suiv.; Tawnbv-Pexzep , Océan of S tories, IX, p. 5 i. 
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tî Certains affimient qu’il existe un animal maritime dont le front est fait d’une pierre jaune 
Cet animal possède une forme humaineOn lui fait la chasse, on Tégorge, on lui enlève la 
pierre qui se trouve sur son front et 011 en projette >5 un qïrâl sur di.x rid de Lune (argent) 
qui seront transformés, sans opération (supplémentaire), en Soleil (or). Cet animal est appelé 
le Médecin maritimeCar lorsqu’un animal quelconque est malade, il se rend auprès du 
Médecin55 et lui indique l’endroit atteint par la maladie; alors le Médecin frotte la pierre 
deux ou trois fois sur cet endroit et l’animal transpire et retrouve la guérison. Il est connu 
que ce Médecin, lorsqu’il est capturé, reste vivant, mais essaie de s’évader et ne manque 
aucune occasion de se jeter à Teau. . , 

« Ayant fait la connaissance de certains marins instruits, coureurs des mers, je leur demandai 
des renseignements sur le Médecin maritime. Je pus constater qu’ils étaient mieux au courant 
a son sujet qu’on ne l’aurait cm. Ils promirent de me le montrer. Ayant lancé notre navire 
en pleine mer, nous arrivâmes près d’une île appelée Sindiyyàt[Vj^^^ où nous trouvâmes une 
troupe de ces Médecins. Je demandais alors aux marins de faire tous les efforts pour en 
capturer un. Nous jetâmes le filet, les cernâmes, et l’un d’eux y tomba. Lorsqueses pieds 
furent pris dans le filet et qu’il sentit qu’il ne pouvait plus se sauver, il se mit à frapper 
violemment ses joues à la manière des femmes, et alors son front devint visible. Ce front était 
une pierre brillante. En saisissant le Médecin, je dus constater que c’était une jeune fille 


Les lapidaires indiens parlent souvent de pierres (ou perles) qui naissent de la tête de l’éléphant, du 
serpent, du sanglier et du poisson (cf. L. Finot, Les lapidaires indiens, Paris 1896, p. xx et p. i 4 , i 52 )* 
Bërünî, k. al-jamahir, p. 108, rapporte une notion indienne de la perle qui se trouve au front de l’élé- 
phanl. Cf. aussi le faux bezoar, naissant de la tête d’un poisson, ap. Yüle-Bürnell, Hohson-Johson, s, v. bezoar. 

Pour la commodité de la traduction, nous avons transposé cette phrase qui, dans le texte, suit la 
mention de la chasse. Les légendes sur les animaux maritimes â figure humaine sont fréquentes dans les 
récits des voyageurs arabes; cf. le Livre des merveilles de PInde, p. 89. 

Nous n'avons pas rencontré l’appellation du Médecin de la mer dans des sources indépendantes du 
récit jâbirieu. 

C’est îa leçon d’un manuscrit. Les autres lisent sad bàb Le nom de l’île est certainement corrompu 

et la leçon slndiyyât (=sindiennes, sans article), est des plus invraisemblables. Vu le rôle que joue, dans les 
légendes indiennes, la Terre d’Or Suvarnabkiimi , la des auteurs grecs (cf, S. Lévi, L c., 

p. 291), on serait tenté de corriger en Sabarnâh L’application alchimique du récit deviendrait alors 

plus substantielle. Notons pourtant qu’on trouve chez Bërünî, k. al-jamàhtr, p. 98, 8, la transcription exacte 
suwarn bhûm [p>(^ ainsi à lire au lieu de p^.4 <;?;>*« de l’édition; l’index (p. 22) porte même 

avec l’explication ‘terre d’or’ [ard al-duhab), à cêté de suwarn-dtb === Suvamadolpa, expliqué par 
‘îles d’or’ (jazrâUr al-dahab). Ou identifie d’ordinaire avec Burma et Smarnadclpa avec Sumatra; 

cf. Hobson-Jobson, s. v. 

L’emploi de la conjonélion lamtrià an (cf. p. ex. Sourate 28,19), souvent l'épété dans le récit et qui ne 
se retrouve jamais ailleurs chez Jâbir, donne à notre texte une allure poétique et archaïsante. 















(le la plus grande beauté Je lui fis bâtir une cabine sur ie navire et je fy enfermai. Or, 
un des marins fut atteint d’un torticolis. Je fis sortir le Médecin et me mis à frotter la 
pierre sur les bras et les jambes du malade qui guérit immédiatement. Un jeune homme qui 
était avec moi vit le Médecin (la fille) et en tomba amoureuxSon désir étant devenu si 
insistant que je craignais pour sa vie, je le fis habiter avec elle. Le jeune homme persévéra 
dans cet état, s’unit à elle et la rendit enceinte. Elle donna la vie à un garçon qui fut élevé 
Il avait une forme humaine et sur son front il y avait quelque chose de brillant, différent 
de ce qu’avait sa mère. Jamais je n’avais vu chose plus merveilleuse 

garçon grandissant et sa mère l’aimant ardemment —pendant tout ce temps elle 
n’avait prononcé aucun mot et s’était bornée à murmurer d’une voix basse et inarticulée — 
nous pensions être sûrs qu’elle ne se jetterait pas à l’eau et nous la laissions se promener 
librement. Le navire avait un haut bastingage qui était hors de son atteinte. Elle ne cessa donc 
de nous tenir compagnie et de monter d’une place à l’autre jusqu’à ce qu’elle fût convaincue 
que nous ne craignions plus son évasion; alors elle grimpa (sur le bastingage) et se jeta à 
l’eaiU^^. Son jeune mari en fut accablé de douleur. 11 garda cependant son fils qui était muet 
(comme sa mère). 

((Dans la suite de notre voyage, une terrible tempête s’éleva qui ne nous laissa pas de 
répit. Alors, nous vîmes tout à coup notre Médecin assis à la surface de l’eau sans être 


J. Pbzylüski, La princesse à Vodeur de imsson et la nàgl dans les traditions de VAsie Orientale, dans 
Etudes asiatiques, publiées à F occasion du sJ' annivervaire de VEcole Française d'Extrême-Orient^ Paris 1935, 
p. 374 : ffDans tous les récits que nous venons d’examiner la donnée fondamentale se réduit en dernière 
analyse k ceci ; un personnage humain doit sa supériorité au fait qu’il est issu d’un animal aquatique. 
Ce principe pouvait s’exprimer de façons différentes dans les diverses civilisations où la légende a pénétré. 
Il existe dans la tradition indienne une classe d’êtres ambigus qui participent à la fois de la nature humaine 
et de celle des animaux aquatiques ; ce sont les nâga. y> 

Cf. le Livre des merveilles de VInde, p. 68 . 

Cf. Przylüskv, L c,, p, 260 : rcLes circonstances merveilleuses de la naissance de Vyâsa, l’auteur légen¬ 
daire des Veda, sont racontées au premier chaut du Mahâbhârata... Une Apsaras, nommée Adrikâ, avait 
été réduite â la condition de poisson femelle par une malédiction de Brahma. Comme elle parcourait la 
Yamanâ, elle reçut la semence du roi Uparicara qu’un vautour emportait sur une feuille et que Toiseau avait 
laissé tomber. Elle conçut alors deux jumeaux. Au bout de dix mois, des pêcheurs prirent ce poisson, 
retirèrent de son ventre une fille et un enfant mâle et les présentèrent au roi Uparicara.» 

Ce signe frontal, correspondant à la pierre frontale du poisson, est un attribut très fréquent daus 
linde, depuis l'ancien brahmanisme jusqu’à l’indouisme en passant par le bouddhisme. Cf. E. Sexart, Essai 
sur la légende du Buddha, éd., Paris 1883 , p. 1*28 et suiv. 

Dans le Livre des merveilles de Flnde, p, 3 3 et suiv., c^csl la jeune femme, née de l’imion d’un homme 
et d un poisson, qui se jette dans la mer p. 35 , 2), en abandonnant son mari et ses 

enfants. 


1 
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submergé. La jeune (ille U nous ayant adressé un signe de salut, tout l’équipage lui répondit. 
Et on lui demandait : quel est le moyen d’en sortir ? Les uns priaient, les autres pleuraient, tous 
exprimaient leur émotion (fune manière ou d’une autre. Elle avait à peine eu le temps de leur 
indiquer quelque chose que les matelots jetaient déjà l’ancre Trois ancres seulement de 
toutes celles qu’on avait jetées s’enfoncèrent dans le sol, tant la mer était agitée. A cet instant, 
la jeune fille se transforma en un poisson, qui, la bouche béante, engloutit toute l’eau de la 
mer, de sorte que nous crûmes que la partie supérieure de sa gueule était une énorme montagne 
qui occupait la mer d’un bout à l’autre En voyant ce (monstre), nous ne doutâmes pas qu’elle 
fermerait sa gueule sur nous et que nous resterions jusqu’au dernier jour dans ses dents. 
Alors, le garçon s’évada et se jeta à l’eau. Le matin, il nous revint et son front était devenu 
une pierre. 

((En tout, j’ai réussi à capturer trois des ces «Médecins». Je pris la pierre frontale de Tun 
d’eux, la «projetai» et en admirai la coloration. Alors je réfléchis à la puissance du Créateur 
Très-Haut qui a ainsi marqué cet endroit de l’animal, que personne parmi les humains, même 
si tous s’y mettaient ensemble, ne saurait en faire de semblable.» 

Les riches matériaux réunis sous le titre de «science des propriétés» et que nous avons pu 
ramener, malgré les additions postérieures de provenance orientale, au cadre antique de la 
littérature des ^vo-ikoI, n’épuisent point l’intérêt que possède pour nous cette partie de la doc¬ 
trine jâbirienne. En effet, Jâbir ne se contente pas d’une simple énumération ou classification 


Le changement permanent de genre produit sur ie lecteur un effet bizarre. 

Le mot arabe anjur, pî. ««à/Yr dérive, soit directement soit, par l’intermédiaire du persan, de âjH^poi grec. 
La grande fortune de ce terme a été mise en lumière par S. Lévi, dans Mélanges Kano Naoko, 1937 (repro¬ 
duit dans Mémorial Sylvain Lévi, p. 34 1), qui i’a retrouvé dans le japonais ikarL 

Gf. Krappe, /. c,, p. 376 : min tourbillon... ayant l’air d’une gigantesque montagne ailée, s’élevant au- 
dessus des vagues. » Dans la légende arabe d’Alexandre, le prophète Hadir se transforme en monstre marin; 
cf. L Friedlaender, Die Clmltrlegende und der Alexandert'oman, p. 107 et suiv. 

A litre de pierre philosophale, comme on projette i’élixir sur les métaux; cf. supra, p. 9. 

Le k, al-hawâss, chap. i {Textes, p. 3 35 , 6 ) classe les propriétés, selon le mode Je leur manifestation, 
en huit catégories : propriétés qui se manifestent lorsqu’on suspend un corps à un autre {ta^lïq); 
3® lorsqu’on boit une drogue (Jarâ); 3 " lorsqu’on regarde quelque chose (nazar); 4 *" lorsque deux corps se 
trouvent Tun en face de l’autre (sans se toucher) 5 * propriétés qui se manifestent parî’ouïe 

6“ par l’odorat {samm); 7" par la saveur 8* par le tact (lams). Le k, al-haht, f. ss, 

énumère les propriétés des choses dans l’ordre des cinq sensations, et le k. thraj{^ Textes, p. 74,11 et suiv.) 
mentionne du moins trois des classes connues du k, aThaiims : larb, ta'alluq et mujâwara{=^stpiâs(Tè$), ce 
dernier étant probablement identique à A côté de ceia, on rencontre quelquefois une classification 

des propriétés selon les dix prédicaments d’Aristote; cf. k, ikràj (= Textes, p. 76, 5 ); al- baht, t 108“; 
k. al-hamsm, chap. i (f. laq*"). 
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de ces propriétés : si miracuieuses quelles semblent»), elles doivent être soumises à une 
explication rationnelle, sans laquelle elles ne feraient pas l’objet d’une vraie science Au 
delà de iobservation empirique qui constate le fait même des vertus extraordinaires des 
clioses naturelles, il faut déterminer les causes dont elles dépendent. 

Maintes fois dans le/c. al-hawâss, Jâbir associe à la notion de la propriété celle de la cause 
( illa, sababy^^' Et il critique non seulement les théologiens [inulakalltmüii^ qui nient l’existence 
des propriétés»), mais encore les philosophes, et parmi eux notamment Aristote, qui prétendent 
que la cause des propriétés se dérobe à l’entendement humainW. En posant ainsi le problème, 
Jâbir semble sciemment vouloir dépasser la conception antique des Ooo-ixa. D'après Théodore 
Piiscien^®), Démocrite (Bolus) aurait défendu de chercher la raison des qualités naturelles 
des choses, et, selon Plutarque»), il serait difficile, sinon impossible d’établir la cause de ces 


<'> Gf. 4 . al-baht, f. 1 1 3 ’ : J^l ^ g Um,. Dans te k. al-haœâss, 

les propriétés sont souvent comparées aux miracles des prophètes. 

Cf. p. ex. k. al-hamsln, chap. 3 (f. 129'’ htfra) : « it-b'o Li£ ^ Ui 

yl caljj («Ullj 3Cstl3 .>ofaJl 

P 

Cf. p. ex. /*. (ü-hawàss, chap. i6 : ^,s>viî ^ U*:;- UlJU U ^ 

1 ^ iLU tîlJiJ # düi aJ-c al^î o^jjj io dJi i Uül^î^ 

Ibid, : U sOil dJ^î .... sKaao-# üos^t ^ UJU L43 

Ibid,, chap. 1 8 ; U ;^l aU ^ dJiî. 

A^ dJi i (jl 

Ibid,, chap. ad : 3^ ^ ^3^ JL^') ^ ajüx a^.^ ^ ).v 

^ ^ Cf. /,•. al-baht, f. 117" infra : il ... Jji J^ïJl JUl 

JL^ jS (^*^1 ^.5 J3U oOî ^ dJi J yôüjj ^jl5" 

^ ^ Cf. A*, al-hüht, f. 11 5 : Axj^taJl L* ^ 

^ *“^‘[3 a=’^ 3 ^ s dJi ^ 4 >yüu y*] ajL JyiJ\ jji 3 -^^ 4 -? 

dJs> JlxMy ^ ii^ ^ A^ aJ 3 dJi J| ^ ü A3Î J^l c Je ne saurais indiquer le 

passage d Aristote auquel Jâbir fait allusion. L’appellation constante des ^o<7/«a par hawàss (=iS<a) (cf. 
supra, p. 63 ®) a bien pu induire Fauteur à s’inspirer, dans la lhe'orie des propriétés, des discussions sur 
la catégorie logique du ïZiov qu’on lit dans le 5' livre des Topiques d’Aristote. 

^ ^ Plujsica, p, aSi, 5 Rosr : in quarum [fehrtum) curatione Demoentus inquil . sic curare praecepil, 

efdcaciae poteuttam praefereus et ce tans inquiri vattonem, 

^ ^ Quaesl, convie,, II, 7 ( 64 1 h) i robro^v yàp èp(^<xvîj r^v ursïpav è^bvreev, x,<^XsTTèv eïvoLt rrjv airiotv, si 
pi) nd àUvarov HaTixp%eBw (cité par Wellmanpî, Die des Bolos Demohritos, p. q 5). Voir 
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plxénoinènes. De même, Muhammad h. Zahariyya al-Râzï, daus son petit traité sur les pro¬ 
priétés, déclare que les causes qui déterminent ies haivàss nous sont inconnues Jâbir, par 
contre, se fait fort de fournir une explication causale des propriétés 

Cette explication, Jâbir croit la trouver dans le principe de la Balance [mizànY^'^ que nous 
avons déjà rencontré dans sa théorie alchimique et dont l’analyse sera abordée par la suite. 
Les propriétés dépendent de la constitution physique des choses auxquelles elles sont inhé¬ 
rentesOr, grâce à la méthode de la Balance, la constitution physique de toute chose peut 
être soumise à des lois de quantité et mesure^, et les propriétés, étant le résultat du mélange 
approprié des éléments '®^, sont par là même justifiées. 


encore S. xlugustîn, De civ. Dei, XXI, 7, en pariant des mirabilia : vis est ista nalurae; natura eorum sic se habet; 
proprictales islae sunl ejjicaciae naturarum; alia (amen de illis non reddilur ratio nîsi, ut dicatur, hanc eorum esse 
natiiram; hrevis sana ista est ratio, fateor, suj^ciensque responsio, Roger Bacon, Opus maius, I, lo (t. I, p. 32 
BaroGEs) : nam nullus est ita sapiens in rerum natmis qui sciret certificare de verilalibus omnibus quaesunlchxa 
naturam etproprielaies unius muscae, nec sciret dare causas coloris élus ,. , 

A. a!-kawâss (ms, le Caire, tlbh îbi, début) : i -^^3^31 cs^ ^ /►i 

^ ^ ^ p * ' 

U Ajj J| iiUi ,5 Ail-i-*vl3 aIU çj,£: ^ ^ l^iwC 

ilj ^ ^xjl^ y^ I*kjb Iâa^ .>s2h.| ^ li .AtiUÜl aLCæjj AiLrtwî 

il a*3Ü Sy^ yA\^ SÔs^J U bj J3iU? ... JyJî i aWU 

£ h- En cela, Râzî se trouve d’accord avec le courant péripaléticieu de Fancienne tradition médicale 

grecque. Cf. W, Jaeger, Diokles von Kart/stos, die griechiscke Medkin mnl die Schiile des Aristoieles, Berlin 
1988, p. 38 . 

A la suite du passage, cité p. 94, note 5 , Jâbir déclare que pour connaître les causes occultes des pro¬ 
priétés, il faut recourir à un guide {màm) inspiré. De meme, d’après le k. al-hamstn, chap. 12, ies clauses 
des kavüàss ne se révèlent qu’à des gens doués d’uu savoir prophétique jU). 

Cf. k. ihvàj (= Textes, p. 78, S ); L matjdân al-aql (== Textes, p. 219, 4 ); k, aThawâ^ys, chap. i 
i=^Tcxles, p. 229, 12). En parlant de la propriété de Faméthyste, le k, aldiamsin, chap. 4 (f. 180“) dit : 

fi * 

7"^ i) ajÎ V7^3 a^ü LfU lAJ i 

pi 

Cf, encore ibid,, chap, 8 (t. i 3 i“) ; <J^ jü«a>Jb (jîj^Ab a^sÜ 

^;oLj Aj| yUoÿ ^ JvjLJ \X au 5 " J,x:> loÜLU y-iûi lâiJU .N-^3 

»yt,ày —Sur le rapport eutre hadd (définition) et mïzàn, cf, infra, chap, v 4 . 

Cf. k. al-haaws, chap. 9 : yJlç ^ ^ yl dJi J 1^ ^ ^ 

fi 

(*) Cf. mfra, chap. v. 

^ ^ K, al- baht, f. 77^ : <§ AiLUi. 1 ^ (^bJi ^ JUÎ l^^iU Uî 

£ i-* Ü s AxjU* ^LaJU 

Gf. pouitant k, al-dahah, f, 6** î yi «lUi ^xs,Ay i y^\ yî 

JUii ^ ^****^3 AjUioUc* 
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LA GÉNÉRATION ARTIFICIELLE. 


1. — CRÉATION DIVINE ET CRÉATION HUMAINE. 

Dans la liste des sept «Artsw contenue dans le L ihrâj mà f'l~quwiva Jâbir 

mentionne en dernier lieu la science des formes ?? Çilm al~suwar) ou la fî science de la géné¬ 
ration?? Çilm al-takwïn), laquelle, selon le bref chapitre qui lui est consacré dans te même 
ouvragereprésente la conclusion [tiatija) de toutes les disciplines qui la précèdent, à 
savoir la science de la Balance (%7m al-nnzàti)^ la théurgie i^ihn al-tilasmai) ^ la science de 
l’asservissement des êtres spirituels {istihdàm al-rükâmyyâèf ou al ^ulwiyyât), la science des pro¬ 
priétés Çilm aUhaivâss)^^\ la médecine et l’alchimie. Elle est, on le voit par la place que Jâbir 
lui assigne dans son système, le but suprême, vers lequel tendent tous ses efforts, — Du reste, 
le chapitre en question est par trop concis et obscur pour que l’on puisse en tirer des ren¬ 
seignements utiles sur le contenu de cette science. A côté de remarques relatives à la théorie 
de la Balance, on y lit des indications sommaires sur les appareils à employer, sur les diffé¬ 
rentes espèces d’eau qui entrent dans Topération, etc., mais la véritable portée du \lm al-lakwln 
est à peine effleurée. Pour la comprendre, il faut se référer à d’autres écrits du Corpus et 
uotamment au kitâh al-tajml^ lequel, d’ailleurs, se trouve expressément cité au cours de l’ex¬ 
posé du kkâb ihràj^^\ 

Takwîn, causatif de kawn (= yéve:rts)^ signifie génération, et plus précisément la génération 
artificielle. Selon Jâbir, la science de la génération a pour objet la production artificielle 
des êtres appartenant aux trois règnes et, avant tout, la production des êtres vivants. 
L’alchimie, nous l'avons vu, ne sert pas seulement à transformer certains corps en d’autres, 
elle procure encore le moyen de former de nouveaux corps à partir de leurs éléments 
constitutifs. Or, à la génération artificielle des pierres correspond nécessairement la géné¬ 
ration des plantes et des animaux et, en particulier, la génération artificielle de l’homme. 
Ainsi, le "^ilm al-takwîn sq divise en trois parties : production des minéraux (= alchimie); 


Testes J p. 48, 6. — Ibid., p. gS. 8 et suiv. — Omis par le copiste. — Textes, p. 94 , 6. 
Mémoires de VInstitut d*E^tfpte, t. XLV, i3 
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production des plantes; production des animaux. En parlant de la production des animaux, 
Jabir emploie souvent au lieu de takwlnlG. terme lawM, traduction littérale de •yévv>j<7is'^^\ 

La génération artificielle est-elle possible? Jâbir, en se fondant sur les principes de sa 
physique, répond affirmativement. L’être vivant, l’homme même est le résultat du concours 
des forces naturelles. Or, la nature, dans sa production, obéit à une loi de quantité et de 
nombre dont le secret nous est dévoilé par la théorie de la Balance. Reproduire le procédé 
de la nature,-l’améliorer même s’il est nécessaire, est, du moins théoriquement, possible. 

Voici ce qu’on ht dans les LXI Livrcs^^^ : «Certaines gens, en niant (la possibilité de l’Art) 
taxent les partisans des Naturesde mensonge. Ou alors, disent-ils, apprenez-nous d’abord 
quels sont les principes des choses! Ceci leur ayant été expliqué, ils objectent : Mais où en 
est la preuve? Alors les partisans des Natures répondent : La preuve en est que nous-mêmes, 
nous avons la capacité de produire les minéraux qui se font dans les mines et do reproduire 
1 action des Natures dans les minéraux, les végétaux et les animaux. La preuve, c’est que 
nous le faisons en effet et que vous-mêmes nous avez vus maintes fois le faire. Les adver¬ 
saires disent : Comment pourriez-vous produire quelque chose de semblable à riiomme? Les 
partisans des Natures répondent : Admettez d’abord que nous sommes capables de produire 
des minéraux, des végétaux et tous les animaux sauf l’homme. Sinon, nous voulons d’abord 
démontrer cela! Les adversaires : Nous l’admettons. Les partisans des Natures : Étant donné 
que, de par son principe, le genre dans sa totalité est un et ne diflere que par ses espèces 
et que c’est le principe qui produit le genre entier, il s’ensuit qu’en admettant quelque chose 
d’une certaine (espèce) de ce genre, vous êtes obligés de l’admettre également pour toutes les 
(autres espèces). Autrement, vous vous contredisez.» 

^ L’idée abordée dans ces lignes est assez répandue. Moyen âge et Renaissance ont rêvé de 
l’homme automate, de l’homunculus. Mais rarement, ce problème a reçu une expression aussi 
«scientifique» et aussi détaillée que chez Jâbir. Convaincu qu’il est d’avoir établi la science 


9Q 'o^^' Textes, p. 3/17, 3 ; 348 . 10; 869, 1; Syi, 7); de môme L al-ahjar{= Textes, 

p. i 38 . 8). Cf. encore l’expression al-kawn wa’l-tawM, ap. Ps.-Majrltt, L gâyat al-hakm, Û7, 18 R.tter. 

ans te L al-hajav (Hoimyard, p. 39, 1 et suiv.), Jâbir distingue de tavelîd ou plutôt ?««•«//«</ = génération 
spontanée, le terme teœaJud = génération naturelle. La même terminologie se rencontre ap. Fabr a'i dïn Râzî 
h.al-mabàUtal-masriqiyya, II. a. 9; cf. aussi Ibn abi’l-Hadld, Urh nahj al-balâga, I. 34 , à l’o'ccasiou de la 
génération spontanée de l'homme : tX u, - 

éJi jUj oax. i 

U], ^ ^ J.., 

yC Si ci»X«.Xu.! ÿâ jlaiül 

(le texte imprimé porte partout aJl^s au lieu de 
LXX, 18 (= Textes, p. 46 1, 5 et suiv.). 

Pour ashâb al-tabà% cf. encore infra, p. i66, note. 
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naturelle sur des bases d’une exactitude rigoureuse, Jabir a assez de hardiesse pour penser 
avoir arraché à la nature son dernier secret. C’est la caractéristique de sa science de ne recon- 
naître aucune limite pour la pensée humaine. 

Le point de départ de tout le développement qui suit est l’idée bien antique que l’art 
{Té^vn) imite la nature (<pécris)(». Mais Jâbir aime à lui donner une formule plus hardie, du 
moins pour le lecteur musulman. Selon la définition antique s’inspirant d’une formule de 
Platon W, la philosophie consiste à s’assimiler à Dieu, à imiter Dieu autant que cette imitation 
est possible à 1 hommeCette définition, Jâbir l’applique à la science naturelle : l’artisan 
humain {?ànV = SnptovpySs) imite le Démiurge (bâri^), créateur de l’univers, en exerçant, 
lui aussi, une puissance créatrice®. Selon le k. al-tasnf’fi\ les objets de ce monde ont 


Selon le k nl-balt, f 64 * supra, la sait a consiste en : J U 

Elias, Pvolegomena Philosophim (Comm. in Arisf. Gr., XVIII, 1), c. 4, p. 8, to','17 Bosse : ôperpôs 
(pikoeroiptas .. . àpoiMms &eà xarà tô hwardr ivSpâiTu. De même, David, Prolegoinena (Comm. in Ar. 
Gr., XVIII, 9), p. 90 , 99 Bosse; Crameri Anecd., IV, 4 « 8 . En arabe, cf p. ex. Fârâbî, r.fimà ymibaàlan 
yuqaddam qabl taallum alfalsafa (F. Dieterici, Âlfârâbi’spkitosopkische Abliandlungeii, Leyde 1890, p. 53. 
16); Rasà'tl Ihwàn al-Safà’ (Bombay) 14 , 34 ; 110; II, 371 infra, 4 o 6 supra; III, i 33 ; i 4 o; Maimonide, 
Guide, III, chap. 54 in f ne; en traduction hébraïque ; Ishâq a!-Isrâ’llî, Lkre des déjinitîons, éd. H. Hirsoh- 
FELD, dans Festschrift Stemschnetder, 1896, p. iSa; cf J. Güttmann, Die pkilosophiscken lehren des Israeli 
i^Beitr. Z. Gesch. d. Philos, des Mittelalters, X, 4 ), p. 91; en syriaque Sévère bar Sakkü ap. J. Roska, dans 
Zeiischr.f. Assyp., XII (1897-98), p. 146-7. Ealjr al-Bîn al-Râzî, k. lawàmT al-bayymàt (h Caire lâaS), 
p. 127 mfra, compare la formule des philosophes al-tasabbuh b?Uàh à la formule du mystique al-tahallnq 
bi ahlàq Allah; cf pour cette dernière Nallino, dans R S 0 , VIII, p. 85 . 

lheetete, 176 b. Cf l’analyse ap. Albiuus (.Aleinoüs) Didasc., c . 98, dans Plat. Dialogi, VI, 181 Heb- 
man.n; voir i 4 îd., p. i 5 o, 10; i 5 i, 4 . Déjà Elias, Le., a signalé la somce platonicienne de la formule. 
De même Moïse b. Ezra; cf. Güttmann, L c» 

‘ * Dans le .sens moral, cette déûnition se trouve fréquemment chez les auteurs antiques; cf par exemple 
Salluste, Des Dieux et du Monde, t 4 (si nous sommes bons, nous nous rapprochons des Dieux par ressem¬ 
blance), Porphyre, Sententiœ ad intell., XXXH, 3 (p. 19, 7 Momsiert ; les vertus contemplatives ont pour 
but de rendre l’homme semblable à Dieu); Porphyre, De anima, ap. Eusèbe, Prmp. J?r., XI, 28,11 (= vol. 11, 
p. 6 9.29SS. Dindorf ; l’àme est immortelle parce qu’elle ressemble à Dieu); Galien, De moribus, c. 9 (k. al- 
alfaq; cf notre édition de l’abrégé arabe de ce traité, perdu en grec, dans Bull, ofike Fac. of Arts, Egypt. 
Utm., V, 19.37, p. i\). Voir aussi Muhammad b. Zakariyyâ al-Râzî, k. al-slra al-falsafiuua (éd. dans Qrien- 
taK IV, 1935, p. 3 18, 332 ). ’ 

‘ ' Cf k. al-bahl, f 64 " supra : csJps i U USU;,. J.* uatWkJîj r.;...i l< 

yUiS) i ^ Urj eUj L., U wl&t! 

^ 5? yUj^! ï^aJi i J.AI, ati . xüilb ^ jUs 

Cf aussi k al-baht, f 4". Lorsque Stéphanus, De magna et sacm arle, lib. VI (ap. Ideler, Physici et 
medm. II, p. 29 4 , 97), cite la définition de la philosophie mentionnée ci-hant, il n’est pas tout à fait exclu 
qu’il veudle lui donner un sens «alchimique», analogue à celui qu’on rencontre chez Jâbir. 

Textes, p. 407, Il et suiv.; cf infra, chap. iv 9 . 
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été produits par le concours de l’Ame du Monde et de la Substance. Or, dans le 
/f. maydân al-aqV^^\ Jâbir, en parlant de l’élixir, écrit : cr(Si tu parviens à compbser ces 
choses isolées), tu assumeras la place même de l’Ame et de la Substance, (les choses 
isolées) occupant, par rapport à toi, la place des Natures; ainsi lu pourras les transformer 
en tout ce que tu désires.?? — Il n’est peut-être pas trop audacieux de rapprocher la 
conception de Jâbir du remarquable passage de la République de Platon selon lequel 
l’art plastique imite l’œuvre de l’Artisan divinAussi, pourrait-on comparer la cosmo¬ 
logie du Timée^^\ où les dieux de second rang façonnent le monde en imitant le Dieu 
suprême 

D’autres textes sont plus formels encore. Daprès le premier kitâb al-ahjâr, Balînâs (Apol¬ 
lonius de Tyane) aurait distingué deux sortes de génération : la première [al-kaivn alatvwal) 
créée par Dieu, et la deuxième possible à l’homme (/a?iÆ)^®h Et le k, al-mizân va jusqu’à 

désigner ces deux modes de génération par le terme de création {^kalqY'^'^ : ç^Il y a deux sortes 
de création, une première et une deuxième; et la deuxième représentée par l’art, ressemble 
à la première ?? 

Dans le même traité, Jâbir donne un exposé détaillé sur les catégories qui interviennent 
dans chaque génération. Ges catégories sont au nombre de cinq : la Substance, la Quantité, 
la Qualité, le Temps et le Lieu^^l Par le concours, la convergence ou la divergence de ces 


Telles, p. 2 21, i 5 . 

J, 6ou c^. 

On verra plus loin qu’il existe un rapport étroit entre la science de la génération de Jâbir et l’art du 
slatuaire. 

42 6 : (iifxoiiisvoi rdv apirspov hr^fiiovpyôv. 

Celle comparaison semble être valable à deux points de vue : i ® L’artisan humain de Jâbir, a l’instar 
du Créateur, manipule les éléments qu’il a su réduire à leur état pur; or, les dieux du Tîmée procèdent 
à leur création isvpds xai yrfs vhoLTÔs re nai dépos dwè rov HÔorpov havsi^ôpLsvot pdpta; 2® La tradition 
monothéiste a transformé les dieux du Ttmée en auges {maWika; cf. la traduction arabe de la paraphrase 
du Timee par Galien, Plato-Arabus, I, ad cap, VI i) ou en êtres spirituels ainsi, p, ex. le 

k, sirr aî-kalîqa de Balînâs); or, pour Jâbir, ceux qui possèdent le pouvoir d’opérer avec les éléments et 
d’intervenir dans les changements de la nature sont doués d’imc nature angélique et même à considérer 
comme anges. 

Textes, p, 129, 7 et suiv. 

Textes, p. 440, 4. 

Peut-être, faut-il lire (imite la première) au lieu de 

Textes, p. 434 , 1 et suiv. Dans le Corpus hermétique, XI, ii, in fine (Scott, I, 220, 3i), on 
rencontre ces cinq catégories dans un contexte mystique : xai ravroc 'Sfdvrix Ôpov ^pôvovs, 

rÔTTov^, 'Vfpdypartx (—oêfj/a^), 'W^otôrt^rss, , Sovâtrai porjaai rèr S-eéi» (cf. encore Scott, II, 

334 ), 
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catégories, il explique les multiples formes possibles de générationnel La différence entre la 
création divine et l’acte humain (JiUunâ nahmi) consiste en ce que dans le premier cas les 
Natures s'appliquent à la Substance d’un seul coup {daf^atan wàhuïatanY tandis que dans le 
second elles ne s’unissent avec la Substance que successivement 

«Le Démiurge (a/-4ân’) Très-Haut ordonne aux Naturesde resserrer^^^ la Substancedans 
le Temps et le Lieu en lesquels II a voulu les réaliser. Alors, les Natures s’emparentde la 
Substance et chacune d’elles prend possession du diamètre qui lui est propre. . . Lorsqu’une 
des (Natures) activesprend possession du haut de la Substance, l’autre en occupe le bas. 
Et lorsqu’une des (Natures) passivesprend possession de la longueur de la Substance, 
l’autre en occupe la largeur. La chose même qui en résulte sera donc due à Faction (/'/) 
seule de notre Seigneur Très-Haut. Quelle grandiose et admirable action que celle-là. Dieu, 
tout en privant les humains de produire de telles choses, leur a appris la manière dont il 


Textes, p. 437, 5 et suiv., Jâbir distingue cinq différentes combinaisons [tarhlb) qui sont déterminées 
par les formules suivantes (cf. les diagrammes, Textes, p. 443 ) : 

1 . La Qualité s’accorde avec la Quantité; 

Le Temps s'accorde avec l’Espace; 

Les Natures sont implantées à la Substance d’un seul coup. 

IL La Qualité en désaccord avec la Quantité; 

Le Temps en désaccord avec l’Espace ; 

Les Natures implantées à la Substance successivement. 

IIL La Qualité d’accord avec la Quantité; 

Le Temps en désaccord avec l’Espace; 

Les Nalures implantées à la Substance d’im seul coup. 

IV. La Qualité en désaccord avec la Quantité; 

Le Temps d’accord avec TEspace; 

Les Natures implantées à la Substance d’un seul coup. 

V. La Qualité en désaccord avec la Qualité; 

Le Temps d’accord avec l’Espace ; 

Les Nalures implantées à la Substance successivement. 

La première, troisième et quatrième combinaisons sont d’origine divine (ilâhî), tandis que la deuxième et 
la cinquième sont produites par l’art (masniC), Les détails de ce schéma restent obscurs. 

Textes, p. 444 , i 3 et suiv. 

G’est-à-dire aux qualités élémentaires chaud, froid, humide et sec. 

Hasara, Pour la terminologie paiiiculière de celte cosmologie, cf. infra, chap. iv 4 . 

Jawhar, Substance ^Matière; cf. infra, ibid, 
cf. infra, thld. 

Chaud et froid. 

Humide et sec; pour cette division des Natures, cf. infra, chap. iv 4 . 

Mémoirèi de Vlmtitut d*Egypte^ t. XLV. 
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les a produites. Ils parviennent, en se servant des Natures, de la Substance, du Temps et 
du Lieu, de la Qualité et de la Quantité, à produire tout ce qu’ils veulent, mais, à part ce 
pouvoir, ils sont incapables de faire comme Lui. . . 

«Quant à la deuxième production qui est celle de l’Art, celui qui a acquis la connaissance 
et l’exercice nécessaires, . . . choisira d’abord le Temps dans lequel il veut composer telle 
chose, et ensuite le Lieu; ou bien, il choisira d’abord le Lieu et ensuite le Temps. . . Après 
quoi il choisira, pour appliquer les Natures à la Substance, une Quantité et une Qualité 
convenables. . . Puis, il composera (avec la Substance) l’une des Natures les plus fortes 
(c’est-à-dire actives), laquelle devra occuper l’intérieur du corps. Gare à toi, si tu commences 
par composer (la Nature qui est) en dehors, car ce serait une grave faute. A celle-là il joindra 
la correspondante entre les (Natures) passives. Ensuite sera composé le dehors... conformément 
à la composition du dedans; et ainsi la chose sera réellement produite du non-étre à Têtre jj 

Malgré cette diflFérence les deux productions sont si proches l’une de l’autre que Jâbir 
peut dire^^l : «Toutes les deux tombent sous le meme genre et la même espèce, et à la fois 
ne tombent pas sous le même genre et la même espèce. Elles sont en même temps concor¬ 
dantes et discordantes. 3 ? 

Parmi les écrits qui traitent de la génération artificielle c’est le kitâb aUtajmf, appartenant 
à la collection des Kuiuh al-Mawàzin^^\ qui offre l’exposé le plus détaillé. Malheureusement, 
le texte de ce livre est dans un très mauvais état, de sorte que nombre de passages restent 
inexplicables. A part cela, les difficultés internes sont très grandes, et nous ne prétendons 
point les avoir toutes résolues. Il est cependant certain que Tugrâ’î^^^ a tort d’y vouloir trouver 
une simple allégorie des procédés alchimiques. 


Selon Textes y p. 444, 6 et sxnv., Hiomnie est capable de mesurer la quantité des Natures dans l’œuvre 
de Dieu, mais il ne sait pas les produire. Par contre, dans la rrproduction à nous^î, nous ne déterminons pas 
seulement la mesure (le poids) des Natures qui y interviennent, mais encore nous pouvons l’exécuter avec 
toute rexaclitude qu’elle comporte. 

Selon iùid. p. 454, 9 et suiv., Pythagorc, Homère, Archigène et Socrate sont davis qu’il faut en 
premier lieu appliquer à {Uu. : projeter sur) la Substance rilumidité, car l’Humidité est apte à faire coller 
ensemble {tahtq) et à ralfiner [laldln) les choses ainsi qu’à les faire persévérer dans cet état. Selon une autre 
école, on peut commencer par n’importe laquelle des quatre Natures. 

Textes y p. 444, g. 

Selon le le. al-ahjàr 1 (= Textes^ p, i38, 10 ), les traités suivants sont consacrés an Hlm aUialavhi ou 
al-tawlîd : Ii\ al-tajmV (qui est le seul conservé), k, al-afàdil [Bibl. u” 313), h. aJ-sams {Bibl. n“ 386), 
le. aUqamar [Bihl, n" 382), k, al-muniahà [Bibl, n® 373), sarh al-muntakâ [Bibl, n” 374), sarh aTsaîns waH- 
qamar (Bibl, n® 388), Il faut y ajouter le dernier chapitre du k, ihrdj mâJiU-quwwa UaH-JiH (Textes, p. gS 
et suiv.), une partie du k, aUtasrif (cf. Textes, p. 897 et suiv.) et enfin le L aUmliân al-sogJr (= Textes, 
p. 425 et suiv.). 

De longs extraits en ont été édités dans Textes, p. 341 - 891 . 

i. mafàiih aTrakma, ms. Paris 26t4, f. 101 ^ et suiv. 
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2.- LA GÉNÉRATION ARTIFICIELLE DE L’HOMME. 

L’exposé du k, al-tajmi se dhise en trois parties : 1 ° la production artificielle des animaux 
(^takivïn aUhayawcm) 2 ® la production artificielle des plantes {tahwin al’-nabüi)^'^\ et 3° la pro¬ 
duction artificielle des minéraux {^takwm Le premier chapitre est le plus étendu, 

et c’est à lui seul que nous empruntons les renseignements qui suivent, en nous bornant à 
donner quelques références aux autres. 

De même que dans l’alchimie Jâbir avait toujours distingué trois modes d’opération («/- 
ladblr ou al-bdb al-awwal, aUtmi, de même il distingue dans la production arti¬ 

ficielle des animaux trois formes différentes : une première qui n’est pas déterminée davantage; 
une deuxième qui est la production d’un animal « stupide ?? (ablak ou bahd) et une troisième 
qui est la production d’un animal «intelligente {dakiY^\ Celte distinction, à laquelle corres¬ 
pond la division du chapitre en trois paragraphes''^^, est fort curieuse. Elle se retrouve égale¬ 
ment, à quelques modifications près, dans le chapitre sur la production des plantes 

Quant au premier mode de production, Jâbir spécifie encore qu’elle exige le temps le plus 
long^^^ et que, d’après certains auteurs anciens elle serait supérieure à la deuxième et à la 
troisième. Le but de cette première production, c’est la génération artificielle de l’homme et 
de tout autre animal organisé, tels qu’ils existent dans la nature et sont imités par i’ArtH‘>). 

La deuxième catégorie a pour objet génération des animaux «stupides et qui ne com¬ 
prennent rien, mais qui, par habitudese rapprochent de l’état normal??. Dans le para¬ 
graphe en question, Jâbir traite exclusivement de la production artificielle de certains animaux 
inférieurs, telles que les guêpes, les abeilles, les serpents et les insectes peu organisés que 
la nature produit souvent par génération spontanée. 


F. i5o"-i59‘' = ïea?/e,ç, p.'343-380. 

F. Textes, p, 38o-3qi. 

F. i62*-i65\ 

Cf. supra, p. 7 . 

Cf. Textes, p. 343, 9 et suiv. Voir aussi k, aUmïiàn aUsaglr (= Textes, p. 449 , 9 ) ; al-baht, f. 12 *" infra, 
Al-iakwîn al-awwal : p, 343, 1 4-353,13; aUtawUd al-’tâaî : p. 353,14-368,i6; aUtawïid al’-iàlii : 
p. 369 , 1 - 880 , 3 . 

Textes, p. 38i, 4 et suiv. 

P. 343, 11 . 

Gat/ru zàHmin min qahlu, p. 35 i, i5. 

Cf. 344, 1 : immà insân wa imma wàhid min abhagaivân; de même 351, 11 : nahnu wa amiàlma min 
jaml ' al-hayavi'àn. 

Selon p. 343, 10 , 

De même p. 368, 12 et suiv., l’habitude (^âda) est considérée comme caractéristique de la deuxième 
categorie; cf. encore k* al-mizàn ahsagir (Textes, p. 449 , 10 ), 

i4. 


I 
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A la deuxième catégorie est opposée la troisième, celle des animaux intelligents». L’animal 
«stupide» est lent et terreux (froid-sec), tandis que Tanimal intelligent est rapide( mH') 

et aérien (chaud-humide) 0 ). Les éléments supérieurs, le feu et l’air, sont la cause de Tinlel- 
ligence, tandis que les éléments inférieurs, la terre et leau, sont la cause de la stupidité 
L’animal stupide n’acquiert la connaissance que par un long enseignement réitéré tandis 
que l’animal intelligent possède le savoir dès le début de sa production et par intuition 
immédiate Mais ce qui est plus curieux encore, Jabir caractérise la troisième catégorie 
comme la production «d’un animal intelligent, doué de vie, de pénétration, d’imagination et 
d’une nature législatrice {}iàmûü al-ttha") Et, en tête du paragraphe qui est consacré à la 
description de cette troisième catégorie, on lit : «Discours sur la production des personnes 
(ou individus) intelligentes appartenant à toutes les espèces; production que nous voulons 
appeler celle des législateurs [a§lmh al-nawânns)->)^'^\ 

Dans la terminologie des philosophes arabes, sàhib aUnfimüs désigne le prophète législateur, 
détenteur de la Loi divine, le v6{ios de la tradition philosophique grecque étant identifié 
avec la mrf a musulmane Mais est-il possible que Jâbir parle de la production artificielle 
des prophètes? Ne dit-il pas expressément que la troisième catégorie embrasse la production 
non seulement de l’être humain, mais encore de tout autre animaD^^? Sans doute, la signifi¬ 
cation «astuce, stratagème, opération magique» qui, en arabe, revient également au mot 
nàmüs^^^\ aura sa part dans l’appellation choisie par Jâbir et les pseudo-Lo/s {Jt, al-nawàmis), 
écrit magique attribué par la tradition médiévale à Platon, ont certainement eu une influence 
sur la conception jâbirienne de la génération artificielleSi cet apocryphe nous était mieux 


P. 357, 5 et suiv. 

P. 879, 3 et suiv.; voir aussi p. 356 , 1; 358 , 6. 

P. 357, i3. 

P. 368 , i 5 : mhi iblidâ' harakatihi jiH-kawn. 

Cf. p. 376, 6 et suiv. 

P. 343 , i 3 . 

P. 369, 1. 

Cf. L. Strauss, dans Le Monde Oriental, XXVIII, 1984, p. 99 et suiv. 

Cf. p. 371, 8. 

Cf. M. Plessner, dans Enc. de T Islam, s, v. 

Dans le k. al-thraj (Textes, p. 46 , 4 ), en parlant de rinfluence des planètes sur la formation des trois 
règnes, Jâbir attribue une nature mercurieune à ceux parmi les hommes et les animaux qui sont les auteurs 
de stratagèmes et d’astuces (asliàb al-hîyaî wa^Lnatvâmïs)» 

Dans le k, gâj/at aLhalcïm, p. 147, Ps.-Majrîtî signale rexisteuce de deux IJores de Lois {nawàmîs), 
1 un plus grand (akôar), Pautre plus petit (asgar), allribués à Platon. De contenu magique, ces deux 
apocryphes paraissent effectivement avoir traité de la génération artificielle (cf. ib,, L 19). A celte occasion, 
Majrîlï évoque la théorie de Jâbir sur la génération artificielle des animaux raisonnables et irraisonnables 
(nàtlq et nâtiq)^ en se référant expressément au h, aLtajmf (cf, p. i 48 , 1). Jâbir y aurait enseigné le 
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connu et si nous comprenions ses rapports avec les Lois authentiques de Platon, nous serions 
peut-être mieux placés pour juger de la filiation entre les deux significations du terme mmüs. 
Constatons du moins que, dans son exposé, Jâbir fait plusieurs fois des allusions indubitables 
à la prophétologie des philosophes arabes. Selon cette théorie 0^, le prophète ne possède pas 
seulement une intelligence parfaite et une vision immédiate des choses, mais encore une 
imagination parfaite, qui lui est propre en tant qu’homme d’Etat. Or, d’après Jâbir, l’être 
«intelligent» qui est le résultat de la troisième production est doué d’imagination (^hayüiy^^^ 
et les lois (^nawâmls) dont parle le texte sont mises en rapport aA^ec un véritable gouverne¬ 
ment politique (^siyësaY^K 

S’il faut donc prendre le terme a.Yiàb al-nawümU dans sou sens propre, it nous reste à 
établir la signification qu’assigne Jâbir à ces «législateurs» dans l’ensemble de sa doctrine. 
A cette question nous ne pourrons répondre qu’à la fin de notre analyse du k, 

* 

* * 

Du point de vue des sources grecques, le deuxième des groupes mentionnés ci-dessus 
présente les moindres difficultés à l’interprétation. En effet, les meilleurs auteurs de l’antiquité 


takivin du point de vue naturel, essayant d'imiter les œuvres de la nature, tandis que Platon aurait fondé son 
exposé sur les iiiQiiences astrales {a^màl faluhiyya) et les formes pneumatiques [mwar rtihduhjya), dont les 
substrats sont des malières naliireües. En parlant de la génération arlificielie des serpents, Jâbir mentionne 
en effet (l'eætes, p. 867, 1) un ouvrage, ^dans lequel nom avons réfuté le livre des Lots de Platon ri (cf. Btblio- 
graphie, n® 1981 ). D’après un passage du k, al-sumüm (Bibliographie, n” 2145 ), le L al-hawamis de 
Platon contenait entre autres des prescriptions concernant la génération artificielle des plantes, ce qui est 
confirmé par un fragment du texte arabe (copie personnelle d’un manuscrit consulté chez un particulier au 
Caire), fragment où se lit un chapitré sur les plantes qui poussent immédiatement après rensemencemenl 
et donnent à la même heure des fruits mangeables : c^bLjJ! yfi i v4Jî 

Pour les différentes versions du k, al-nawàmls, cf. M. Steinsghneider, Zurpseudepigr. Lit,, p. 53 ; le même, 
Die arab, Uebersetzungen aus dem Griechisekeu, S 10 ( = Centralblatt f, Biùliothekswesen, Beiheft 12, Leipzig 
1898, p. 19) et Die hebrâischen Uebersetmngen des Mittelalters, Berlin 1898, p. 849. Voir aussi le dayl de 
la tadlcira de Dâwûd al-x 4 ntâkï (le Caire t354/i935), p. Sg et 62 infra. Le k, alh<imstn, chap. 9 (f. 181^*) 
attribue à Platon des prescriptions tendant à rendre l’homme (artificiel?), intelligent, infaillible et capable 
de prédire les choses à venir. Un pareil homme restera dans cet état pendant douze mois. Platon est dit avoir 
entrepris celle expérience à deux reprises et la deuxième fois elle aurait réussi I 
Cf. L. Strauss, L c,, p. io 4 et suiv. 

Textes, p. 343 , i 3 , 

Ibid,, p. 370,6, 

Cf, infra, p. i 33 . 
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croyaient à la génération spontanée [generatw aequivoca) de certains animaux peu organisés 
Plutarque nous raconte que les savants d’Alexandrie prétendaient avoir établi comment les 
guêpes, les scarabées et les abeilles naissaient des cadavres des bœufs, des chevaux et des 
ânes, et c’est notamment en Egypte que de telles doctrines semblent avoir pris corps 
A l’instar d’un grand nombre d’autres auteurs arabes Jâbir reproduit longuement ce qu’il 
a trouvé dans ses sources. Il parle de serpents qui, étant de constitution terreuse, dérivent de 
cheveux qui sont, eux aussi, de constitution terreuse«Car les serpents, et tout particuliè¬ 
rement les serpents noirs, naissent de cheveuxdéposés dans du verre, le verre étant 
considéré comme mère et les cheveux comme père. . . Quant aux scorpions, ils naissent, 
dit-iP'^^, dans du pourpier c’est-à-dire rocimum^*^, lequel est enfoui dans du verre. 

Les scarabées noirs naissent dans de la menthe également enfouie. Pour ce qui est encore 
des scorpions, nous constatons qu’ils naissent particulièrement dans de la poussière et de la 
lie do miel mise dans un bassin. . . ainsi que dans des roseaux humides servant à confec¬ 
tionner des paniers de dattes, lorsqu’ils sont atteints par l’ardeur du feu. Les guêpes naissent 
de la chair fortement décomposée, je veux dire morte. Les vers naissent de la chair d’animaux 
immolés. . . Les moustiques {haqq) naissent souvent de la lie épaisse du vinaigre, et les 
mouches de toutes les choses sucrées. Ajoutons à cela que haqq est une plante. . . dont la 
tige^'^^ s’élève à une coudée au-dessus du sol et dont (les fruits) ont la grandeur d’une noix 
ou sont plus grands encore; lorsque (ces fruits) s’ouvTent, il en sort des moustiques {haqqY^^^ • • » 
Tout cela est donc d’origine terreuse 


Cf. RoDEMEft, Die Lehre vo?i ( 1 er Urzeugung hei den Gricckeu und Romern, Diss.-Giessen 1928; E. O. v. 
LiPCiVANis, Urzeugung und Lebenskraft, Berlin 19.33. 

VltaCleomedis, 39 in fine (voL IV, i 64 , 20 Sintems). 

Gf. Diodore de Sicile, BibL hsL, I, 10, 7; voir aussi E. BRÉniEU, Les idées philosophiques et religieuses 
de Philon d'Alexandrie, Paris 1925, p. 284; M. Wellmanx, Die Georgika des Demohritos, p. 24 . 

Gf. déjà Jàliiz, k\ ahhatjawân, III, p. uo, 17; 112, 10 et suiv. Voir encore Lippmann, 0. p. 26. 

P. 358 , 17 et suiv. 

Gf. par exemple Bertiielot, La chimie au M.Â, II, p. i 55 ; voir aussi Stapleton dans Mem, As. Soc, 
Bengal,l (1905), p. 35 , où il est question des rapports de celte coQceplion avec la production de rarainoniac. 

P. 359, 3 et suiv. 

Bâdarüj; c'est le véritable genre basilic, Pocimum des anciens comme des modernes (cf. Renaüd-Golix, 
Tufifat aUAhbàb, Paris 1984, n" 72). D’après les Géoponiques grecques, XI, 28,8, Pline, NaL hisL, XX, 12 
(119) et Dioscoride, 2, 171, les scorpions naissent dans Pocimum, ce qui est cependant nié par Galien, De 
alim, faculL, II, 55 (l. VI, p. 64 o Küehx). Ps.-Majrïlï, k. gàyat al-haklm, p, 4 i 1, donne une prescription 
pour la production arlifîcielle de scorpions à Paide de feuilles d'ocimum sauvage (vcaraq al-bâdarûj al-barrî). 

Nous proposons de transporter le mot à la suite de . 

P. 359, 10, lire : 

^ ^ Gf. M. Meyeruof, Sur le nom dardiiv (orme et frêne) chez les Arabes, dans Bull, de VInst. (VÉg., XVIII 
(1936), 137-149. 

^ ^ Gf. aussi h\ al'-haht, f, 7^ infra : iLîüc.jLjî JJùJl 
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Le thème de la «bougonieî?, particulièrement cher aux auteurs antiques se trouve égale¬ 
ment mentionné: «On prend un taureau —s’il est de couleur rouge, c’est mieux — on le 
fait entrer dans une cellule {bayl) et lui jette des feuilles Aq hasà$iyâ^^^\ Ensuite, on bouche 
1 entrée par laquelle le taureau a été introduit, on ouvre d’en haut quatre lucarnes. . . et 
on laisse le taureau jusqu’à ce qu’il meurt et se putréfie. Alors, il en naîtra des guêpes qui 
se mettront, après peu de temps, à bâtir des ruches dans cette cellule 5 ) 

Pour prouver l’existence de la génération spontanée, Jahir évoque également les légendes 
antiquessur des animaux qu’on aurait rencontré à demi formés: «Plusieurs personnes 
véridiques m’ont raconté au sujet de certains endroits situés dans les îles de la mer^^^, que 
l’on y trouve des lièvres, des renards, des souris et des serpents dont la moitié, le tiers ou 
une partie seulement s’est formée dans l’argile tandis que le reste est demeuré inachevé. . . 
Moi-même, j’ai vu dans maintes régions (ou îles) des exemplaires merveilleux d’animaux 
inachevés tels que des écrevisses, des tortues et des serpents. Dans les montagnes de 
Mukran. . et dans le JabaD^®\ j’ai vu nombre de scorpions, de serpents, de lièvres et de 


^ ... (1. 8 ) .... t^*aiuî Jtjj 

(iLi Jju# lLa J>.£5 yî 

^ Joli J 

^ ^ Gf. p. ex. ârchelaûs, ap. Varron, Dere i6, 4 Keil; Pline, iVat hisL, XI, 20 (70); Virgile, 

Georgica, IV, 295 ss.; Porphyre, De antronympk, 18 (p. 69, t 4 Naück); Augiislin, Demoribus Munich., K, 
17 (Pair. Lat., XXXII, c. 1372), et souvent ailleurs; cX Ltpphanx, 0. L, p. 4 et Wellmann, Die Georgika, p. 57. 
P. 368 , 3 et suiv. 

Plante inconnue. 

Trois mots corrompus. 

Ge passage correspond de près à la description de la bougoiiie dans Goop., XV, 2, qi ss. : èè b 

(SacrtAsüî èv Aapvant Çrjal ^$tv 'uroieîàÔoLt psXXia-tras. Kcci ArjpÔHpiTOS xal Bdtpûîr, si; 

yX<Aj(7(Tp, ev oÏkù) <pix<Tl 'zsoistfrdcci, ÔTFSp èali xai âpsirov. b èè TpéTro^ ovros. oIhô^ <70t éal(ty. .... xai rats 
XoiTTaîs '^Xevpcti's J<jos, elao^os Bè sis ixvTàv TSeptitoteitT^ôi) pia, xai B-vpihss Té<T<Tape;> , èv éxàalqy 

picf., sis TOVTOv dyayù)v poUv .. . xai rbitlovres ccjTbv poTrdXoïs dTroxTsnfdTCocFav .. èisXÛôvrss 

Tov otxov sôûùs Ti)v B-ôpütv xcct ràs B-vpfBas £irt;(pi<TaTa><Tav m^X^ cr 7 eyar<w .. 7ptr>7 Bè é€BopàBt ;(pî) 

'^dvTodsv èSavoi^cLVTiX eldsdaoii (pa^s re xod dépa xaOscpôv . sbpyfareis 'ZtrAî^p?; peXitrccov ^orpijBov su’ 

âAAî^Aaiÿ avvY/ypévcûv . 

Gf. Pline, Nat. hîst., IX, 58 (179); Élieii, De nal. anini., II, 56 ; Horappolon, Hleroglyphica, I, 2A 
(éd. G. Leemans, Amsterdam i 835 , p. 3 o). Diodore de Sicile, Bibh kist., 1 , to, 7; cf. Wellmann, Physio^ 
logus, p. 80; Lippmann, 0. c., p. 22. 

P. 367, 4 et suiv.; cf. Jâhiz, k. aLhayawàn, V, 106. 

Quelle mer ? Est-ce le golfe Persique ? 

Texte corrompu; La région de Mukrân se trouve également mentionnée p. 345 , 7 ; cL infra, p. i ts, 
est ici certainement un nom propre. 
























— m — 


renards de cette sorte. » — Et il ajoute : «Louange à Dieu qui, grâce à Sa puissancenous 
a créés de cetle meme argileet nous a donné rintelligence, pour que nous connaissions 
ces choses. . . Qui fait ainsi, n’est-il pas capable de ressuciter les morts? En effet, par la 
gloire de mon Seigneur et Créateur, il n’y a rien de plus facile pour Lui^^C^? 

De ces prétendues observations, il n’est qu’un pas à vouloir reproduire la génération de 
ces animaux par une méthode rationnelle Après avoir étudié les différents modes de la 
putréfaction^®^ Jâbir s’apprête à expliquer la génération artificielle des serpents et d’autres 
animauxNous n’insistons pas sur les détails, par trop obscurs, de cet exposé. Notons seu¬ 
lement que dans ces spéculations, le nombre, la couleuret l’arrangement des cheveux 
aptes à reproduire les serpents jouent un grand rôle. Les différentes combinaisons possibles 
sont au nombre de vingt-deux et correspondent aux lettres de l’alphabet Abjad^^K Certaines 
figures géométriques sont aussi mises en cause 


Lire ? 

Le terme tïna (non tîn), employé ici, désigne également la matière; cf. infra, chap. iv 4 . 

Pareille exclamation se lit dans le k, al-havcdss aUkahir, chapitre 54 , à Poccasion de la génération arti¬ 
ficielle des serpents ; Cf. encore Guillaume d’Auvergne, De legihus, 

chapitre 2 4 ( Opéra Omnia, Paris 1674, vol. 1 , p. 69), en parlant de la génération artificielle des vers et des 
grenouilles ; Qui aulem in his docti sunt, talia non mirantur, sed solum creatorem in eis glorificant scientes quod 
sola omnipotentissima voluntate ipsius nalura operatur. 

Cf, aussi k. al-balit, f. 78“ : "V 

Jii.* .... liÜi ^ l—c| **b^*^^ 

i Jlil (i-ci • ** iusLi. J.^t Jsy As 

^ (lire 14-^ ^ 

P. 353 , i 4 - 355 , 6 : A côté de la putréfaction (f«yéM==<Tî7^/s) naturelle, fauteur en connaît trois autres, 
artificielles : avec du vinaigre, avec de fhumidité et avec du crottin de cheval (sarjîii al-haijl), cette dernière 
étant la plus forte. 

Textes, p. 364 , 6-867, 

Cf. p. 363 , 12 : «De même, si fon fait bouillir ou putréfier longtemps des cheveux, des serpents s'en 
produisent. Ce qui est vrai pour les cheveux blancs, Test également pour les cheveux noirs. La couleur demeu¬ 
rant dans les deux cas inaltérée, les serpents blancs sont produits à base de cheveux blancs et les serpents 
noirs à base de cheveux noirs... « Une autre recette sur la production des serpents se trouve dans le k, al- 
hawàss al-kahlr, chap. 54 : là, ce sont les cadavres d’araignées (fankabüt) qui sont transformés en serpents. 
Si fon se sert de cadavres de tarentules {ruiapW), des basilics (tu^bm) en sont produits. A cette occasion, 
Jâbir remarque, en se rapportant aux observations des Égyptiens (akl Misr)^ qu’une inimitié naturelle existe 
entre la rutapW et le ftt^bàn; il dit même avoir visité l’Égypte pour s’en convaincre. Cf. supra, p. 67 et 89. 
Cf. p. 366 , t2. 

P. 364 , 6-10. Des prescriptions pour la production de serpents se lisent également ap. Ps.-Majrîtî, 
k. gapat al-hakîm, p. 4i2; Dâwûd al-Antâkî, tadklra, III [dayl)^ p. 63 . 
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L’exposé devient plus hardi encore, lorsque Jâbir étend la génération artificielle a tout le 
règne animal, y compris l’homme, et donne la description détaillée des appareils qui y 
servent. Ces appareils sont construits à l image des sphères célestes, illustrant ainsi de maniéré 
saisissante l’idée maîtresse de la science de la génération, qui consiste a imiter les procédés 
de la nature. L’auteur n’hésite même pas à vouloir produire des genres d’animaux qui n’existent 
pas dans la nature. Voici la traduction d’un passage bien caractéristique de cet exposé 9). 

«Les célèbres philosophes se prononcent ainsi : Si nous prenons le blanc d’un œuf quel¬ 
conque et lui appliquons le procédé décrit plus haut, en mettant à l’intérieur des «sphères 55 
surtout des matières humides ou des matières aériennes et humides, un oiseau (de l’espèce) 
à laquelle appartient cet œuf sera produitSi I on provoque des altérations dans ses organes 
le résultat sera conforme (à ces altérations). Et si l’on teint certains de ses (organes) en 
couleurs différentes, l’oiseau sortira ayant la couleur que fon aura appliquée. Carie principe 
des teintures est, selon ces gens, l’ammoniac imdàdir) combiné avec la couleur que fon 
désire. Par exemple, on produit le jaune à l’aide de l’arsenic (jaune) et de l’ammoniac; 
quant au vert, on le produit à base de l’eau de feuilles vertes et de 1 ammoniac dissous en 
elle. La teinture blanche est produite par l’eau de couleur blanche et l’ammoniac blanchi. 
Il en est de même si on le teint avec d’autres teintures aptes à produire la couleur en 
question. Ainsi on introduit de l’arsenic (dans le mélange) pour produire la couleur jaune, 
ou encore on se sert du safran et d’autres drogues analogues. De même, pour toutes les 
autres couleurs. 

«Au sujet de ce chapitre, le grand Porphyredit : Si une couleur prédomine par rapport 
aux autres, la peau de cet animal sera teinte en cette couleur. -— Il entend par la quon 
préfère quelquefois employer dans l’opération plusieurs teintures, telles que la teinture rouge, 
bleue, verte et jaune. Dans ce cas, si le rouge prédomine par rapport aux trois autres, la 
couleur de la peau sera rouge. Il en est ainsi des autres couleurs. Et il dit encore : Si les 
couleurs sont mélangées, (l’animal) aura la couleur du caméléon— Cette affirmation est 
claire et ne demande point d’explication. Comprends donc, mon frère, ces principes et rends 
t’en compte, afin que tu trouves ton chemin. 


P. 36 1, 7 et suiv. — En se rapportant aux livres berroéliques, Guillaume d’Auvergne, c. (cf. Thorn- 
DiKE, A Hislory of Magic, TI, 348 ) déclare que la magie naiuretle est apte à opérer non solum noms modis, 
sed etiam res noms. Non erit igilur dubitandum in noms seminum coinmixtione et ipsorum adtittorks nova ani- 
tnalia et needum visa posse gigni, sicut aperte docet Emuth de quo superius feetmus mentioneni. 

Vu le rôle que jouent les symboles de f oiseau et de fœuf dans f alchimie gréco-arabe (cf. E. v. Lipp- 
MÂNX, Entstehuug, I, index s, a. Ei et Vogel), on est tenté de voir dans cet expose une allégorie alchimique. 
On ne saurait cependant réduire fensemble du Ulm al-talmU à une semblable explication. 

Pour Porphyre cf. infra, p, 122 et suiv. 

Abü Qalamûn désigne en arabe (cf. Dozy, Suppl, I, 6) eu premier Heu une étoffe de provenance égyp¬ 
tienne (Damiette), dont ffles couleurs étaient fort brillantes et cbattgeaient selon les différentes expositions» 
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çtDe même, si Ton putréfie (les dites matières) dans de la terre ou dans du fumier ou dans 
de l’humidité ou dans du vinaigrela (génération artificielle) aura lieu. Le procédé suivant 
est également correct ; On construit d’abord la forme (5wr«) qui a des parties détachables 
et on y met de «xTElément?? Çunsiir'j —il s’agit de ce que les philosophes appellent soit «Elé¬ 
ment??, soit «Matière?? (^mâddn), soit «Essence?? (c^â/), soit «Corps??, soit «Sperme??, car 
tout ce qui produit quelque chose est appelé par les philosophes Sperme— On prend 
ensuite un vase perforé tel que nous l’avons décrit et place la forme («üra), c’est-à-dire le 
moule (m//rt/) sur son axe à l’intérieur du vase perforé qui doit être rond. Remarquons que 
le grand Porphyre dit que cet appareil peut être conique. On met ensuite le vase dans une 
vaste marmite remplie d’eau de sorte qu’elle couvre le vase, et on la bout à l’aide d’un feu 
doux, ce qui dispense de tous les autres modes de putréfaction. 

«Une fois Porphyre affirme : cette génération est terreuse; et une autre fois il dit : elle 
est aérienneLorsqu’il dit que cette génération est terreuse, c’est à cause de l’eau et de sa 
parenté avec la frigidité de la terre. Et lorsqu’il dit qu’elle est aérienne, c’est parce que l’on 
fait bouillir (le contenu de l’appareil) et que, à cette occasion, l’air se produit à partir de l’eau... ?? 

La plus grande partie de l’exposé sur le premier mode de la génération artificielle est 
consacrée à la description minutieuse d’un appareil construit pour produire tout particuliè¬ 
rement des êtres humains. L’inspiration grecque et les rapports de cette description avec la 


[cf. encore Qazvvînî, Cosmographie, II, p. 199, infra, où il faut lire Ji 5 Jâhiz, k. aU 

tabamir bil-tijâra (éd. U. H. 'Abdalwahhâb, le Caire = alrasàHl al-nâdira, n° 7), p. 22; Bêrünî, 

h, al-jawnhir, p. 52 , jh supra, 76; voir aussi Müii. Zaki Hasan, Kuhüz al-Fàlimiyytn, le Caire 1937, p. 52 , 
note; E. Wiedemann, Beitraege XXIV, p. 106^]. Ensuite, une pierre précieuse (jaspe ou opale?) qui offre 
trà l’œil des nuances chatoyantes et variées entre le rouge, le vert et le jauneî? ; et enfin un oiseau multicolore 
et un animal marin. Dozv, suivant en ceci Fleischer, a voulu trouver forigine de ce mot dans iironiXaixov, 
terme de basse époque byzantine et dont la signification ne correspond point à celle du mot arabe.Mais déjà S. de 
Sacv, Chrestomatkie arabe, 111, iradiicüon, p. 968, avait rattaché abü Qalamün au )(^atioLtXéwv grec. Dans l’alchimie 
antique, le terme est souvent employé pour désigner la pierre philosophale, dont il caractérise les 

couleurs changeantes (cf. E. v. LippiVAnn, Entstehung, I, index, s. r.). Jâbir atteste cette même terminologie, 
en donnant à im de ses écrits alchimiques [CXlî 35 ) qui traite des differentes couleurs des sept métaux, le titre 
de k» abî Qalamün, Cf. encore le vers que Baclf al-Zamân al-Hainadanî, dans la maqâma al‘makfüfyya{Maqàmâl, 
éd. Beyrouth, 1889, p- 78), met dans la bouche de son héros Abu^l-Falli al-Iskandarânî, prototype du vagabond 
à travesti perpétuel : bl (erJe suis un caméléon, je change toujours de couleur’?). 

Pour les quatre formes de putréfaction, cf. supra, p. 108^, 

Cf. p. 112. 

Pour les différentes appellations de la matière, cf. infra, chap. iv à. 

Référence au passage Textes, p. 344 et suiv. que nous allons traduire tout àTheure. 

Cf. supra, p. 10 4 . 

Textes, p, 344 , i- 35 o, 11. 
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technique antique se font jour presque dans tous les détails, et la référence curieuse (mal¬ 
heureusement par trop corrompue) à un perpetimm mobile égyptien permet de replacer le 
morceau dans l’histoire de l’hermétisme oriental. Ce qui ne veut point dire que l’ensemble de 
l’exposé doive être ramené à une source antique. On étudiera par la suite les voies par les¬ 
quelles se sont acheminées les idées sur la génération artificielle pour aboutir à la forme 
qui se présente à nous dans le hilàb al-tajmf. Vu que le passage en question contient la 
mention la plus ancienne de l’homme-aatomate, nous le reproduisons ci-après en entier 
«Il est connu que (dans la génération artificielle) le moule [mitàl)^-^ est indispensable, et 
c’est aussi notre opinion. (Ce moule peut être) ou celui d’un homme ou celui d’un animal 
quelconqueMettons-nous d’abord à établir la transmutation de ses états dont (la connais¬ 
sance) résulte (de l’étude) dun livre ou est exposé. . . degré par degréEnsuite, on 
construit un appareil de verre, de cristal, de pierre ou d’une espèce quelconque — c’est le 
verre qui s’y prête le mieux — ayant l’épaisseur d’un doigt. Si on préfère lui donner une 
longueur et une largeur plus grandes ou plus petites, on peut le faire. De même, si Ton 
veut combiner(?)^®) le corps dune jeune fille avec le visage dun homme, ou rintelligence 
d’un homme avec le corps d’un adolescent, ou encore si l’on préfère les variations (dans la 
forme), il est possible de le faire : on peut donner à l’appareil la forme que l’on désire. 
Après quoi, on se met à construire une sphère [kura) dont les dimensions sont une fois et 
demie plus grandes que celle du moule et qui entoure le moulé de tous les côtés, de sorte 
que celui-ci se trouve au milieu, tel un cercle dans un autre cercleEnsuite, on ajoute 


Le langage techalqiie du morceau ctaat parliciilièremeDt difficile, notre traduction ne prétend qu'élre 
un essai approximatif. Il faut aussi tenir compte de l'état lamentable du manuscrit imique sur lequel nous 
nous sommes fondés dans notre édition. 

Probablement 

Cf, supra, p. io 3 ^®. 

Lacune dans le texte. 

M. Müstafâ Jâwâd me propose de lire kçiy* rectifiant (le poids dans la balance) degré 

par degréEn tout cas, comme l’indique l’emploi du verbe sarrafa (pour tasrlf, ‘ transmutation, morphologie’, 
cf- infra, chap. v 3 ), le texte fait allusion à la théorie de la Balance; et le livre mentionné est probablement 
un des Kuiuh alMawazU, collection dont le Jàtâb al-tajmf fait également partie. A l’aide de la théorie de 
la Balance, on établit d’abord la constitution naturelle du corps que l’on veut reproduire. Ensuite, on 
construit l’appareil servant a sa génération. Cf. aussi p. 345 , 10, et 384 , 3 , au sujet de la géneration 
artiticieile des plantes. 

Mot corrompu. 

t’) Cf. la description de l’appareil pour la génération artificielle des plantes, Textes, p. 383 , 10 et suiv. : 
raj)pareil doit être de verre et être placé à l’inlérieur d’un autre appareil qui est également de verre. L’ap¬ 
pareil intérieur, représentant la Forme, doit être pourvu d’un bout à l’autre de perforations... L’appareil 
intérieur doit mesurer deux tiers de l’autre (qui est à l’extérieur); si l’an est de vingt (unités), l’autre sera 
de trente,., 
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du côté de la tête et des pieds du moule une partie supplémentaire faite de verre. Remarquons 
que la sphère doit être massive. Ensuite, on lui applique de l’argile lisse, à savoir une argile 
qui est préparée sans cheveux ni paille et qui est par conséquent lisse. C’est l’argile appelée 
Un /mrn(?)(•>; nous en avons donné une description dans le Livre des Argiles^'^'i-, essaie de te 
le procurer. — Couvre la sphère d’une couche épaisse de cette argile et laisse-la sécher 
et durcir. Lorsqu’elle sera sèche, polis sa surface jusqu’à ce qu’elle devienne pareille à un 
miroir. Puis coupe la sphère eu deux à l’aide d’une scie fine, subtile, aiguë et qui n’est pas 
dentée; prends une moitié, polis-la à l’intérieur comme tu l’as polie à l’extérieur et fais la 

même chose avec l’autre moitié. Si l’on joint alors les deux moitiés •<;.Quant 

au moule, il doit être entièrement creux et chacune de ses articulations séparées de l’autre : 
un morceau pour la tête et tout ce qui se rattache à elle; un autre morceau pour les épaules, 
la poitrine, le ventre et le dos; de même les extrémités, les bras et les mains (?) doivent 
être séparables de sorte qu’elles se laissent facilement détacher et recomposerEnsuite, on 
prend du sperme qui n’a pas été exposé au froid, ou de ta terre des montagnes des régions 
Mukrân et Kirmânt®' que nous t’avons fait connaître ou encore un morceau de la chair de 

l’animal dont on désire produire un spécimen; il en est de même du sperme.Prends 

donc des parties du corps de l’animal, de sa chair, puis des médicaments, des drogues et 
autres choses analogues en te servant (de la méthode) de la Balance<">. Mets ensuite chaque 
chose à sa place et commence par mettre les os; puis, passe à la chair, aux nerfs, aux veines, 
aux artères, aux cartilages et à tout ce qui possède de la callosité(*>. Joins ensuite les parties 
du moule de la façon que tu préfères. Enfin, mets-le de côté avec tout ce qu’il tient ensemble. 

«A l’intérieur de la sphère W coupée en deux, tu installes un axe (»»/«iw) muni d’un pivot 
[mirwad) autour duquel tourne l’effigie [samm). .. sur le pivot et l’axe. Applique les deux 


Lecture iacertaioe; cf. l’expressiou lïn hurr ap. Hwarazml, le. ma/àllh al-'ulûm, p. 205, 8 ; de même 
Qazwînï, Cosm., II, p. lûi, 5; lüh, 2 ; voir aussi Textes, p. 383, i5 : lurâb al-hurr. Cf. encore la mention 
de fin muhkam dans le passage analogue LXX 34 (= Textes, p. ^ 71 , 8 ). 

CXII81. La description donnée ici ressemble de très près à celle de l’appareil de la fonte de fer («Witeifi ) 
contenue dans LXX 18 et 3i, et dont une traduction a été donnée plus liant (p. 67 et suîv.). Dans 
LXX 34 (= Textes, p. 471 , 9 ) on rencontre également la référence au Icitâb al-atijâii. 

Lacune. 

(^1 Des indications semblables se lisent p. 382 , au sujet du moule destiné à la génération artificielle des 
plantes. 

Provinces iraniennes. 

Cf. p. 383, i 4 : tfEnsuite on prend de la terre rouge pure, etc.». 

Cf. infra, chap. v. 

Lift. ; ongles. 

Lut. ; cercle (cf. p. 344, 10 ); de même, dans les lignes suivantes. 

Lacune. 


moitiés de la sphère l’uue contre l’autre et calfeutre la fissure. La sphère possède également 

un axei‘> et une manivelle(f)!'^) qui tourne au-dessus d’un fossé pareil à un canaL®'.W. 

Place ensuite la sphère sur son axe. Elle doit aussi avoir un < mécanisme> qui la fasse 
tourner constamment''®*. Au-dessous de la sphère, on allume un feu qui est du premier degré 
d’intensité. . . (De cette manière) le mouvement (de l’effigie) sera perpétuel et spontané 
<;tel que l’est le mouvement d’une roue hydrauli<[ue ou le mouvement >P* d’une meule 
ou d’autres choses semblables auxquelles le mouvement est propre W. 

K Un exemple eu est fourni par les deux statues d’Egypte qui se meuvent perpétuellement. 
Ces statues sont placées sur une colonne de fer sous laquelle se trouve un miroir poli. Il n’est 
pas de la nature de la colonne ni du miroir de jamais s’arrêter!®'. La colonne est arrondie 
à sa base!^®* et le miroir est concave. La partie supérieure de la colonne est fixe tandis que la 

forme arrondie et lisse n’est pas fixe en raison de.W. De cette sorte son mouvement 

a été rendu perpétuel dans l’écoulement du temps. Le constructeur (de ces statues) a établi 
ce mouvement conformément au mouvement de la sphère —■ j'en ai traité dans le Livre des 
Figures Nalurelles’^^^’ —■ n’ayant aucune autre intention que (d’imiter) la Sphère et son 
mouvement. (Cet appareil) fonctionnera jusqu’à la fin des jours!'®*. 


Gel axe se Irouvc-t-il place à rextërieuc? 

Peut-être lire : lawlab, 

Cf. LXX 18 (-= Textes, p. /i63, 1 ^ 2 ) et LXX 3â (== Textes, p. 472 , a) où un manuscrit porte 
au lieu de uil. 

J 

Suit notice bibliographique. 

LXX 3â Textes, p. 871 , 12 ) parle egalement du mouvement constant de rappcU'eil. 

L'auteur se réfère ici à d’autres traités où il a également parlé des différents degrés d’inlensité du feu. 
Gomme le montre encore la suite de son exposé, les degrés sont au nombre de quatre, le deuxième ayant une 
intensité triple par rapport au premier, le troisième cinq fois riutensilé du premier et le quatrième, étant 
le plus fort, huit fois rintensité du premier. On verra plus loin que la série 1,3,5, ^est étroitement liée 
à la théorie de la Balance de Jâhir. 

Lacune dans le texte; pour la reconstruction, cf. le passage analogue LXX 3k (= 1 estes, p. 473 , 2 ); 
l’image de la roue hydraulique (^dülâh) et de la meule (m^.) se (rouve egalement évoquée a l’occasion du 
mouvement des sphères célestes; cf. k, Ihràj maJiTquivwa ilaH-fi'l (= Textes, p. 33, 1 et 35, 4), 

La description de cet appareil est fort obscure et probablement incomplète. Le mouvement perpétuel 
et spontané, esldl du à l’action du feu allumé dans le fossé? L’appareil en question a-t-il quelque ressem¬ 
blance avec la sphère à vapeur décrite par Héron d’Alexandrie? (cf. Alex, op,, éd. Schmidt, I, p. XLV; 

Diels, Antike Tochnik, Berlin 1914, p. 5 i), 

Texte incertain. 

Traduction incertaine. 

Cf. Bibliographie, ïT 2655. 

La description fantaisiste de ce prétendu perpetuum mobile paraît s’inspirer de plusieurs conceptions 
de provenance différente : 

1 ° Les deux statues d’Egypte font penser aux deux colosses dits de Memnon. Les craquements sonores, 
Mémoires de Vîmtiiut Egypte, t. XLV. i5 
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«Gare à toi! Si tu ne connais qu’imparfaitement le nombre de jours^^^ (nécessaires à 
l’accomplissement de l’Œuvre) et si tu ne l’atteins pas ou le dépasses, la chose dont tu dé¬ 
sires la génération sera détruite. Car par mon Maître il aurait pu en provenir un être plus 
beau et plus parfait que tout ce qu’il y a au monde. Eftbrce-toi qu’il atteigne la perfection et 
que, par là, l’exactitude de notre affirmation soit confirmée. Dès qu’un de ses organes aura 
atteint la perfection, le tout sera produit de la même façon, étant donné que dans les choses 
simples il y a une correspondance entre les parties et les totalités. Comprends-le. 

«Voilà ce qu’il faut retenir de cette espèce de génération (^tawlîdâl) selon l’exposé de Por¬ 
phyre. Car dans ce livre, nous ne faisons que commenter le livre de Porphyre de Tyr^^^ et 
le livre de Zosime sur la BalanceSi quelqu’un examine et étudie ces ouvrages, il recon¬ 
naîtra combien sont grandes les faveurs que nous lui dispensons. Car ces deux auteurs ont 
grandement rendu obscur l’exposé de ces choses. 


qu’à l’époque romaine l’un d’eux était censé produire avant le lever du jour ou lors des premiers rayons du 
soleil, ont donné lieu à de multiples légendes (cf. Pauly-Wissowa , Real-Enc*, XXIX G/fS-g), grossies en 
proportion de la distance qui séparait les rapporteurs des réalités égyptiennes; cf. encore Lépidius, SchoL 
ad luvenal, i 5 , 5 : Memnonis ex aeve [sic) slattia» liane Cambyses rex lussil aperiri, exlstimans mechanicnm 
allquod case quod intra statuant laleret; nihilorninus tamen aperta statua, quae evat magke conseemta^ horis sta- 
iutis sonum reddidit; 

2" Râzï, dans son k. al-hawass (cf. supra, p. 63 ) parle d’une colonne en marbre, érigée en Egypte et qui se 
meut perpétuellement en se penchant vers un coté : 

^ {jfÀÆÎ jl vi yXji^ ^ ifXxJ l Aa.*..4w 

Un récit analogue est cité ap, Qazwïnï, Cosmologie, II, p. 97 infra, selon lequel la colonne se trouverait 
à Alexandrie. Qazwïnî prétend avoir puisé son récit dans la Chronologie de Bërûnï, ou cependant je lai 
cherché en vain. Sur les statues mouvantes érigées par les rois d'Egypte, cf. encore les légendes rapportées 
dans L'abrégé des merveilles, trad. Carra de Vaux (Paris 1898), p. 161, 272, 278. Voir aussi Berthelot, 
Archéologie, p. 2^9; 

3 ° Le miroir dont parle le texte est peut-être une réminiscence du miroir fabuleux du phare 
d’Alexandrie; 

/i® Enflu, comme me le fait remarquer M. Ch. Kübnïz, l’auteur a peut-être mal compris la description 
antique d’un gnomon concave. Ce ne serait donc pas la colonne même qui est en mouvement perpétuel, 
«conformément au mouvement de la sphère», mais seulement sou ombre. 

L’exposé détaillé sur le nombre de jours nécessaires à l’accomplissement de l’OEuvre se trouve dans le 
k. ahiasrîf (= Textes, p. 899, 8 et suiv.). La durée de l'œuvre varie selon les degrés d’intensité de charpie 
Nature qu’on se propose de pioduîre, ces degrés étant proportionnels à la série 1: 3 : 5 : 8, Dans la produc¬ 
tion de l’animal, par exemple, la durée est de 1 5 o (degré), de 45 o (2* degré), de 750 ( 3 * degré) et de 
1200 ( 4 * degré) jours. Des indications semblables sont données pour la génération des plantes (p. 4 oi ,6 
et suiv.) et des minéraux (p. 4o3, 11 et suiv.). 

Invocation de l’imâm Ja^far al-Sâdiq, prétendu maître de l’auteur. 

Cf. infra, p. 122. 

Cf. infra, chap. vi. 
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«Quant à l’école qui se déclare partisane de la putréfactionelle affirme : cette génération 
ne peut s’achever, parce qu’elle est faite sans putréfaction; et ia génération n’a lieu qu’à l’aide 
de ia putréfaction. Cependant, ils disent : le procédé est bon et correct pourvu qu’on v 
emploie de l’humidité. Voici ia façon dont on procède : on met le moule à l’intérieur d’une 
sphère de cuivre qui est arrangée de la même façon que celle dont nous avons parlé en premier 
lieu. Que cette (sphère) soit remplie d’eau et que le moule soit placé à Tintérieur de l’eau. 
Que la sphère de cuivre se trouve dans la sphère d’argile et que le feu soit plusieurs fois 
plus fort que dans le premier cas. Sache que tant qu’il y aura une sphère unique à l’intérieur 
de laquelle se trouvera le moule, le feu aura une puissance du premier degré — c’est 
pourquoi nous avons dit que (la puissance du feu) est exprimable en nombres. — Par contre, 
si la sphère se trouve dans une autre sphère, le feu aura une puissance du second degré, 
c’est-à-dire sera trois fois plus fort que dans le premier cas^^^.. . 

«Quant à ceux qui disent : l’esprit (vital) n’est engendré qu’à l’aide de Pair, (ils se servent 
d’un appareil) de structure différente. Car ils placent le moule dans une sphère de cuivre 
jaune, perforée de trous fins et nombreux et qui est vide. Cette sphère, ils ia mettent dans 
une sphère de cuivre remplie d’eau conformément à ce que nous avons dit au début. Celte 
dernière sphère est placée dans la grande sphère d’argile. Le feu sera cinq fois plus fort que 
dans le premier cas et c’est la puissance du troisième degréC’est le feu le plus fort qui 
soit admis dans toutes les œuvres de la génération artificielle, car il représente l’extrême 
degré comme nous te l’avons dit antérieurement.. . . 

cç Et il te faut savoir que par rapport à la première sphère, le moule doit posséder exactement 
la moitié de sa dimension sans excès ni défaut. Nous en avons parlé dans (l’exposé) sur la 
réduction (?) des cercles à la moitié ou aux deux tiers, (exposé qui appartient) aux Instructions 
géométriques Ainsi < la circonférence d’un cercle > égale le diamètre multiplié 
par 3 ^ , et la moitié <Cdc la circonférence égale la moitié du diamètre multiplié par 3 -, 
La circonférence du premier cercle par rapport à son diamètre égalerait alors as par rapport 
à 7 ^’^. La circonférence du second cercle par rapport à son diamètre égalerait 44 par rapport 


Cf. supra, p. 1 to. 

Cf. supra, p. 1 13 ^. 

Cf. ibid. 

Ou s’arrête au troisième degré, parce que le quatrième degré du feu et de toute chose au monde est 
destructif; cf. infra, chap. v 1. 

Gf. Bibliographie, u® 2805 . 

Lacune. 

C’est le comput, généralement admis depuisTépoque hellénistique (cf. p. ex. Héron d’Alexandrie, Opéra, 
IV, 442-444 Heiberg), du rapport de la circonférence au diamètre du cercle. D’après Archimède, le nombre 
serait plus exactement compris entre 3 | et 3 ~ (cf. P. Tannery, Mém, Scient., I, 226-253, III, 149, 198; 
voir aussi ‘Bêrünî, k. al-tafhîm U-awà'il sinâ^al ahtanjîm, éd. Rawsay Wright, The Book of Instructions in the 

i 5 . 
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à i/i. Quant au plus grand cercle, sa circonférence par rapport à son diamètre, celui-ci 
commençant au point de la perforation, égaierait 66 par rapport à 21. Il est donc démontré 
que le moule doit être la moitié du premier cercle (c’est-à-dire de la première sphère) Si 
l’on introduit le moule dans le calcul, on aura (par exemple) 88 pour le premier cercle, 
66 pour le deuxième, 44 pour le troisième, tandis que le moule égalera 22, On pourrait 
également adopter les multiples (de ces nombres), ou encore (des nombres) plus <011 
moins>^^^ grands. Ainsi par exemple le premier cercle égaiera 4 o, le deuxième 90, le troi¬ 
sième 10 et le moule 5 . Comprends-le et rends ten compte. Par mon Maître, j’ai expliqué 
ici de nombreuses données mathématiques en tant qu elles sont en rapport avec l’exposé de 
Porpliyre. 

«Une autre école dit r II faut qu a rinlérieur de l’effigie se trouve du sperme, car le sperme 
est le principe sans lequel il n’y a pas de génération. — Cependant, cette affirmation n’est 
valable que pour les êtres doués de Parole [al-nâüq), tandis que les autres formes n’ont pas 
besoin de sperme. Comprends-le. 

«Une école dit ; Si l’on apporte des changements à la forme (originelle) et désire (par 
exemple) produire un homme pourvu d’ailes, il faut employer le sperme de l’oiseau ou de 
l’animal en question. . . 

«Une autre école dit : Non, mais il faut prendre les drogues mentionnées, les pulvériser 
complètement et, après les avoir pétries avec du sperme, il lauL les mettre dans le vase qu’est 
le moule. 

«Une troisième école dît : La génération na besoin ni de drogues ni de médicaments, ni 
même (de l’emploi de la métliode) de la Balance [mîzàn). Il faut plutôt la préparer avec du sang 
appartenant au genre (d’animal) en question. De cette façon le genre que l’on désire sera 
produit. Par contre, lorsque le sang est mélangé avec le sang d’un autre genre, le genre 
qui eu sera produit aura nécessairement une certaine ressemblance avec le genre dont 
le sang a été ajouté dans le mélange. Comprends-lc !. . . 

L’exposé sur la troisième espèce de la génération artificielle celle des « individus-intel- 
ligentsî? et des «législateurs?? {ashàb al-mwàmi^Y^^ est encore beaucoup plus abstruse. Après 


Eléments of the Art of Astrology, Loudou 1984, SS 87 et i/i 5 ). La valeur été adoptée par la plu¬ 

part des géomètres arabes; cf. pour Ibn al-Ilaytam, Wiedemann, Beitraeije XYU, p. 18. 

Ici, comme au début du paragraphe, Pexpression frie premier cercle « se rapporte à la sphère qui ren¬ 
ferme directement le moule. Dans la phrase suivaille, par contre, elle vise la sphère extérieure, qui est la 
plus éloignée du moule. 

Lire probablement : 

Textes, p. 369 et suîv. 
l'i Cf. supra, p. io 4 et suiv. 
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un aperçu général sur les appareils à employer^*!, sur l’époque à choisir pour l’aboutissement 
de l’Œuvreainsique sur la durée de l’opérationnel, .lâbir pose la questionde savoir 
comment, dans ces êtres, se produit l’intelligence qui leur est propre et qui se manifeste 
dans le savoir Çtlm) et dans la parole [nutqY Certains auteurs — qui prétendent au rang le 
plus élevé parmi les partisans de cette génération (artificielle) n®) — sont d’avis que rintelligence 
est due à l emploi de l’encéphale de l’animai qu’on désire produire. Et ils discutent sérieuse¬ 
ment quelle partie de l’encéplmle est la plus apte à ce propos : celle qui est le siège de 
limaginatiou {hayâï)^ celle qui est le siège de la mémoire [dikr), ou celle qui est siège de la 
pensée (/At). A cette occasion Jâbir se réfère de nouveau à Porphyre qui aurait dit textuel¬ 
lement : «Supposons que les mouvements supérieurs sont en équilibre et que l’époque (choisie 
pour la génération) s’accorde avec eux : si alors la génération (artificielle) est faite à base 
de toutes les parties du Tvtpl€-S(ige^^\ l’être produit sera appelé à jouer un grand rôle dès 
l’époque de sa sortie. Il faut encore savoir qu’une telle occasion se présente très rarement et 
que, par conséquent, (ces êtres) n’apparaissent que très rarement dans le monde.?? — Dans 
son commentaire, .lâbir nous apprenil que le Triple-Sage dont parle Porphyre n’est autre 
chose que Tencépliale consistant en trois partiesII invoque aussi l’autorité d’Homère 


P. 369, 3 ; ffQuant à Tappareil, il en est de même que pour l’appareil de verre, de cuivre et d’argile 
dont nous avons parlé auparavant. En cela il n’y a point de différence (entre la première et la troisième géné¬ 
ration). Quant a la perfecitoii de la Forme (du moule), elle dépend de son coiislrucleur [muhandis),-n 

^ ^ P. 369, 8 et suiv. : rrEt il te faut savoir que les philosophes ont à ce sujet nombi'e d’opinions (diver¬ 
gentes), Par philosophes j’entends (ici) tout particulièrement ceux qui pratiquent la géiieralicn (arlificielle). 
Les uns disent : il faut connaître rinstanl (favorable à ia génération). — Que l’on consulte à cet égard notre 
livi e intitulé Livre de la Balance^ Nous nous sommes notamment prononcés sur ces degrés et leurs causes 
dans un écrit qui fait partie des Livres ihour^iques (^kutub aUtllasniât) et où nous tivaitons (?) du nombre 
des degres de la Sphère et des images (qui y apparaissent). Une autre école dit : ce mode de génération 
peut-être pratiqué à ii’importe quel instant. Cependant, la première opinion est plus correcte à tous les 
points de vue... n 

P. 370, 7 ss. 

P. 370, l/| SS. 

P. 371, 6 : al à ashàb hadà^l-takwm» 

P. 871, 10 SS. 

P. 373, 3 . 

Mulallat al-hikma, appellation courante de Hermès Trismégisle. 

^ ^ Cf. aussi ColL anc. alch, gr.. Il, i 3 a, ü 3 , ou Tpi(Tfjtéyfcr 7 o? parait être employé comme appellation 
de Pélixir, composé de trois substances. 

^ Textes, p. 074, 9-11, Jâbir dit : «Quant à l’expression ‘le Tripie-Sage’, Homère dans sa poésie 
(sîV) ia (remplace) toujours par l’appellation ‘le quintuple... le supérieur’ ( 

Le mot quon pourrait a ia rigueur traduire par «par ia deuxièmes est apparemment corrompu. 

Mais les deux autres ont un sens trop peu conventionnel pour que l’on ne soit pas tenté de chercher celle 
phrase dans les poèmes homériques. Je crois, en effet, que le passage visé n’est antre ({m Iliade, M 87, où 
Mémoires de l*Institut d'Égypte, t. XLV. 
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et de Galien qui emploient plutôt comme nom symbolique de l’encépliale le terme ^ quintuple ?? 
(iniitahammis), entendant par là les cinq sens. 

au sujet des Troyeus qui suivent Hector dans la bataille, il est dit : ^évra)(^<x noaiitjdévrss dfx^ ^ye(x6vs(T(7i 
ëwovro (fren se groupant en cinq corps [ou : eu se formant en groupes de cinq?] ils suivirent leurs chefs^). 
Mutahammis correspond exactement à 'ojévTaxoi (xotrju.), et aî-^ulwî (le supérieur) pourrait bien être la 
traduction de Tjysfxèvetjac, Alors, il convient de chercher dans le mot iÇüUülo la traduction de ëTrovTo, ce 
qui peut être obtenu par une légère correction en iÇJUJ). Toute réserve faite, nous proposons donc de lire 
la citation homérique al-muiahammis{a) al-taliya al-%lwl (ou encore mieux : Vil-^lwî), ce qui est à traduire : 
ffceux qui sont groupés en cinq et qui suivent le supérieiiiMî Selon Textes, p. SyS, ü ss., Texpression 
mutahammis se rapporte aux cinq sens. Jabir, ou plutôt sa source, paraît donc avoir en vue une interpré¬ 
tation allégorique du vers de Vlliade, interprétation qui voit dans la formation militaire en groupes de 
cinq une allusion aux cinq sens et identifie les i^ysfièves avec le ^ys(xovixàp — rintelligence dans l’homme. 
Si celte allégorie ne semble pas directement attestée dans l’antiquité, des interprétations analogues de passages 
homériques sont pourtant fréquentes chez les auteurs grecs. L’exégèse pythagoricienne (cf. Ps.-Plutarque, 
De vita etpoesi Homeri, S i 45 ss.; voir aussi A. Delatte, Etudes sur la littérature pythagoricienne, p. 109 et 
suiv.) a relevé de bonne heure les nombres caractéristiques qui se trouvent dans les poèmes homériques, et 
les Stoïciens ont une prédilection partieufière pour les allégories physiques et psychologiques (cf. v. Arnim , Stoic, 
Vet, Fragm., II, aSi ss.; mais voir déjà Platon, Rép,, 4 /ii b; de même, Ps.-Plutarque, 0. c. S 122 ss.). 

Une autre référence, également arithmologique, à Homère se lit dans le h\ aFhawCm, chap. 21 (cf. Textes, 
p. 3 i 5 , 8) : En parlant du nombre des i 44 livres de la collection des Kutub al-Mavcâiïn, Jabir ajoute la re¬ 
marque suivante : ffDéjà le poète Homère a dit que les choses au nombre de quatre, possédant trois aspects, 
représentent les éléments (litt. les mères) de la science. Il a montré par là que les merveilles se font jour dans 
quatre fois trois, ce qui donne douze, ce dernier nombre étant multiplié avec lui-même, ce qui donne ihh. 
(Le nombre i 44 ) comprend donc en lui-même la racine, la division et la multiplication ainsi que (les règles 
de) l’algèbre {al-Jahr waH-muqàbala). Si, dans ces sciences, tu veux atteindre ton désir, il faut que lu le mettes 
à étudier la géométrie.^ Il n’est pas tout à fait exclu que celle spéculation dérive en dernier lieu du passage 
de VOdyssée, s 3 o 6 : rph pdKapss (àavaot) xai TSTpâxt^, passage qui a été repris par Virgile, Aen,, I, 94 : 
terque quaterque beati, et qui a donné lieu, dans l’antiquité, à des commentaires arithmoîogiques (cf. T/ieo/o- 
goumena arithmeticae, p. 26, i 5 de Falco; Macrobe, In Som, Scip,, I, 6, 44 ); on pourrait aussi penser à IL 
A iq 8 : TpiTrA)/ TSTpa^Aÿ. Qu’on cherchait dans Homère non seulement les éléments de l’arithmétique et de 
la musique, mais encore la méthode du calcul {XoytcrTixr^v fxéâoSov) est attesté par Ps.-Plutarque, De vita, 
8 1 46 , — Le k, musahhahdt IJlàtün, chap. 4 , attribue à Homère la connaissance de la Tetractys 11 + 2 + 3 + 4 =^ 
10 et une prédilection pour le nombre dix (cf. aussi Delatte, 0. L, p. 122). 

Dans son ouvrage sur l’Inde (ëd. Saciiau, p. 21,6; cf. trad. I, p. 42), Bërûnï, en pariant de la musique 
des sphères, attribue à Homère {^Ummis sâ^ir al-Yünâniyyïu) un passage ayant trait au nombre sept (les 
mélodies des sept planètes). Un autre vers est cité ibid,, p. 48 (trad. I, p. 98). — Sur la présumée traduction 
d’Homère en syriaque, attribuée à Théophile d’Édesse (mort 786), cf. A. Baümstark , Geschickte der synschen 
Literatur, Bonn 1922, p. 34 i, 

Lequel se réfère au médecin Phiion de Tarse [al-tabîFal-Tarsûsî, p. Syh, i 4 ; ibid,, 1. t2, lire c:?>4Aau 
lieu de Cf. le passage parallèle dans le k, aUiamsïn, chap. 17 (f. 122^) : Jÿ 

^ JXe |»Xc ^ *> 0 .. n : 3 JUU ^ üfi 

Le titre de Pouvrage galénien cité dans le k. aUlajml^ (Textes, p. 87^, it) est corrompu. Au lieu de 
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Trois opinions se disputent rexplication de l’origine du savoir dans cet ç^être intelligent ^ 
Selon la première, il apprend toutes les sciences dès sa sortie de f appareil, grâce à rensei¬ 
gnement que lui prodigue l’opérateur. D’après la deuxième, le savoir lui est plutôt inné ou lui 
vient spontanément (Wi/m), à l’instar de Socrate et d’autres grands philosophes qui possèdent le 
savoir par natureSelon la troisième opinion enfln, ce n’est ni l’enseignement ni la spontanéité 
qui le rendent savant; à moins que l’on ne prenne le ternie et spontanéité j? dans le sens 
d’un désir [hhwa] inné et dirigé vers les sciences. Car, par définition, l’âme est puissante, 
active et ignorante Les partisans de cette dernière opinion prétendent encore que c’est 
par une sorte de métempsycliosef^d lame entre dans le corps préparé pour elle; et que 
son ignorance foncière se manifeste dans le fait qu’elle ne se souvient plus de son état antérieur. 

3. — L’HOMÜNGÜLÜS ET LES STATUES DES DIEUX. 

Si l’idée de la génération artificielle de l’homme est inconnue des auteurs grecs, on en 
trouve cependant dans la littérature antique quelques amorces, qui pourraient avoir contribué 
à sa formation. La thèse de l’homme automate, de ranimal-machine, si en vogue à l’aube de 
la pensée moderne remonte en dernier lieu à des sources antiques. La comédie attique 
qui attribue à Dédale l’idée de communiquer le mouvement à une Vénus en bois en y plaçant 
du mercure '®^ ne fait qu’annoncer les expériences subtiles d’un Héron d’Alexandrie et d’un 


il (bll-mayàmir), titre coaraut chez les médecins arabes du De 

compositions medicamentorum secundum (ocos {'xsspi (Tvvdétreûôs ^oLppaHaov xard tôttq^s) de Galien (cf. M. Stein- 
SGHNEiDER, Dw grkchischen Aerzte in arabischen Ueberseizungen, dans Virchow's Arckiv f. Pathologie, CXXIV, 
1891, p. 291). C’est en effet dans cet ouvrage (IX 4 ; vol. XIII, p. 267-76 Kuehn), que Galien rapporte et 
commente les vers allégoriques dans lesquels Phiion de Tarse a décrit son célèbre thériaque. Le passage visé 
par Jâbîr est le vers : xpàxoo bè aTaâfxàv (ppévas dvépos:, ob yàp âBî/Xov (p. 268), que Galien explique 
(p. 269, in/ra) de la façon suivante ; araâpdtf bè d^toi rov xpàxo^ '^évre bpaxf^d> sîvai, ppévûi> dvépos 
eiTTûbv rds aitr&ija^fs, otirras ^évrs, BërOnî, ffind, p. 46 (trad. l, p. 98), se réfère au même passage, mais 
semble avoir utilisé une traduction différente de l’ouvrage. 

Textes, p. 378, 8 et suiv. 

Une idée semblable se rencontre dans le k, al-baht, f. 182% au sujet de Thaïes, Pythagore, Socrate et 
Platon \ ^ 0^ ^ ^LàJ( JL 5 * 

p ^ p 

0^ 0 W 3 

P. 077, 1 3 et suiv. C’est également la définition de l'Ame du monde donnée dans le k, al-tasrïf (= Textes, 
p. 407, 4 ); cf. ùifra, chap. iv 2. 

P. 878, h : iakarrarat, 

Cf. E. Gilson, Discours de la Méthode, texte et com?nentaire, Paris 1980, p. 421 . 

Cf. xAristote, De anima, I, 3 ( 4 o 6 4 12 Bekker). Voir aussi Robert, dans Pauly-Wissowa , Real-Em,, 
IV, 2002. 

16. 
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Pliilon de ByzanceLa magie gréco-orientale, toujours prête à mêler de manière déconcer¬ 
tante les résultats de la science naturelle aux imaginations les plus chimériques, prétend 
posséder la formule secrète qui permet de créer un homme de toutes pièces. Les pseudopro¬ 
phètes accolés par Lucien et notamment Simon le Mage^^^ sont censés être capables de 
produire ce miracle. Aussi, Tidée de l’homunculus, si proche de la conception de Jâbir, n’est- 
elle pas moderne Si Zosime emploie le terme de homunculus (^dvdpùJTrdptov) dans ses al- 


Sur toute la quesliou des automates, cf. H. Diels, Anti/ce Tecknik^ Berlin igtA. Voir aussi L Bidez^ 
dans Cal. Mss. alch. VI, p. 2 3 . 

PkilopseudesJ c. 35 et suiv. — Cf. aussi A. Dietericii, Abraæas, Leipzig 1891, p. 161; R. Reitzen- 
STEiN, Hellenistische Wundererz^âhlungen, Leipzig 1906, p. 5 . 

Cf, Glem, Rom., Oper. duh. Hom., Il, 26 (=Migxe, Pair. Lai., 1 , qoA-S) : Ait quodprimo homtnis 
spiriluSy versus in naturam calidi, circonstantem aerem, sicut cucurbituïa facit, attraciuni hnblbit quem deinde 
vitra spiritus formatn positum ipse Simon in aquam vertu cumque aer in sptritu cousistens ob spirilus continuila- 
tem ejfundi nequeat eundcin convertit in sangmnem : et ex sanguine concreto carneni fecit; sicque postea carne soli- 
data hominem non e terra sed ex aere protulity atqne hune in modum sibi persuadens poiuisse a se creari nooum 
homineniy ait se eum resoluüs conversionibus rursum aeri reddidisse. — Pour Ja légende juive du Golem, cf. 
K. Müeller, Die Goïemsage und die sprcchcnden StatueUy dans Mitt. d. Schles. GeseU.f. Volkskundey XX (1918), 
p. i-So (non consulté); G. Scholem, dans Encycîopaedia Judaica, VÎI, 5oi et suiv.; le même, dans la revue 
hébraïque Lesônënû, IV, 1. 

Aux idées exposées dans le k. al-tajmi^, il convient de comparer le chapitre sur rhomunculus qu’on lit 
ap. Paracelse, De nalura rerum, I, Tkeophrasti Bombasti ab Ilohenheim dkli Paracelsi operum medico-chimicoruni 
sioe paradoxorumy t. VI (Francofurto MDGV), p. 2o3-/i) : Sed nec générationis homu culorum nullo modo ohli- 
viscendum est. Est enim huius rei aliqua veritas, quanqtiam diu in magna occultatione et secreto hoc habitum sit, 
et non parva dubitatio et quaeslto inter aliquos ex anilquis philosophis fuerit, an naturae et arti possibile esset, 
hominem glgni extra corpus muUebre et mairicem naturalem. Ad hoc respondeo quod id arti spagyricae et naturae 
nullo modo repugnet, inio bene possibile sit. Ut autem id fiat, hoc modo procedendum est : sperrna viri per se in 
cucurbita sigillata puirejlal summa putrefactione ventris equini per quadraginla dies, aiit tandiu donec incipiat 
vivere et moveri ac agitari, quod facile videri potest. Post hoc tempus aliquo modo hom'ini simile erit, at tamen peî- 
lucidum et sine corpore. Si iam post hac qiiotidie Arcano sangumis humani cauteet prudenter nuîriaîur et pascatu)\ 
et per quadraginta septimanas in perpetuo et œquabili calore ventris equini conserveiiu\ jU inde vents et viens 
infans, habens ornnia memhra vif antis qui ex muliere nalus est, sed longe minor. Hune nos Homunculum vocamus, 
et is postea eo modo quo alius infans summa diligenlia et studio cducandus est, donec adolescat et sapere et intel- 
ligere incipiat. Hoc iam est unum ex maximis secretis, quae Deus morlali et peccatts obnoxio komini patefecit. 
Est enim miraculum et magnale Dei, et arcanum supra omnia arcana, et merito in secretis seroari dehet usque 
ad extrema, quando nihtl eril rcconditum sed omnia manifestabuntur, etc. Et quanquam hoc Iiacfenus hominUms 
nolum non flient, fait (amen Sylvestribus et Nympkis et Gigantibus ante multa tempora cognltum, quia inde etiam 
orli sunt. Quoniam ex lalibus Homunculis eum ad aetalem virllem perveniunt, fiant glgantes, pygmoi et alii ho- 
mmes, magni mlraculosi, qui instrumenta sunt magnariim rerum, qui magnas victorias contra suos hostes obii- 
nent et omnia sécréta et ahscondtia noverunt : quoniam arte acquirunt suam vilam; arte acquirunl corpus, carnem, 
ossa et sanguinom; arte nascuntur, quare etiam ars ipsis incorporatur et connascitur, et a nullo opus est ipsis 
discere, sed alii cogimtur ah ipsis discere, quoniam ab arte orü sunt et existant, ui rosa autjlos in horto, et 
vocantur Sylvestrium et Nympharum liheri, ob id quod vi et virtute sua non hominibus sed spiritibus slmiles sunt. 
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iégories alchimiques cela présuppose que pareille idée était répandue dans les milieux 
hermétiquesEnfin, la théorie de la génération spontanée de l’homme par le simple 
concours des forces naturelles, théorie qui occupe, par opposition au dogme de la création 
divine, une place prépondérante dans la philosophie araben’a certainement pas manqué 
de contribuer à la formation de l’idée de la génération artificielle de riiornme. Une conception 
analogue à celle de Jâbir nous est plusieurs fois attestée dans la littérature magique de l’époque 
musulmane 


— La receusioD allemande du De natura rerum a été rééditée par K. Südhoff, dans le 11® volume de Theophrast 
von Hokenheim, gcn. Paracelsus, Sâmliche Werke, Municli-Berlin 1928. Le passage eu question s’y lit p. 3 i 0 
et suiv. Sur le De natura rerum, cf. encore Pétude critique de E. Darhistaedter , dans Janus, XXXVII, .933. 

Cf. supra, p, 36 , Voir aussi Bertiielot, Origines, p. 60 et E. v. Lifpîiann , Urzeugung und Lebenskrnft, 
|). 35 ; Jacoby, dans Handwôrterbuch des D eu tschen Aberglaubens, IV, 2 86 et suiv. 

Voir encore infra, p. i 3 o et suiv. 

Elle est déjà attestée dans l’écrit hermétique k. sirr al-halîqa attribué à Balîuâs (Apollonius de Tyane) 
(sur la date de cet ouvrage et ses rapports avec le Corpus jâbirien, cf. infra, drap, v 5 ), d’après lequel les 
premiers hommes étaient nés par génération spontanée, de la môme façon ([u’encore maintenant les dliréreiUs 
insectes se forment par le seul concours des éléments; cf. notamment p. i 5 o (de noire copie personnelle) : 

^ ijp* ^ AÔ A?jli yl 

^jLdaJî Lçî ) 

[Le passage parallèle dans le Livre des Irésors de Job d’Edesse, 11 , chap. 17 (éd. A. Mjngana, 
Cambridge iqSS, p. io 4 ss.), bien que dérivant de la môme source, est moins explicite.] 

Une théorie analogue se lit dans les RasiVil Ihwdn al-Safa* (éd. Bombay), 11 , 376 et, attribuée à des pen¬ 
seurs indiens, chez Ibn abi’l-Hadïd, sarh nahj al-haldga, 1 , 34 (cf. déjà supra, p. 98 ^); de meme ap. Fahr al-Dîn 
al-Râzï, h. al-mabühit al-mahiqiyya, Hyderabad i 343 , II, q 19, et dans le h. al-anwâr aUaifu du dà^î ismaé- 
lien Muhammad b. Tâhir al-Hâritï (cf. pour cet auteur W. Ivanow, .4 Guide to Ismaîli Lüeraiure, London 
1933, p. 53 ), d’après lequel le premier homme (Adam) serait né par génération spontanée sur file Sarandïb 
(Ceyian). C’est également sur une île déserte de flnde, située sous réquatcur, que serait né, du sein de 
l’argile en fermentation [al-ilna al-mulahammira), sans père ni mère, le héros du roman philosophique d’ibn 
Tufayl, Hayy h. Yaqzân (cf. L. Gadthier, Ibn Thqfail, sa vie et ses œuvres, Paris 1909, p. 62); ainsi que 
Fâdil b. Nàtiq, héros d’un récit analogue d’Ibu al-Nafis [cf. Brockelmânn , SuppL, I, 900, n'’ i 4 ; la r. al- 
hmniliyya fll-sira al-nabawiyya, qui y est mentionnée sub n® 10, est îdeiiliqiie à la r. Fâdü b. Nàtiq; aussi, 
cet ouvrage n’est-il pas une léfutatiou de la r. Hayy b. Yaqzân d’ihn Sïnâ, mais uue imitation, du point de 
vue orthodoxe, du roman d’ibn Tufayl], La description de k génération spontanée de Fadil qu’on lit au 
début du traité est paj-liculièrement étendue. L’incompatibilité de cctle doctrine avec la thèse de la création 
divine a été mise en lumière, dès 355 IL, par Mutalihar b. Tahîr aLMaqdisï (Ps.-Balhï), k. al-bad^ ivad-ta^rih, 
II, 80 Hüart, 

Ibn Wahsiyya, dans son k. aEtafln (livre de la putréfaclion) ou k. asrâr al-sams wa'Dqamar (livre des 
secrets du soleil et de k lune), a parlé de la génération artificielle [iakwmàt, tawlidâi) des plantes et des 
animaux, en attribuant celle doctrine aux savants babyloniens (Asqûkbïtâ, Ankabütâ et antres): cf, D. Ciïwol- 
SON, Uebep die Ueberreste der altbabylonischen LU. in arabischen Veherselzungcn, Académie des Sciences, Peters- 
bourg, savants étrangers, VF série, 8, 1859, p. 69, i 64 et suiv. Plusieurs extraits de cet ouvrage ont été 
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Toutes ces données, parallèles et amorces dulées, ne suffisent cependant pas pour expliquer 
les particularités de la doctrine jâbirienne. D’une part, elles ne peuvent point rendre même 
vraisemblable Tliypothèse que Texposé de Jâbir dérive directement d’une source antique. 
D’autre part, les réminiscences grecques dans notre texte sont par trop apparentes pour que 
l’on puisse se contenter de le considérer comme indépendant, 11 faut aussi tenir compte du 
fait que Jâbir lui-même se réfère à des sources antiques ou prétendues antiques dont son 
exposé ne veut être qu’un commentaire. 

A la suite de la description de l’appareil de la génération des êtres vivants, il dit en effet : 
t? Voilà ce qu il faut retenir de cette espèce de génération selon l’exposé de Porphyre. Car 
dans ce traité-ci, nous ne faisons que commenter le livre de Porphyre de Tyr et le livre 
de Zosime sur la Balance. Si quelqu’un examine et étudie ces ouvrages, il reconnaîtra 
combien sont grandes les faveurs que nous lui dispensons. Car ces deux auteurs ont grande¬ 
ment rendu obscur l’exposé de ces choses^* 1 ?? De même, en parlant des dimensions des 
sphères dont consiste l’appareil en question, raideur dit : «J’ai expliqué ici de nombreuses 
données mathématiques en tant qu’elles sont en rapport avec l’exposé de Porphyre » 
Souvent, au cours du /c. ai-îajmf, le nom de Porphyre est invoquéet une fois, le livre 
même de Porphyre d’ou toutes ces citations seraient tirées, est nommé : en parlant de la 
génération artificielle des serpents, Jâbir écrit : «Porpliyre a dit dans le livre au(|uel nous avons 


lecueillis par Nuwayrï, dans le ii® volume de sou encyclopédie Nihâyat aî-araù fl funün al-adah (Le Caire 
1935, p. 43 et suiv,). — D’après le De essentïis, allribué à S. Thomas d’Aquin, Râxî dans son Lwre des pro¬ 
priétés aurait traité du même sujet (cf. L, Thorxdike, A ïlislory of Maiçic and Experimental Seknee, III, iSg). 
Un passage semblable est introuvable dans roriginal arabe (Æ. alAiawàss, cf. supra, p. 635 ) de cet ouvrage. 
Cf. cepeudanl le daf de la tadkira de Dâwüd al-Antâkî, III, p. 63 , ou Tidée de la géuératiou artificielle de 
ceiiains animaux est attribuée à Abu Bahr al-haklm (—Rüzî). — Voir aussi Guillaume d’Auvergne, De uni- 
verso, II, iii, 2 5 (Paris 1674, vol. I, p. 1072) ; Nec mirum cum iam atlentatum sit ab hominibus et creditum 
ab cis hommes per aliam viam ejjicere quam per viam consuctæ generationis sicut in libris experimentorum poteris 
invenire (cf. Thorndike, 0. L, II, 353 ). 

Cf. supra, p. 11 4 . 

Cf. supra, p. 116. 

Textes, p. 347, 4 ; 349, 9; 36 i, 17: 362, 12; 363 , 3 ; 368 , 11 et souvent ailleurs. D’autres réfé- 
reuces à Porphyre se reuconlrent notaiumeul dans le h, al-baht. D'après f. 97® (cf. Textes, p. 5 o 6 , 9), il 
considère d’accord avec Pythagorc, les astres comme des anges {malàHka)\ et f. 76“ du même ouvrage se 
rélère à son voyage eu Sicile et à sa visite de FElna [nür Siqilhjya), F. 67 ^ mentiouue sa définition de l’accident 
en citant ïîsagogué, et le h. (Holmyard , p. 2 î , 4 ) se réfère aux quinque voces. Des doctrines alchimiques 

sont attribuées à Porphyre dans le k. al-sirr al-maknün 77 , f. 5i% 62*“^, ainsi que dans le k. mmahhahàt Ijlàiün, 
Le k. al-tajmT {Textes, p. 36 1, 17; 362, 12) appelle Porphyre al-^azim (le grand), ce qui correspond à 
l’cpithète bpéyixs, souvent décerné aux uéoplalouiciens tardifs. Voir P. Tanxery, Mém. Scient^, 11 , 629. Cf. 
not. ÔAopTTiéSwpo? 0 péyas, Coll, anc, akh, gr., II, 426, 7. Cf. aussi Iflâlm al-^aûm, LXX, 18 (= Textes, 
p. 464 , 4 ). 
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emprunté ces choses et qui est intitulé Lwre de la Génération {artificielle) {latâh al-taivlîd)y ce 
qui suit. . . 

Constatons d’abord qu’un tel titre (en grec tarep) yswrfascûs) ne sc trouve pas dans la liste 
des œuvres de Porphyre connues des sources antiquesAussi, les auteurs arabesn’en 
font jamais mention. L’authenticité du traité est donc fort douteuse. Il s’y ajoute qu’un pareil 
thème ne cadre point avec l’activité littéraire de Porphyre telle qu elle nous est connue. Il est 
vrai que, dans sa jeunesse, avant de faire la connaissance de Plotin, Porphyre s’est vivement 
intéressé à l’astrologie et à la magie mais dans les ouvrages et fragments conservés on ne 
trouve aucun indice qu’il ait écrit un traité purement technique sur la génération artificielle. 
On sera donc tenté de considérer le kilâb aUtawhd comme un écrit apocryphe et peut-être 
même comme un faux de l’époque arabe. 

Malgré cela, les affinités néoplatoniciennes et même porphyriennes de notre texte sont 
très frappantes. Nous avons déjà mentionné lïnterprétation allégorique que Jâbir donne d’un 
vers d’flomère et qui est apparemment tiré de l’écrit attribué à PorphyreOr, ce genre d’al¬ 
légorie est particulièrement caractéristique de Porphyre dont les OfAjypixà Çî;T)/f£aTa sont 
encore partiellement conservésDe même, le passage sur la métempsycliose et l’oubli 
par l ame de son état antérieur est d’inspiration néoplatonicienne. Cela se comprend 
d’ailleurs fort bien : si l’écrit cité par Jâbir est apocryphe, il doit y avoir une raison pour 
laquelle il a été attribué à Porphyre. On est donc en droit de chercher dans l’œuvre de Por¬ 
phyre les amorces des idées qui, bien que fortement modifiées, seraient à la base du traité. 

Un passage du fc. aUiajnu dont la provenance néoplatonicienne est hors de doute nous 
permet de préciser davantage la question. Ayant passé en revue les différentes écoles qui 
traitent de la génération artificielleJâbir poursuit: «Or, les gens (de ce métier) sont 
ceux qui se sont donnés le nom de faiseurs d’images {inumivivirûn). Par ce nom ils veulent 


Textes, p. 364 , 4 . 

Gf. J. Ridez , Vie de Porphyre, dans Recueil des travaux publiés par la Faculté de philosophie et lettres, Umv. de 
Gand, fasc, 43 , Gand-Leipzîg 191 3 , appendice p. 65-73. 

Cf. Ridez, L t\ app., p. 54-02. 

Cf. Uopipvpioo ^iXocràpou ehoLyevy}) eh dTtOTeXefrpaTtK^v toû IIto Ae/ixa/ov, éd. Raie i 559 , P* 

et suiv. 

Cf. Ridez , p* 17 ss. 

Cf. supra, p. 117 

(U Porphyriiquaestionum homerkarum adlliadem p&rtinentium coll. H. Schrader, 1880-82. Poipà. 

quœst. hom. ad Odysseam pert. reL, cotl. IL Schrader, 1890. Cf. Bidez, p. 3iss. Dans ses autres ouvrages 
aussi Porphyre se plaît à étaler des connaissances dans ce domaine; cf. notamment le litre d’un de ses Lraités ; 
zsfspi TYf^ Ùpépov ^tXoCTO<^ioLS. 

Cf, supra, p, 119. 

Cf, supra, p. 116. 

Textes, p. 35 o, 12 et suiv. 














indiquer qu’ils imitent la Cause qui a produit ces choses. Car, selon eux, celte (Cause) 
et eux occupent (par rapport à elle) le rang de <;. . .>'*1 Car ces gens prétendent que la puis- 
sancc qui a fait cela, fut un individu pareil à eux-mêmes. Cet individu produisit d’abord une 
chose imparfaite et ne cessa pas de Taméliorer jusqu a ce qu’il mourût. Et ils appellent la mort 
destruclion et ils l’appellent encore séparation; car la destruction est une conséquence néces¬ 
saire de la séparation du corps de lame^^h Un certain temps après, vint un autre (individu) 
qui se mit à étudier ce produit de l’art et se dit : il est mauvais! Alors, il réfléchit assidû¬ 
ment (??)(^^ et lorsqu’il comprit la cause de ce mal il le corrigea et l’améliora. De cette façon 
l’un vient après lautre jusqu’à la destruction de la Sphère. Le progrès perpétuel dans (cet 
art) a lieu parce que les découvertes (successives) des hommes s’y manifestent et que les 
hommes construisent les images conformément (a ces découvertes). Car chaque àme tend vers 
une forme plus belle. Par cette opération ils jettent un défi au premier (individu qui s’est 
occupé de cet art), afin d’avoir la priorité sur lui, bien qu’ils soient postérieurs. Car lorsque 
quehju’un se trouve être le premier (dans une science) et son successeur, quoique moins 
savant que lui, le rattrape et même, dans un second essai, le dépasse, le premier est 
reconnu avoir perdu la priorité en faveur du second. 55 

Bien que Porphyre ne soit pas mentionné en tête de ce paragraphe, tout porte à croire 
que Jabir ait voulu le lui attribuer. Lorsque les tçfaiseurs d’images?? prétendent imiter 
tda Cause qui a produit ces choses??, cela ne veut pas dire qu’ils imitent le Dieu Créateur. 
Celte idée, qui est d’ailleurs bien antique^^^, est exclue par la suite ou il est question du carac¬ 
tère humain et de la mort du premier artiste. Cet «individu ??, inaugurateur de l’art plastique, 
est le liéros, homme-dieu, qui comme Prométhée ou Asclépius a séjourné sur terre pour 
apprendre aux liommes la civilisation. L’origine platonicienne de la phrase «chaque arne tend 
vers une forme plus belle??^^^ est apparente. Mais ce qui confirme le mieux notre hypothèse, 
c’est la notice sur la mort : mourir, selon notre texte, signifie que le corps est séparé de 
l’âme. On s’attendrait plutôt â voir définir la mort comme séparation de l’ame du corps 


Le texte est défectueux; probablement à restituer : «Car, selon eux, cette cause cest Tînauguraleur 
de cet art?>- et eux occupent (par rapport à elle) le rang de <successeurs, ou d’imitateurs>. 

Cette phrase est déplacée dans le manuscrit arabe. 

Ces deux mois sont corrompus dans le manuscrit. 

Cf, supra y p. 99. 

Cf. aussi Timéey /16c, 8, en parlant du démiurge diviu ; rijv rov dpMou jcarà rà hvvaràv ihéav 
dTToreXôûv, Cf. aussi M. b. Zak. al-Râzî, k, al-iibb al-rühânî {Opéra Philosophtcay 1 , p. 86, 10). 

Cette définition dérive en dernier lieu du Phèdre y 67 : Xb(Tis hslI xp>pt< 7 pô$ (rchpoiTOs. Plus proche 
de .iâbir est la formule employée par l’auteiir des HermeticUy XII, ii, 16 (vol, l, p. 282, 26 Scott) : où yàp 
dTvo 6 vïj(TKet. , . iAA’ d)s cruvOerct ^laXùerixi, Zè hiâXvtrts où ddvaràs èrrliv, dXXà npdpoL'vos ^làXuais, 

hiitXùsTai hè où)(^ ïv' dTTÔXrjTon, àAA’ iva véd yévrjrdi; cf. ibicLy Vlll (p. lyâ, 10 Scott) : b ydp ^dvcLTOs 
û£7rfit?Asfa[$] ècrliv. 
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Mais Porphyre, dans ses k^poppet) rspos rà votjTci'd^ nous apprend qu’it y a une double mort : 
Tune connue de tous les hommes (la mort naturelle), dégage le corps de l’âme; l’autre, 
celle que recherchent les philosophes, dégage l’âme du corpsEnfin, Tidée du progrès qui 
forme le thème central de notre texte n’est point étrangère à la littérature antique. Un 
célèbre passage des Questions naUivelles de Sénèque qui à travers Iloger Bacon a joué 
un rôle considérable dans le renouveau de la pensée occidentale offre avec le texte jâbirien 
des ressemblances indéniables. L’idée du progrès de l’art alchimiquese rencontre déjà chez 
Zosime^^b oà cependant il n’est pas question de sa continuation dans l’avenir. A la suite 
d’Epicnre et de Lucrècele néoplatonicien Macrobe parle du progrès de la civilisation hu¬ 
maine tout en admettant, comme Jâhir, que ce progrès est limité, sinon par la «destruc¬ 
tion de la Sphère??, du moins par les grands cataclysmes qui marquent l’Iiistoire de notre 
terre. La tradition philosophique de l’Islamà l’encontre de l’orthodoxie qui voit l’état 
idéal dans le passéa toujours chéri l’idée du progrès A tel point que Kâzï qui, en 


Éd. B. Mommert (Leipzig 1907), IX : b yoùv ^àva'ros hi'jvXoùs, 0 pèv <jwsyvo)(TpévoSy X’üopévov tou 
acoparos âirù b Si toôv piXotrépcoVy Xuopévrjs Trfs créparos, Hdt où 'îffàvzoôs êrepos 

êrépù) ëTTSTat. Cf. îbid,y VIII : pùdts pèj' dpoc Xùsc (jdipot sk ypüxfi:, yp*rxv Xùei èn tou (TùùpdTOs. 

Cette distinction de Porpliyre est apparemment eu rapport avec celle de Plolin, Enn, 1 , 9, oii elle 
a esl cependant pas formulée avec la même clarté. Elle se rencontre encore chez Macrobe, In Somn, Scip»y 1 , 
1 3 , 11, dans le résumé de la théorie de Plotia sur le suicide : addit etiam illam solam esse naturalcm morteniy 
icbi corpus animamy non anima corptis relhiqutL — Sur les deux morts (la mort naturelle et la mort violente) 
dans les écrits hermétiques {AscIépiuSy 27e; Scott, Hernieiicay I, 264 ss.), cf. A.-J. FESTUGiÈnE, REGr, 49 
(1986), 590 SS., qui a rendu probable Putilisation de ce passage dans le De absiinentia (H, 47; p. 170, 6 ss. 
Naück) de Porphyre. 

On la rencontre égaiemenl dans le k. ihrâj (— Textes y p. 71, i 1 ss.) où elle est atlrihuée à un groupe 
de philosophes désignés par le mol apparemment corrompu {lâ'ifat) aî-iatvqidiypa (iLt>^yü!). Vu le passage 
<lu k. altajmf, on est lente de corriger ce mot en (école de la génération arlîücielle). 

VII, 25 , 4 ; cf. ibùly VI, 5 , 2 - 3 . 

Opus mains y I, 6 (vol. I, p. 18 Bridges); cf. le même, Compendium studiiy cap. 4 . 

Cf. notamment Pascal, Fragment d"un traité du vide {Pensées et Opuscules y éd. L. Brünsciiyigg , p. 80, 
où d’autres références); cf. encore J. Dëlvaille, Essai sur riiislotre de Vidée du progrès jusqu^à lafm du xvuf 
siècle y Paris 1910; J.-R. Bürv, The Idea qf Progi^ss y London 1928; R. Kubansky, dans IstSy XXVI, 193G, 
p. 147-9. 

Cf. supra y p. 54 et suiv. 

CoU. des anc. akh» gr», 11 , i 38 ; cf. supra y p, 54 ®. 

Cf. J. \L Guy AU, La morale dŒpicurey édition, Paris 1927, p. i 58 . 

In Somn. Scip.y K, 10; cf, Tii. Whittaker, Macrobius or Phihsopkyy Science and Leliers in the year àoo, 
Cambridge 1988, p. 76. 

Mais cf. déjà Jabiz, k. aî-hapammy I, 48 , 

Cf, la formule ])resque proverbiale : le premier n’a rien laissé à faire au dernier {ma taraka-Tawwalu 
li-Iâhiri say^an). 

Nous'reviendrons ailleurs sur ce llième; cf. aussi S. Fines, dans RE Juivesy CIII (1988), p. 3 o. 
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matière de philosophie, veut avoir dépassé ses maîtres Platon et Aristote, peut dire, qu après 
lui viendront d’autres qui détruiront en partie les résultats de ses recherches, et les rempla¬ 
ceront par des recherches nouvelles ; car nous ne possédons jamais îa vérité; il faut pourtant 
que nous marchions vers elle^^l 

Quel est le rapport du passage sur les c? faiseurs d’images w avec les théories exposées 
dans le k, al-tajmî ? Celui c|ui pratique la génération artificielle (^sàliib al-iawlld, al-takwln^ 
construit dabord un moule {fintâl-= une forme (fûm = ou une effigie 

[mnam= 4 y({k^a)^^'^ de l’être qu’il veut produire, et essaie, par la suite, d’insuffler à cette 
effigie la vie. De même, le sculpteur [mmawivir=^eîSc,ikQ%Qt 6 sj àyaXyLOL-vonQios^ àvSptoLv- 
TOTToiàs) : à la matière qu’il travaille, il donne, du moins extérieurement, la forme de l’être 
vivant, et peut-être parvient-il même, grâce à un pouvoir supérieur et magique, à rendre 
ses statues vivantes, mouvantes, agissantes. Ainsi, le sculpteur et l’auteur de la génération 
artificielle se rencontrent dans leur effort pour imiter la natureDédale, artiste prodigieux, 
créateur de statues animées et qui retouche les images informes de ses précurseurs est 
assimilé à Promélhée qui est dit avoir modelé les hommes dans l’argile C’est une vieille 


Cf. Teniretien entre Abu ITatim al-Razï et Mub. b. Zak. al-Râzï, reproduit, d’après le h, aHmn al-nu- 
ôuivwa, dans notre édition des Abi Bahr Mohammadifilli Zachariae Bafjhetms Opem Philosophicay Cahiræ 19^0, 
1 , p. 301 - 3 . De manière plus explicite encore, Râzï expose Tide'e du progrès dans rintrodnction de ffon h. aU 
suhük 'ald Jallnüs [Dubîtatioucs hi Galenum)^ dont Tédition sera inclue dans le deuxième volume des Opéra 
Plnlosophica^ 

Cf, supra y p. 111. 

Cf. Testes y p, 869, /i. 

Cf. supra, p. 113 . 

Cf. déjà supra, p. 99 et suiv. 

Cf. \V. Deonxa, dans REGv., 48 (1985), p. 319 et suiv.; notamment p. 383 et suiv. 

Cf. déjà supra, p. 119. — En commentant celte idée, Dëonna, /. c., p. 384, rapporte d’après Lang nn 
mythe américain qui représente im parallèle des plus frappants à îa conception du progrès de l’art plastique 
que nous avons rencontrée dans le texte jâbirien : ffDans l’Orégon... le coyote semble un démiurge un peu 
inexpérimenté, et les hommes qu’il a créés... avaient grand besoin d’être revus, corrigés et considérahlemenl 
augmentes.., Comme il était le premier qui travaillait pour îa Nature, il fit les hommes assez mal; ils avaient 
les yeux clos et les pieds incapables de se mouvoir. Un prêtre bienveillant du nom d’ikanam, retoucha ces 
essais grossiers du coyote avec une pierre.... il ouvrit les yeux et donna à leur main la puissance de se 
mouvoir. Ce Ikanam est aussi un héros civilisateur qui le premier enseigna les arts aux hommes.?? 

Cf. notamment Laclauce, Dioinae institutiones (éd. Brandt-Lacîbmann dans Corpus Sertpf, EccL Lai., 
vol. XIX, 1890), II, 10, 13 SS, : l’idée païenne que Prométbée ait modelé des hommes (cf. p. ex. Plolin, 
Enri,y IV, 3 , i 4 ) est fausse ou repose, tout au plus, sur uue allégorie; en réalité, il a été le premier à former 
des statues : sed primurn 07 miium Promethea shnulacinim hominis for^nasse de tnolli ac ptugut luio ah coque primo 
uatam esse artein statuas ac simulacra JhigendL . . sic veritas fucata meudacio est et iîlud quod a deo factum fere- 
batur, homini qui opus dioimm imitalus est, cœpit adscribL Cf. aussi S. Augustin, De cîi\ Dei, XVIII, 8, repris 
par R. Bacon, Opus maius, 11 , 9 ( vol. I, p. 48 Bridges). 
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croyance, commune aux Grecs et à d’autre peuples, que d’attribuer la vie aux images et aux 
statuesA l’époque néoplatonicienne, elle a été élaborée en une théorie philosophique, 
dont le représentant le plus en vue n’est autre que Porphyre. 

Dans îe souci de faire une apologie du paganisme, l’école néoplatonicienne s’est sentie 
tout particulièrement attirée par la question du rapport entre les statues et les dieux qu’elles 
représentent. Comment pouvait-on rendre les dieux présents dans les simulacres cju’ou leur 
érigeait dans les sanctuaires, comment la vie des dieux se manifestait-elle dans les statues? 
Plotin^^^ a consacré un beau passage à ce thème, qui a été repris par pesque tous les 
Néoplatoniciens postérieurs Si certains auteurs ne voient dans les statues que des symboles 
qui parient à l’imagination des croyants la plupart d’entre eux se réclament des prodiges 
et des guérisons accomplies par les statues, pour leur attribuer la vie. Ainsi i’art du sculp¬ 
teur se trouve rallié h l’art théurgique. 

Porphyre s’est occupé à plusieurs reprises des images des dieux. Dans la Philosophie des oracles 
(tïfep; Tùjv ê>c Xoyicùv (ptXo(TO<pioLs)^ écrit de jeunesse, avant qu’il se soit rallié à la philo¬ 
sophie do Plotin, il expose avec la conviction d’un fidèle croyant «les superstitions les plus 
arriérées et les rites les plus extraordinaires des cultes de l’Orient ?? En entreprenant une 
explication magique de toutes les pratiques du paganisme, il donne entre autres des prescrip¬ 
tions sur la labrication et rornemenl des idoles considérées comme les habitacles des dieux et 
des démons 

L’idée exprimée dans le zsepï dyaXpdjoev de Porphyre —écrit qui, selon date des 


Cf. M'“* VVeynants-Bondav, Les statues vivantes, lutivductwn à rétude des statues égypiiemies, Bruxelles 
1936; P. ScriüHL, Platon et Varl de son temps, Paris 1988, app. VIL 

Enn,, IV, 8,11 début. 

Cf. E. V. DoBSCiiüETz, Chrlstusbilder dans Texte untl Untersuckungen zur Geschichte der alt-christUckeu Lite- 
ralur, XVIIÏ (N. F. III), Leipzig 1899, p. 33; Joseph Kroll, Die Lekren des flermes Trismegistos [Beitr, z, 
Geschichte der Philosophie des Mittelalters, Xll, ü- 4 ). Miiûster 1914, p, 90-94 et 409; Ch. Clerc, Les théories 
relatives au culte des images chez les auteut^s grecs, Paris 1916: îe même, Plutai^que et le culte des images, 
R H R, 70 (1914), p. 107-134. — Pour des légendes médiévales chrétiennes, cf. G. Hüet, La légende 
de la statue de Vénus, ff fi, t. 68 ( 191 3 ), p. 198-317. Voir encore les prescriptions pour la fabrication des 
images des dieux qu’on rencontre dans la Mappee Clavicula; cf. Berthelot, La chimie au moyen âge, I, 67. 

Cf. par exemple Maxime de Tyr, Philosophoumena, II (p. 18 ss. Hobein) ; d ^sots âyaXparoi i^pvTéov. 

Bidez, o,L, p. 17 suiv. 

Eusebe, Praep.ev,, V, 11 (vol. I, 383, 11 ss. Dinbore) [ = G. Wolff, Porphyrii de philosophia ex 
oramlis haurienda Uh*ormn reUquiae, Berlin i 856 , p. 139] : ... tô ts ayppa tmv iyotXpéTOûv 'ssroTÆTrài» 
Tjsotstv, aÙToi (scil. oi ^soi) ts 'Cfoiois tryppacn ^otivovrat, êv rs zsoiois Tàixois. , ,, (ts) ért 

Sê nai rà àyâXixùLra otùroi UTtédsvTO 'Zitoisiv kolI èx zsolas .... (i3) «ai zsspi cryjijpiTmy 

pavTd^ovTat aurai pspovvxaffiv, a^’ eor xai rà àyàXpara 067&) xaÔthpifâr}, 

Sur les ouvrages théurgiques de Porphyre, cf. encore J. Bidez, dans Cat, Cod, Asir. Gr., VI, 84 . 

Cf, Bidez, 0. p, 31-38, 1 43-187, et les fragments x^éunis ibid,, appendice, p. 1-38. 
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aimées qui précédèrent immédiatement l’entrée de Porphyre dans l’écoie de Plotin — est tout 
à fait différente. Contre les attaques des adversaires du paganisme (Juifs et Chrétiens) Por¬ 
phyre y affirme, que «les fidèles ne prennent point pour des dieux les statues et les autres 
symboles vénérés dans les temples??. Les statues ne sont que des symboles et les rites accomplis 
devant elles doivent être compris allégoriquement. Ici, Porphyre, probablement sous rinllu- 
ence de son maître Longin, s’est presque entièrement déf^agé des pratiques magiques des 
cultes de son époque, sans que pourtant ses doutes philosophiques l’amènent à repousser en 
bloc les croyances populaires. 

Ce dernier pas, il raccomplit dans une épître curieuse qui nous est conservée par des 
citations chez S. Augustin chez Eusèbe^’^^ et chez Théodoret^^^ ainsi ([ue par une réfutation 
que lui a consacré fauteur du De La Leltre à Anébon^^^ est déjà entièrement in¬ 

spirée par la doctrine de Plotin. Porphyre demande à un prêtre égyptien de le libérer de certains 
doutes d’ordre philosopliique qui lui sont survenus au sujet des cultes païens et des mystères. 
En réalité, ses questions sont très embarrassantes pour le représentant des cultes. 11 est 
connu que les contradictions relevées par Porphyre ont fourni l’arsenal des ebréiiens dans 
leur lutte contre le paganisme. 


De cio. Del J X, 11. 

Praep, ev,^ XIV^ io (vol. It, 280, i 5 ss.). 

Graocorwn affcctionum curatio, p. 28 Gaisfoud. 

Jamhlickl de mysteriis liher, recognovit G. Parthey, Berlin 1857. Dans son introducLion (p. xxiX'Xlv), 
Paiihey a reproduit la restitution de la lettre à Anébon tentée par Tlionias Galiî dans son ediüo princeps 
(Oxford 1678). Une nouvelle reconstruction du texte répondrait à un besoin urgent. Gf. aussi l’analyse de 
Bidez, p. 80-87. faitribiilion du De mysienîs h Jamblique, cf. maintenant J. Bidez, dans Mélanires Des-- 
roîtsseauæ, Paris 1937, p. 11 et suiv, 

La correspondance de Porphyre avec Anébon a laissé quelques traces dans la littérature arabe. Mas'^ûdï, 
k. al-tanhîh waNh'âf, p. 16-2, 6, s’y réfère dans les termes suivants (cf. Maçoudi, Le livre de 1 avertissement 
et de la révision^ Irad. B. Carra de Vaux, Paris 1896, p. 222) : ffNous avons rapporté les relations qu’eurent 
entre eux Por|diyre de Tyr et Anabou, prêtre égyptien; ce Porphyre est rauteur du livre de \\hago[rné ou 
rinlroduction au livre d’Aristote; il était chrétien {sic!), mais il défendait en secret les croyances des Sabéens 
grecs; et Anahou était attaché aux doctrines des philosoplies anciens, celles qu’avaient piofessées Pythagore, 
Tbalès de Milct et d’autres, qui sont celles des Sabéens d’Egypte. Ils se posèrent run à faulre des questions 
sur les sciences ihéologiques dans des épîtres connues de quiconque s’intéresse aux sciences anciennes.« — 
En fait, les bibliographes arabes (Ibu al-Nadîm, p.253,16, Ibn al-Qiftî, éd. Le Caire, p. 170, 4 ; Ibn ahlbrï, 
ta^rîh niukta^ar al-dmval, p. i 33 ) attribuent a Porphyre deux traités adressés à Anébon {hilàban tld Anâbri)r 
D’après Bërünï, Epîti^e contenant h répertoire des ouvrages de Muh b. Zak, ar-Bâzï, éd. P. Krads, Paris 1936, 
p. 17, 11“ 128), Râzï a composé une ffréfutation {naqd) du livre que Porphyre avait adressé à Anébon i’E- 
gyptieiiTî. C’est probablement à tort qu’lbn al-Nadîm, p. 3 ôo, 18 et Ibn abï Usaybia, I, p.317, 9 intitulent 
cet ouvrage rrréfutation du livre qii Anébon avait adressé à PorphyreCf. aussi S. Pines, Beiiràge zur 
islamischen Atomcnlehrcy Berlin 1980, p. 88. Un fragment d’mie épître de Porphyre à Anébon est rapporté 
par Sahrastâin, k, aLniilal ivaH-nihal, p. 345. 
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Au cours de son interrogatoire, Porphyre en vient à parier des images l[ est 
naturel que les idées qu’il y expose se rapprochent davantage de l’interprétation magique 
donnée dans la Philosophie des oracles que de fexplicalion allégorique donnée dans le 
'sfspt dyalixaTOJv. En même temps, nous y rencontrons au moins quelques-unes des idées 
que Jâbir, dans le k, aUtajmC, met dans la bouche de Porphyre. Avec l’ironie qui marque 
le traité entierPorphyre y prétend qu’il ne faut point méconnaître l’existence de gens 
capables de fabriquer des images douées d’activité Cette phrase correspond de près aux 
données du k. aUtajm ; aussi le terme dvoLyswtfTtKQvSj par lequel sont désignés les faiseurs 
d’images, rappelic-t-i! le litre du traité ( 4 . al-tawlld = zszp\ yewrfcrscûsj attribué à Porphyre. 
L’auteur de la réplique (ZJc mysteriis) souligne la même conception : ovSèv ydp Té^v Kai:à ptépos 
aicrOfjToév <7aJ|0taT^y^ yevvâ Satpovas. ttoXv Sè fjuxXXav raura y$vvS,xoLt ts Ka\ (ppoupBÏxat VTrà Toor 
A la prétendue théorie de Porphyre, il répond que l’homme est incapable de 
construire comme par un artifice (?) les formes des démons. Par le mélange d’une multitude 
d’éléments matériels on ne pourra jamais créer des démons, qui sont des êtres immatériels 
Il admet cependant que la eiSo^Xoïroua, comme d’ailleurs tous les autres arts {^lotrpiKd re ?cat 
yvuvatTTiKd)^ participe dans une certaine mesure, grâce à une émanation du monde divin, 
à la puisance créatrice 

De même que chez Jâbir Porphyre prétend dans la Lellre à Anébon, que le constructeur 
des images des dieux (ou plutôt des démons) doit observer les mouvements célestes pour que 
les images deviennent les habitacles des dieux Et lorsque fauteur du De myslerüs compare 

Gf. De mysteriis^ IJI, 2 8 - 3 o; de même, le bref résumé ap, Augustin, L c. ; et Jlgurationibus atqve fg-- 
mentibus qutbusdam etiam observais in cœli conversione moübus siderum, fabricari in (erra ah hominibus potes- 
tates... Et Âiigustiu ajoute : totum hoc ad eosdem ipsos dæmones pertinet îudijîcatores animarum,,. Bidez, dans 
sou analyse, u’a pas tenu compte de celle idée. 

Gf. Augustin, L c. in fine : Eo modo voluit hominem Aegyptîum talibus errortbus dediium et aliqua magna 
se scire opinantem, non superba quasi aucloritaie doctoris offendere, nec aperie adversantis aliercatione iurèare, 
sed quasi quærentis et discere cupientis hmnililaie ad ea cogitanda convertere et quant sint contemnenda vel etiam 
deoitanda monstrare. 

De niysL, 111 , 28 (p. 167, 10 Parthey) : oChapws dirô^Xrfxov to dvoLyevvyjTinoùs elvai rcov Spatr- 

llKÔJV slh(bXct)v. 

III, 3 o (p. 174, 6-9). 

III, 3 o (p. 174, lo) : dXX' oùhè âvdpcoT^ôs zffXàiro^t Buvarai éorirep èx (s’agitdl d’mie 

véritable nmchiiie, a finstar de celle décrite par Jâbir?) êa/juérûür rivés popipds, .... dXX' ovhè èx (jIqi- 

r(ûv OLicrdnrdùv ^oprteipopnpévov ti zzrXrfâos dTroysvvdTai to hoapLéviov, Cf, encore III, 29 (171, 11): 
àXX'' oüSij; tan' iirb dvdpcoirivns téyvr}> crvp'tXo^rtopévan siXixpivês ètr^t xai xaâapôv, 

III, 28 (p. 170, 1) ; xixi hrj xoti sihoi}Xo7TOtia poipdv tivsc ysvs(Tioopyov dir oLvtoyv (scil. tojv d'n ovpixvon 
xata'ursp'îropévùûv diroppoi^v) ëXxei Xictv dpv^pdv» 

Gf, sujira, p. 117. 

Ili, 3 o (p. 178. 8) : ÀAAà zffapoiTyfpovari outqIj, tijv td>v ovpczviofv ^opai>, nai Xéyoocri tIvos 

taw KCtt oùpavàv perd rivos if tivœv uroXeùovtos êirlat rà pavTSicc ^ dX^âr/j nai rà ^pépevat âpyà rj 

Mémoires de VInstitut Egypte, t. XLV. iq 
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ia création du démiurge avec i art du ^faiseur d’images (0^ on croit entendre Jabir définissant 
la distance qui sépare la création divine de la création de riiomme^^l 

L’auteur du De myüermn^ semble avoir nié le caractère théurgique des statues produites 
par le sculpteur que pour élaborer une autre philosophie des images, laquelle n’est pas 
moins superstitieuse ni moins miraculeuse. Du moins Jamblique, dans son tzrep} iyaX^dTôoVf 
a défendu la thèse que les images qui sont les vrais habitacles des dieux sont tombées du 
ciel et n’ont pas été touchées par les mains impures des humains 

Lorsque Porphyre, en s’adressant à un prêtre égyptien, parle de la construction des images 
des dieux, il a certainement en vue une théorie sur les images courante à son époque en 
Egypte. Une telle théorie nous est en effet attestée dans le Corpus hermétique où l’on 
rencontre à plusieurs reprises la doctrine bizarre que les dieux terrestres, c’est-à-dire les 
démons, contrairement aux dieux célestes, sont dus à la production des humains. Dans le 
troisième dialogue d’IIermès Trismégiste avec Asclépius^®^ qui n’est conservé qu’en traduction 
latine et dont Augustin donne quelques extraits on lit en effet : Et quoniam de cognatione et 
comortio hominum deoriimque nobis indlcilur (Scott : induciiiir) sermo, poieslatem hominis, o As- 
clepi, virnque cognosce. Dominus et pater, vol, quod est summum^ deiis ut ejfecior est deorum cœles- 


d’KayyeXriKà ^ iTroTeXea-ltxà, La même idée se trouve discutée par Fan leur du De mysterits [Wl, 28, p. 169,1): 
O Sè TCûv sih(ôX(A)v TToirjTtjs Xéyerat fxèv cbs htà rwv 'srepnroXovvrojv d(77spù)v avrà dTrspyàZsrai. Cf. aussi 
Julien de Laodicée, 'rffspi ^eœv H1^6lhpù(Tecôs, Cal, Cod, Astr. Gr,, VIII, aSa. 

III, 98 (p. 168, 3 SS.); cf. notamment p. 168, 11 où la Téyyu du eiSiwAoTrofé? est appelée Svpt- 
ovpyiKÛ, 

Cf. avec Lexposé du k, al-rnïzàn al-saglr (voir supra, p. 100 et suiv.) le passage De mysL III, 28 (p. 170, 
17 SS.) : xai yàp dOpôcos xai âcpa 'urotet rd oineta épya, d 7 rXat> ts holI dtrvvOérois èvepyeiats ^dvxoL 

èirireXet, XsiT^erai ovv rsyvmùv elvou hù a-vppLi^iv Tt)v rotaùrrjv xaroLo-xsv^v rô T^Xevraiov xai xffspi- 
(pavès pevpa ovpdviov xai X/sepi xd airo xrjs ovpaviois (pspôfx$vo( Çéo’ews, 

Cf. notamment 111 , 28 (p. 170, 9) : ... Teyvtxoîjff xspoa^épsnxt, dXX'' où B'sovpytxcos. 

Cf. Fextrait ap, Photius, Biblioiheca, cod. 2i5 (p. 178 à et suiv. Bekker) où Ton trouve Fanalyse de ia 
réfutation, par Jean Philopon, du xsepi dyaXpdTOJif de Jamblique. Ces images, Jamblique les appelait SiOTrer); 
et disait d’elles : oêpotvk? ts (pùaeoys eivai xdxsWev èm yijs 'urecrsiv. Selon Fauteur clirétien, il s’agirait là 
d’une simple imposture. Pour l’ensemble cf. E. v. Dobschüktz, Chrlstusbilder, p. 29-2^, 

Une confirmation que Porphyre s’appuie réellement sur les écrits hermétiques, se trouve dans la lettre même 
à Anébüu. On lit en effet dans De mysterîis, VIII, à (p. 266, 11 ss.) : ^tè^xpiVTjOévrwv ovv tovtùôv ovxms, 
xai TôÔv èv rots CFuyypâppaffw oh Xéyets xffspiTervxrj^évat erotipys èaliv y htiXvcrts, xà pèv yàp ^spôpeva 
ésEppovÈppaïxàÿ'&£pié)(^sth6èoLs, , . . ixerayéyptxT^raiyàp dm) ry^ Aiyviruds yXcbxry^ vtt^ dv^pcov ^{Xo(To(pta$ 
oùx dirsipôi}^ èyôvTûôv. Notons en passant que ce passage n’a pas été recueilli dans la reconstruction de Thomas 
Gale. 11 est d'autant plus important qu’il représente le témoin le plus ancien du Corpus hermétique (cf. W. Scott, 
Hermetica, Oxford 1927, I, 92 ; voir aussi IV, p. 67), Une autre réference de Porphyre (De absL, II, ky) 
à la littérature hermétique a été signalée dernièrement par A.-J. Festugiere, dans RÉGr, bq (iq 36 ), 5 q 3 - 5 . 

AscL, m, 23^ Scott, 1, 338. 

De vio. Dei, VIII, 28. 
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lium, lia homo fietor est deorum qui in templis sunt humana proximiiate couienti. . nec solum ad 
deum proficit, verum eliam conformai deos . . . Species vero deorum quas conformai kumamtas ex 
ulraque naiiira conformaiæ sunt, ex divina quœ est purior miiltoque dwinior, et ex ea quæ mira 
(Scott : infra^ homines est, id est ex materia qua fuerint fahricatæ; et non solum capitibus solis, 
sed membris omnibus totoque corporefigurantur^^^ Ita humanitas semper memornaturæ etoriginis 
suæ, tn ilia divinitatis mitaiione persévérai, ul, sicuti paler ac dominus, ut sui similes essenl, deos 
fecit æiernos, ita humanitas deos suos ex sui mlius similitudine JigurareL — Et sur ia question 
d’Asclépius ^Statuas dicis 0 Trismegiste? Hermès répond : Statuas, 0 Asclepi. Videsne qua- 
tenus lu ipse dijidas. Statuas animatas, sensu et spiritu plenas^®^, (aniaque facientes et talia, 
statuas futurorum prmseias, eaque sorte, vate, somniis, multisque aliis rebus prædicenies, imheciU 
htales hominum facientes easque curantes, tristitiam lætiüamque pro merilis CT^dispensanies add. 
Scott >. 

Le même thème se trouve encore évoqué dans un passage ultérieur : omnium enim mira- 
bilium vincit admirationem, quod homo divinam potuil invenire naluram eamque effeere, Quoniam 
ergo proavi noslri multum errabanl circa deorum naluram, . . invenerunt artem qua ejîcerent 

deos . quoniam animas facerc non poierant, evocanles animas dæmonumvel angelorum, eas indi- 

derunt imaginibus sanctis . AscL : Et horum, 0 Trismegisie, deorum qui terreni habentur, 

citius modi est qualitas? — Trism. : Constat, 0 Asclepi, de kerbis, de lapidibus, et de aromaùbus 
divinitatis naturarn in se hahentibus .Sic deorum fictor est homo. 

Les passages cités du dialogue Asclépius contiennent les rares réminiscences de doctrines 
vraiment égyptiennes qu’on trouve dans les écrits hermétiquesEn effet, la croyance primitive 
que le dieu ou démon, grâce au rituel magique de la consécration, vient habiter sa statue. 


L’homme imite le Créateur; cf. supra, p. 99 et suiv. 

Cf. l’expression analogue chez Jabir, supra, p. 112. 

Cf. Augustin, VllI, 28 début : Hos ergo spïritus invisib lies per artem quandam vmbilibus rebus corporalis 
maierm copulare, ut sint quasi anïmata corpora, illls spmtibm dicata et subdita smulacra, hoc esse dkii 
deosfacere, 

AscL III, 3 7 '‘(Scott, 1 , 358 ); cf. Augustin, Df? cio. Del, VIII, ùh. Ce passage a été longuement commenté 
par Guillaume d’Auvergne dans son De2 3 SS. (Ojwa OwmeV?, Paris 167/4, I, 66 ss.; cf. Thorndike, II, 
3 oo) à l’occasion de la réfutation de Fidolàtrie. Et Guillaume rattache cette croyance à certaines superstitions 
magiques courantes à son époque : euius errons velut reUquiæ adhuc apud mtulas mullas eiiani Christîanas 
exlant. Dkunt enim imagines sexageshno anno a factione sua mrîuîem fortiori et deinde quamdlu duraoerinî 
obtinere. — 11 est d’ailleurs curieux de voir que Guillaume cite le passage hermétique comme appartenant à 
un livre de Mercurius Trismegislus. . . quem scripsil de hellera, hoc est de Deo deorum. 

Nous croyons avec W. Scott, le savant éditeur des Hermctka, que la plupart des doctrines dites hermé¬ 
tiques sont d’origine piatonîco-stoïcienne. Dans son commentaire (vol. III, p. i 54 ss.), Scott avait déjà 
rapproché le texte à'Asclqms de certaines croyances égyptiennes. Mais dans l’idée paradoxale des ff dieux 
fabriqués par l’homme n , il veut voir le défi de l’auteur à la critique portée par les apoiogètes juifs et chrétiens 
au culte des images. 

17 ' 















— 132 — 


0 été élevée dans la religion de l’ancienne Kgyptc en véritable principe tliéologique^^l Même 
la langue égyptienne l’exprimait, en désignant le sculpteur par la racine s^nh qui signifie 
donner la viejj^^l Et à l’époque romaine, on rencontrait encore, parmi le personnel des 
temples égyptiens, une caste particulière de sculpteursappelés par Firmicus Maternus, 
à l’instar des textes hermétiques, deorum vel eut tores dimnorum smuIacrorum^^\ 

Les herbes, pierres et aromates avec lesquels l’auteur hermétique fait construire la statue 
divine rappellent de près les drogues et médicaments qui selon Jâbir sont placés dans le 
moule de l’homme artificieL^‘l Aussi convient-il de rapprocher cette conception du rituel égyptien 
des fêtes d’Osiris^'^^, dont la portée a été mise en lumière par M. L Lkvy^^^. Ce rituel contient la 
recette détaillée pour la fabrication des simulacres divins et indique la mixture exacte de 
l’efTigie qui fait apparaître, aux rites du mois de khoiak, le dieu de Tannée. «Dans le moule 
qui représente une figure à tête humaine avec la mèche divine et l’uraeus, tenant dans scs 
mains le pediini et le Jlagellum y) , on introduit une certaine quantité de terre, de l’eau sacrée. . ., 
«des plantes aromatiques broyées et passées au crible,. . . des métaux et pierres précieuses 
au nombre de vingt-quatre??, etc., plus tard on démoule Teffigie et peint ses yeux, sa chevelure, 
sa barbe et ses joues de différentes couleurs. — Jâbir décrit avec une profusion de détails, 
ou la fantaisie a certainement sa part, la construction du moule et la manière de son fonction¬ 
nement, mais parle à peine de la composition même de la mixIure^^L Le texte égyptien, non 
moins « ésotérique ne donne que la liste des composants de Tetïîgie, tout en restant muet 
sur le prçcédé de sa fabrication. 

M. I. Lkvy a montré comment à Tépoque grecque les auteurs alexandrins ont assimilé ces 
données du rituel égyptien à la légende delà statue colossale de Sarapis que le roi Sésostris ou 
Sésonkhosis aurait fait construire dans le sanctuaire fondé sur l’emplacement de la future 
Alexandrie et que Ptolémée (Soter?) aurait renouvelé,dans le but «de présenter aux Alexan- 


Gf. YVeynants-Ronday, Les statues vivantes, Bruxelles 1926, nolaiument p. 111. 

Cf. A. Erman-IL Grapow, Wôrierbudi der dgyptischen Spracke, IV (Leipzig i93o), p. kj. 

F. CiMONT, L'Egypte des astrologues, Bruxelles 1987, p, ihü ss. 

Mathesis, I, p. 189, 21 Knorr-SKUTSca (cité par Cumont). 

Gf, aussi Demyst,, V, 28, et Augiislia, K, 11 r lapidibus et hevhis adkibiüs; J. Kroll, 0. L, p. A09, a 
voulu rapprocher de ce texte iiiie légende médiévale rapportée par Huet (cf. supra, p, 127^). 

Gf. supra, p. 112. 

V. Loret, Recueil de^travauæ^ , . Les fêtes d^Osirts, t. lU, 43-87; ^ 2 1-33; V, 2 3 -io 3 . 

R H R, 63 (191 i), p, 129. 

Ces indicalions se trouvaient sans doute dans un des nombreux autres traités, auxquels Jâbir, dans le 
4 . aUahjâr I, se réfère, au sujet de Texposé du ^ilm al~takwln (cf, supra, p. 102^). On connaît son souci 
de ne jamais divulguer k la fois Tensemble de sa doctrine. 

CL 1 . Lévy, L c,, p. i3o. 

L. c., p. 1 aS et suiv. 

Pour Sésostris et Sésonkhosis, cf. déjà supra, p. 87 L 
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drins une manifestation directe de la divinité ??^^l D’après Athénodorele sculpteur Bryaxis 
qui construisit cette statue «employa une matière mélangée de cuivre, de plomb, d’étain, 
des fragments de toutes les pierres précieuses connues des Egyptiens??, en y joignant les 
drogues funéraires qui restaient de Tembaumenient d’Osiris et d’Apis. Origène^'^l d’après 
Numénius, rapporte que la mixture de Teffigie comprenait tous les produits des règnes ani¬ 
mal et végétal. Jâbir de son côté, évoque dans son exposé de la «science de la génération 
artificielle?? les «deux statues d’Egypte qui se meuvent perpétuellement??. Tout porte à croire 
que la conception jâbirienne remonte en dernier lieu à la version grecque d’un rite égyptien 
On comprend aisément que Jâbir considère l’intelligence et la parole comme les traits les 
plus caractéristiques de Thomme artificielMais lorsqu il déclare que Têtre «intelligent?? 
est formé de feu et d’air tandis que Têtre «stupide?? a sa cause dans les éléments inférieurs 
il s’inspire apparemment de la démonologie néoplatoniciene : la distinction entre les démons 
ignés et aériens, et les démons formés de terre nous est directement attestée pour Porphyre 
De même, Tappellation ashâb aUnawàmls (législateurs, prophètes) par laquelle Jâbir désigne 
le produit le plus développé de la génération artificielle reçoit maintenant une explication 
au moins probante : en effet, Taiiteiir du dialogue Asclépius, en parlant des statues animées 
des dieux, les considère eomm% fulurorum prescias eaque sorte, vate, somniis, . . prædicentes^^^^^; 
et de même, Proclus, dans son commentaire du Timée, souligne la faculté «prophétique?? 
des images des dieux '3R. Si Ton tient compte du fait que même à Tépoque musulmane l’idée 
du caractère démoniaque de la prophétie n’est pas entièrement inconnue on croira volontiers 


Lévy, p. 126. 

Cité par Clément d'Alexandrie, ProtrepL, IV, 48 . 

Contra Gels,, V, 3 o. 

Cf. supra, p. 1 i 3 . 

Voici comment 1. Lévy, L c., p. i 36 , résume le résultat de son enquête : rr La légende de Sarapis, ce 
dieu sans histoire et sans mvthe, est essentiellement le roman de la statue. Statue dont la nature est énigmatique; 
statue animée par îa présence invisible du mimen, statue talisman, qu'on ne peut toucher sans que croule 
ie ciel et que Tumvers retourne au chaos; statue grecque d'un dieu égyptien, exotique d’un dieu indigène,’'' 

Gf. supra, p. t 16 et sniv. 

Gf. supra, p. 10à. 

Gf. Proclus, In Tim,, 11 , it, io Dieiil : t&v Bfxipôtwv (pi/alvôlloppvptos 0: pèv èv rÿ <:TV(TTà(Tsi 'ZstXéov 
TÔ ttruptor éx^ovTe>, oparoi âvTes, oùhèr é)(pu(Ttv àvmÛTïtjôs, ot Bè xai yifç psreiXyjpÔTss ÙTTOTriTrrovfTf rn 

— Autrement ap. S. Augustin, De cio. Del, X, 9, 2 : quamquam itaque discernât a dmmonthus angelos, 
aeria loca esse deemononm, ætheria vel empyra disserens angelorum; voir aussi Porphyre, De ahsL, II, 46 . 

Cf. supra, p. to 4 , 116. 

Cf. supra, p. i 3 i. 

III, i 55 , 22 : 'sspoXéyew tô péXXov, 

Cf. la critique de la prophétie dans le k. al-Uni aUilàhî de Muh. b. Zak, al-Râzî, cité dans la Risàla de 
NâsirLHosraw {Dïwân, p. 872); voir S. Pines, Beitràge, p, 88. 

MémQire& de l*Institut Egypte, t. XLV. 18 














que pareille transposition des données liermétiques et néoplatoniciennes n’est point impossible. 

Ainsi, une ancienne idée rituelle et magique paraît être passée, par l’intermédiaire des 
écrits hermétiques, dans l’enseignement néoplatonicien, pour s’assimiler finalement à la 
conception «alchimique» de l’homme artificiel. A^ous ne prétendons pas que le k. al-tatvlîd, 
commenté par Jâbir, soit authentique. Il contient cependant des éléments qui rappellent 
certaines doctrines de Porphyre et expliquent suffisamment l’attribution du pseudépigraphe. 
Le /r. aUtawlid se rapporte à l’enseignement de Porphyre comme le Tmée alchimique com¬ 
menté par Jâbirau Timée de Platon. 

Si notre hypothèse est correcte — et il y a beaucoup de chances qu’elle le soit — nous 
saisissons ici sur le vif un des traits les plus caractéristiques de la magie naturelle. Sous 
l’influence sans doute du dogme d’un Dieu unique, la démonologie néoplatonicienne et hermé¬ 
tique, si étroitement liée au polythéisme antique, se transforme en science naturelle. L’idée 
de la statue du dieu, rendue vivante par des procédés magiques, est remplacée par cette 
autre, plus audacieuse encore sinon moins incompatible avec les données religieusesde la 
génération artificielle de l’homme. 


Cf. supra, p. 48 et siiiv. 

Gf. le hadlt (Baliarï, Rûlaq ï 3 iü H., VII, p. 167) : «Le jour de la résurrection, ceux qui fabriquaient 
les images (alladîna yama ûna ahsuwar, ou al-musawwirün) seront atteints par,la plus grave des punitions, et 
on leur dira : donnez la vie à ce que vous avez créé.w Gf. aussi E. Doütte, Magie et religion dans Afrique 
du Nord, Alger 1909, p. 16. 


IV. 


LA COSMOLOGIE JÂBIRIENNE. 


1. — LES HYPOSTASES NÉOPLATONICIENNES. 


Pour retracer les théories métaphysique et physique de Jâbir, on est obligé de recourir 
aux digressions de contenu philosophique, assez nombreuses d’ailleurs, qui se trouvent dis¬ 
persées à travers les traités techniques du Corpus. Presqu’aucun des écrits purement philo¬ 
sophiques n’est conservé. Or, malgré l’état fragmentaire des renseignements fournis par nos 
sources sur ce sujet, on est étonné de la cohérence et de l’unité de la pensée qui s’y exprime. 
Un passage commande l’autre, et les références bibliographiques ainsi que les répétitions 
fréquentes aident à restituer les idées maîtresses du système jâbirien. 

Ces idées ne sont point négligeables. Si les sources antiques dont elles dérivent n’étaient 
pas en grande partie perdues, nous serions certainement mieux placés pour juger roriginalitc 
de l’auteur. Dans la situation où nous sommes, il ne nous reste qu’à ramener certains traits de 
sa doctrine à des sources antiques, sans jamais pouvoir déterminer si l’ensemble de son système 
a existe avant lui. L’insistance, quelquefois par trop poussée et l’élan presque vigoureux avec 
lesquels il défend les thèses les plus hardies, donnent cependant aux passages en question 
un caractère personnel qui ne devrait pas être sous-estimé 

Les données métaphysiques n’occupent pas une place très grande dans le système de Jâbir. 
Si elles sont traitées dans ses écrits, c’est uniquement parce qu’elles, forment le cadre indis¬ 
pensable à la compréhension de la théorie physique : elles servent à justifier la doctrine de 


Répétons pourtant qu’il ne s'agit pas d’un auteur unique. L'énorme étendue du Corpus, et plus 
encore les divergences sinon contradictions qu’on peut constater entre scs diflférentes parties, rendent i’hy- 
pothèse probable que nous avons à faire à un enseignement d’école, enseignement qui aurait même évolué 
dans le temps. Une analyse rigoureuse des docirines philosophiques du Corpus jâbincn devrait donc traiter 
séparémeut des conceptions propres aux différentes couches que nous avons pu relever dans noire Biblio¬ 
graphie, Nous avons cru pouvoir renoncer à cette méthode, parce que notre exposé de la cosmologie jâbi- 
rienne se fonde en premier lieu sur les Kutuh al-Mawàzm et sur les ouvrages apparentés à cette collection. 
En effet, les CXII et les LXX Livres, antérieurs au Kutub al-Mawàim, sont de contenu presque exclusive¬ 
ment technique (alchimique). Pourtant la théorie physique de Jâbir se trouve déjà amorcée dans les LXX, 
cf. infra, p. et 162. 

18. 













la Balance qui est à la base de la science jabirienne. Aussi, la plupart des passages philoso¬ 
phiques que nous allons étudier ci-après, appartiennent-ils à la collection des Livres des 
Balances [Kutub al-Mawâzin). On serait même tenté de croire que les écrits purement philoso¬ 
phiques énumérés dans notre Bibliographie, et notamment ceux où Jâbir dit avoir commenté 
les œuvres d’Aristote <'*, ne sont considérés par lui que comme une introduction à sa théorie 
physique, c’est-à-dire à la doctrine de la Balance. 

La cosmologie de Jâbir présente des traits nettement néoplatoniciens. La théorie des éma¬ 
nations successives, schématisées sous la forme d’orbites emboîtées est reçue en bloc sans 
que jamais l’auteur trouve nécessaire de la justifier. Il y a pourtant quelques particularités 
qui méritent attention. 

Dans le chapitre 4 9 du k. al-hamsîn^^^ on trouve l’esquisse suivante du schéma du monde ; 
« La Chaleur est le support [hâmil) du Mouvement, qui est le support de la Nature <'>, qui 
est le support de l’Ame, qui est le support de l’Intelligence. L’Air est le support du Feu 
et le Feu est le support de la Chaleur ; l’Eau est le support de l’Air et la Terre est le support 
de l’Eau l®). » — Ailleurs, Jâbir introduit encore le Créateur-Démiurge {al-Bàri'), en lui con¬ 
férant la place de la première hypostase néoplatonicienne : « La meilleure parmi les choses 
sujettes à la génération et à la corruption, c’est le Feu. Le Feu est le véhicule du Mouvement, 
le Mouvement est le véhicule de la Nature, la Nature est le véhicule de l’Ame, l’Ame est le 
véhicule de l’Intelligence et l’Intelligence est produite par le Créateur Très-Haut*®).» Ou 
encore, avec quelques variations *'') : « La Forme, le Mouvement, la Nature, l’Ame, l’Intelli- 


Bibliographie, n® 2580 el suiv. 

Il est à noter que Jâbir ne connaît pas le système des dix Intelligences qiron trouve pour la première 
fois chez Fârâbï et qui, depuis Avicenne, est devenu partie intégrante de toutes les cosmoiogîes philoso¬ 
phiques de l’époque arabe. 

Gf. Bibliographie, n" 1825 . 

Le texte porte : ffla Chaleur est le support de la Nature qui est ie support du Monvementîî; la 
comparaison avec les deux moixeaux suivants nécessite, croyons-nous, la correction que nous avons pro¬ 
posée. 

Fol. 187“ : *' ilUU. 

K. al-hamsin, chap. 5 o (f, j 87 

^ K» al-hamstu, chap. q 5 (f. i 84 ) ; .... 

Jj.^j ; Jyü J(—ci**^ * 

^ ^ ^ JjUJl 
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gence : selon certaines gens, ces cinq (principes) sont par essence un et ne se distinguent 
que d’après leurs supports, leurs matières et leurs substrats respectifs. En effet, en nous 
servant du langage figuratif, nous disons : l’Ame est le substrat {mawdu) de l’Intelligence, 
la Nature est le substrat de l’Ame, le Mouvement est le substrat de la Nature, la Forme est le 
substrat du Mouvement. Tous sont d’accord que l’Intelligence embrasse davantage que les 
quatre autres (principes), car, (pour la Forme) elle est le Formateur, (pour la Nature) le 
^Naturateur’(pour le Mouvement) le Moteur et (pour l’Ame) le Perfectionneur 
puisque toute chose est connue d’elle et perfectionnée par elle. » « L’Intelligence (universelle) 
douée de connaissance, c’est le principe qui comprend en lui toutes les choses. Et le Créateur 
Très-Haut, c’est l’Un, le Premier, l’Agent, le Savant qui embrasse tous les principes (au- 
dessous de Lui) » 

Dans les trois textes précités, auxquels on pourrait joindre quelques passages analogues 
du k, al-baht^^\ les rapports entre les principes de la hiérarchie du monde se trouvent 


L’habitude dégrouper sous forme de pentades cerlaius concepts philosophiques était déjà assez répandue 
dans ranliquité. Cf. à côté des cinq corps platoniciens, des cinq éléments d’Aristote, des quwque imes de Por¬ 
phyre , la pentade hermétique Beàs, Atœv, K 6 ( 7 po>,Xp 6 vo 5 . Téveais [Hermetica, XI, 1 ; Scott, 1 , p. 006 et siûv.). 
Dans le néoplatonisme arabe cette tendance .semble être encore beaucoup plus accentuée. Gf. Fines, Bei- 
trâge, p. 68^; Rasà^il Ikwân al-Safà^ (éd. Bombay)., IIl, p. 20 et suiv. — Du traité ps.-empédocléen sur 
les cinq substances, étudié jadis par D. Kaufmann {Studieii üher Salomon ibn Gahirol, Budapest 1899, p. 17 
et suiv.) et Asin Palacios {Ahenmasarra y m escuela, Madrid 191 à, p. 4 o et suiv.), Ps.-Majrîiî, h, gàyal al- 
haklm, p. 285 et suiv., a conservé de longs extraits qui en imposant uii nouvel examen. Jâbir s’y réfère dans 
le k, al-hajar (Holmyard, p. 21, 6); mais tandis que d’après les autres sources, les cinq principes d’Enipé- 
docle seraient la Matière prime, l’InteHigence, l’Ame, la Nature et la Matière corporelle, Jâbir prétend que 
d’après Empédocle, les cinq ffsubstances éternelles qui sont les principes premiers de toute chose créée, 
sont la première Substance éminente, la Matière, la Forme, le Temps et rEspaccî?. N’y a-Uil pas là une con¬ 
fusion avec les cinq principes de Râzï (Démiurge, Ame, Matière, Espace, Temps) ou encore avec lesquinque 
essentiæ de Kindï (Matière, Forme, Mouvement, Espace, Temps)? — Dans le système môme de Jâbir, 
on rencontre la pentade Substance, Qualité, Quantité, Espace, Temps, pour désigner les principes qui 
iiilervieiment dans la génération. Gf. supra, p. 100 et suiv. 

La forme iàbi^ est spécifiquement arabe; on en peut aussi former le passif maîhii (cf. p, ex, le liire 
d’un traité de .Jâbir k, al-tahï'a roaH-’matbû*, BibL, n® 826 ). En grec on serait obligé de dire atV/a ou àp)(Yf 
Tfjs ou encore ÔOev >; (pians. Les termes scolastiques natura naturans et natura naturata paraissent 

être calqués sur l’arabe. La particularité de celte terminologie relève non seulement de la variabilité de la 
racine arabe, mais encore de la différence qui sépare la notion arabe de iabia de celle de pùms, 

Mutammini; ef. la notion aristotélicienne de râme-entélcchic {tamàm), 

îbuL : sAvjô jILv >45 JlxiJl 3JÔ JUô* >4^ J j 

Gf. p. ex. f. 29 ^ : ybv-jÿ i »ôviâ L43 JJütJj i JÜI —De même 

f* 17^^ l f —-"Jî vîIAj cyliîüt-.i sJ-itxJlji J. 

JhÎUJI c:>]ô ^ qjéJ) ^ Lc| j-JLüî ... JJÜÜI ca|j 

p 

7)J Qf.r'# 
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caractérisés soit par les termes hümil (support) et mminla (substrat), soit par le terme markab 
(véhicule). Les deux premiers correspondent au vTroKslptevov grecd) tandis que markab 
n’est autre que la traduction du des néoplatoniciens 


Dans le souci de concilier les données néoplatoniciennes avec la physique péripatéticienne, Jâbir disciile 
dans \qL aUhahth cosmologie d’Aristote et d’Alexandre, qui considèrent Dieu (=NoO?) comme premier 
moteur immobile des sphères. Aussi iocalise-t-il l’Ame iniiverselle i^kuîlujija ou mutîaqa) dans la sphère des 
fixes et la fait-il parvenir par émanation, aux sphères des planètes. Cf. k. al-baht, f. ^ dUiJt 

l^Ii Ciôl 5 "ij Jüi-UatI J[;S ^ Jtïj LC^ JÔLiÜJl iJJjÜl tiÜJLJLs 

AiJaXtt JLa.. iiU«x5^ 

Ibld*, f. iSy l Jjjiil pliaxJ) Aiii î iüwiLÜt littà ^yjLcl J^i)î lilXü) j 

ijLU 3 U yjt L* dlli ^ J ^ ^^ôJi 

cil ^LîJL 5 ^ 

Cf. par contre ibid., f. 187“ : ajULï,, yULlUl 

LUi JUw^LçüI Ail a.vüIj4 ax^üJ) dLU Jsjc aJ »>Lci-cI 

A.w»Lt ^ aJLxü 

Cette conception, pour traditionnelle qu’elle soit, s’éloigne foiiement de celle qu’on va lire dans le 
hn aUia^rtf, 

Pour hümil = viroxe/perov, cf. p. ex. Théologie d'Aristote^ p. 161, 9 Dieterici : JLiLc 
La,?! J. jLc . =Plolin, Emu, V, 8, 4 , 18 : xai 7 dtp tô uTroMe/pevot» vovs ?ca< cloto^ vovs. 

C’est ainsi et non imrakkab (composé) qu’il faut lire, car après les substantifs féminins 7iür, harCira^ 
tablait, mfs on s’attendrait à la forme tmrakkaba. De plus, on ne saurait dire que l’Ame est le composé 
de rintelligence. — Dans un sens analogue on rencontre markab dans le k, aTrawübT de Ps.-Platon (cf. 
supra, p. 5 i) ou plutôt dans le commentaire attribué au llanTinien Ahmad b. aî-Husayn b. Cahar-^Bohlâr 
(ms. Leyde, i 43 i, f. 10^) ; 

J.jL^i (jî aJ^ ^ j**XiLï ^^1 l—t : Ov:j-l JU . i) Jti 

IX cil ^tx^ i) JJlrJI jjl Ia,^sxj^ tiUi s yi^ |J«Î*J1 A,»!^ (J^JS [ms, Sjw^jsaxJ] 

pUOi y3-^3 #^txXA*; 5 )| idJLLA j^î ^Ixs?' 

On remarquera ici encore le parallélisme entre markab et ImniL Naturellement la traduction latine 
{Theairum CJicmicum, V, 189) rend le mot 1 ^ 5 'y. par compositam, sans tenir compte du genre féminin de 
nafs (postquam mtificavit nobis in prœcedentibusquod inleîUgentiu créassei animam et faceret eam compositam, etc.). 

En adoptant la terminologie de Platon (ch Timée, 69c; Phédon, 854 ), les Néoplatoniciens emploient 
fréquemment d;^V|^a pour désigner le corps, siège de lame, et notamment le corps astral (cf. Dodds, dans 
l’appendice à son édition de Vlnslitutio theologica de Proclus, Oxford 1933). Chez Jâbir, markab — ô;^r;pa 
a un sens plus large, désignant le rapport de chaque hypostase avec Thypostase qui la précède. Comparer 
i’usage analogue de l’auteur des Hermetica, X, i 3 (Scott, I, p. 19^, 27), en parlant de l’ame individuelle : 

Sé avOpcbirov àx^trat tov rpSirov rovrov, à voos èv tm Xèyqy, b Xhyos èv Tif yp^xV> V 
Tüvevpari, rà hè 'Tffrevfjnx .... nivet to Çÿor. 

Plus clair encore est le passage parallèle (cf. Scott, II, 253 ) du dialogue anonyme Hevmippus, I, i 3 , 
96-99 Kroll-Vieheck : Xbyos fxèv Sx^^/pa vov, tov Bè Xôyov rô Sé 'STPsopa yf^vx^^* Dans Hernie- 
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L’exposé le plus détaillé de la cosmologie jâbirienne se lit dans le k, aUtasvlf^^'^ lequel fait 
partie des Kntub aTMawàzln. Vu l’importance de ce texte, nous en donnons cLaprès la tra¬ 
duction intégrale, que nous faisons suivre d’une analyse succincte, à la lumière d’autres 
passages tirés de la même collection. 


2. — LA COSMOLOGIE DU À. AL^TASBÎF, 

«Ayant achevé l’exposé sur la ^morphologie' arithmétique^^), nous nous proposons de 
traiter du Monde dans son ensemble et de ce qui doit être attribué à chacun des Mondes 
Disons donc d’abord : 

« Il nous faut imaginer un cercle infini dont la fin est contiguë au début de son aire 
Ce cercle, les philosophes l’appellent la Cause première. Celle-ci peut en effet être figurée 
par l’image d’un cercle infini, doué d’action et qui, étant cause active, possède de ce chef le 
savoir. Imaginons encore que (ce cercle) soit apte à se servir de l’intelligence, qu’il soit 
(en vérité) intelligent et qu’il n’applique cette intelligence qu’au Vrai, au Bien, au Juste, 
et à ce qui procure à l’âme la joie et la satisfaction. Ces choses et leurs pareilles jusqu’à 
l’infini peuvent être attribuées à ce cercle. 

« Imaginons ensuite un cercle qui soit au-dessous du premier. Ce cercle, intelligent mais 
ni actif ni doué de puissance, serait capable de se figurer toutes les choses avec tout ce qu’elles 


tica, XI, t, (Scott, I, 208, 21), oti lit au sujet du monde intelligible : nai o pèv ^sàs èv b hè 

vovs èv Tÿ yt^y^xv> V rÿ (cf, Tim., 3o4 5). Voir encore ibid., Xlï, 1 , i4“ (Scott, ï, 280, 32). 

Chez Plotin, Enm, V, 5, 9 , 3i Brehier, les rapports de ces entités se retrouvent exprimés de façon 
inverse : ovSé yàp tôwos tô (T&ifJta tj; «AAd pèv èv veo, Si èv ypoxfl^ éXXo). 

— Gf. encore l’expression àxvp^ ««« ùiroK&ipevov, ap. Jean Philopon, In ArisL De anima, p. 17, 20. 

Teœtes, p. /io 5 et suiv. 

L’expression tasrXf al-hisâb est insolite. Apparemment, elle se rapporte au long exposé arithmologique 
sur la doctrine de la Balance qui précède. En même temps, îamf (pour la signification de ce terme, 
cf. infra, chap. v 3 ) rappelle le titre du traité. 

Sur la conception des tfMondesn, cf. hifra, p. l 48 ^ 

Le texte du manuscrit porte : u JjSîb aJUox.* pourrait a la riguéur être 

traduit ainsi : rrun cercle illimité quant à sa fin (?) et qui confine (?) à la première chose qu’il contient 
(? = ie cercle de rintelligence?)Dans la traduction donnée ci-haut, nous avons suivi un texte légèrement 
corrigé : aj^ üî Jjjiîb J..wix^ U^T ^ La phrase paraît vouloir dire qu’un cercle infini 

(expression contradictoire) est un cercle où Ja différence entre le contenu et là circonférence est abolie. 
Pour la conception du ffcercle infinicf. encore infra, p. lig. 
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comportent d’occulte et d’apparent, de subtil et de grave d’universel et de particulier. 
Par l’expression « un cercle < qui est au-dessous de l’autre cercle >» nous entendons 
que son aire est plus petite que celle de l’autre. Sache encore que tous les philosophes 
n’ont point pu établir la relation de ce cercle — je veux dire du cercle intérieur— à l’autre 
cercle qui lui est supérieur. Car ce dernier n’est atteint ni par la conjecture ni par la mesure 
— Dieu le Très-Haut en soit loué. En voici le schéma : 



1 . Premier cercle, qui est intelligent, puissant et agis¬ 
sant. 

9. Le cercle de l’Intelligence, se figurant les choses, in¬ 
capable d’agir capable de savoir. 

3. Le cercle de TAme 


« Imaginons encore à rintérieur de ce deuxième cercle un troisième dont la dimension soit 
de beaucoup inférieure. Sache aussi que la plupart, ou plutôt tous les philosophes n’ont pas 
su établir d’une façon certaine la mesure du troisième cercle par rapport au deuxième. C’est 
seulement à titre de conjecture qu’ils ont affirmé que sa mesure est un centième (du deuxième 


Dans le vocabulaire de l’ancien Icalàm, les termes jalll et daqtq ont souvent un sens précis, le premier 
désignant les grands problèmes de la dogmatique (les ffraciiies»i usül), et le second les questions subtiles 
d’ordre plutôt philosophique que Üiéologique (cf. les litres des deux parties du k. maqàlât al-isîâmiyyin 
d’As*arï (éd. H. Ritter); AbuM-Husayn aî-Hayyât, k, d-’inttsàr (éd. H. S. Nï-berg), p. 5o, 5 (parallèle à 
zàhir gâmidl); Abû Hayyan ai-Tawhîdî, risàla JiU-ulüm (impr. à la suite de r. fiH-sidq ivaH-mdàqa, 
Istanbul i 3 oi II), p. 2o3. Dans notre contexte, les deux mots, sans qu’ils soient de vrais termes techniques, 
visent peut-être les choses immatérielles {daqïq = latg) et les choses matérielles (jalîl^ kailf). Cf. dans la 
traduction arabe de la paraphrase du Titnce par Galien {^Plato Avabus^ I,cap. loô) l’expression 
qui correspond à éynos {Timéc, S6c, 2). Voir aussi Baiïnas,^\ sm alhaîiqa (ms. Paris 23 oi, f. Sq**) : 

^ ^ Manque dans le manuscrit. 

Nous revenons plus lard sur cette idée. 

Etant un cercle infini. 

Lire ; 

^ ^ Dans l’original, ces inscriptions sont disposées autour de chaque cercle. H en est de même pour les 
figures suivantes. 


cercle). Cependant, selon nos Maîtres et notre école philosophique la distance (entre ces 
deux cercles) est maintes fois plus grande et presqu’infinie En somme, (cette distance) 
n’a point pu être établie de façon certaine. Tout ce que l’on affirme là-dessus est fondé sur 
la conjecture, comme le sont également les figures septénaires qui, elles aussi, peuvent 
seulement être établies d’une façon approximative, non pas d’une façon exacte et certaine 
Imaginons que ce troisième cercle soit actif et puissant, mais, contrairement à ce que 
nous avons dit des deux premiers cercles, ignorant. Le troisième cercle égale le premier 
par l’action et la puissance, mais il est différent de lui par son ignorance (qui s’oppose à) 
l’intelligence du (premier cercle). D’autre part, le troisième cercle diffère du deuxième par 
son action, sa puissance et son ignorance, étant donné que l’ignorance est possible dans le 
troisième cercle, mais impossible dans le deuxième Le second cercle, à son tour, diffère 
(du troisième) par le fait qu’il possède l’intelligence et le savoir. Ce troisième cercle est l’Ame, 
Son monde, il est impossible d’en déterminer les dimensions d’une façon précise, confor¬ 
mément à ce que nous avons dit plus-haut. 

« Imaginons encore à l’intérieur de ce troisième cercle, lequel est le cercle de l’Ame, un qua¬ 
trième cercle qui soit beaucoup plus petit, d’une mesure comme auparavant indéterminée, que 
celui-là. Sache que ce quatrième cercle n’est doué ni de savoir ni d’ignorance, ni de puissance. 


Les Maîtres dont l’autorilé est invoquée ici sont les Imams, descendants de 'Ali et représentants de la 
science révélée. Jâbir prétend être le disciple du sixième Imam Jaffar àl-Sâdiq. 

Dans les sources grecques, nous n’avons pu trouver de semblable discussion sur les dimensions des 
cercles des hypostases et sur les rapports numériques qui sont censés exister entre eux. On pourrait éven¬ 
tuellement rapproclicr un passage des Ennéades de Plolin (Vî, 7, 2, au début) oii il est dit que nous ne 
pouvons pas voir quelle est la grandeur de l’Inlelligence : i)v [sciL rifv rov vou <pifa‘tv) nàv ‘t^Xéov tmv 
âXXaw ôpâ}(x$v, ovh*d)S ôaov ècrri to tov vov àpcôpsv, La traduction arabe de ce passage, contenue 

dans la Théologie d'Aristote, p. 58, i3 Dieterici, n’a pas rendu le baov du texte grec. 

Dans la suite {Textes, p. àog, 4 ), l’auteur va dire que les figures septénaires n’exisleul pas chez nous. 
Que veut dire rexpression ^figures septénaires^5 {askâl subà^iyya)"l II est peu probable qu’il y ait là une 
allusion aux sept sphères planétaires et aux distances qui existent entre elles. S’agit-îl tout simplement de îa 
figure géométrique de l’heptagone régulier dont la construction exacte est impossible? Dans un contexte 
religieux, la même expression se rencontre dans le k. ihrâj {Textes, p, 36, 17 et suiv.) : ffCarle Soleil est 
septénaire et la Prière est quinaire;.. . peut-être que les Figures septénaires feront maintenant leur ap¬ 
parition, n Là elle vise indubitablement l’apparition des sept Imams , où plutôt du septième Imâm proclamé 
par Jâbir. 

L’ignorance de l’Ame se manifeste dans son désir de s’unir à la matière. C’est à celte union que s’ap¬ 
plique toute son activité. 

Voici sous la forme d’un schéma, les attributs des hypostases telles que les conçoit l’auteur du A:. aUasHf : 


Cause Première. 
Intelligence. 
Ame ...... 

Substance... 


active 

inactive 

active 

ni active ni passive 


puissante 
non-puissante 
puissante 
non-puissante 


douée de savoir 

intelligente 

ignorante 

ni ignorante ni intelligente. 
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Cependant, il lui est propre de n’encore posséder ni l’activité ni la passivitéC’est là le 
Monde de la Substance— la «Poussière dispersée » — de laquelle notre monde est formé. 

C est ce que certaines gens appellent HyU. Dans plusieurs de nos livres nous t’avons fait savoir 
de quoi il s agit. Dieu le Très-Haut a dit : Nous nous sommes avancés vers les œuvres qu’ils ont 
fmies et nous en avons fait de la poussme qui se disperse (s). Ce qui, d’après moi, est une allusion 
à cette (Substance). Et c’est là notre explication à nous. 

« Voici le schéma de ce cercle : 



1 . Le premier cercle, cercle de la Cause première, 
a. Le deuxième cercle, cercle du Monde de l'Inlelligence. 
3. Le troisième cercle : le Monde de TÂme. 

It. Le Monde de la Substance. 


« Ensuite, nous imaginons aux côtés de ce cercle, du dehors ou du dedans, à ses côtés ou 
à ses bases, aux limites de tous les cercles ou ailleurs, le Temps et l’Espace II est préfé¬ 
rable de les figurer aux côtés (du cercle) comme nous te le montrerons un peu plus tard. 

« Imaginons ensuite à Tintérieur du cercle de la Substance un cercle dont les dimensions 
soient également inconnues et qui est le cercle des Éléments simples, à savoir la Chaleur, la 


L’activité et la passivité (/'/et caractérisent le monde du devenir. La Substance (= la matière 

dépouillée de toute qualification, olttoios ûXrf; cf. iv/ra, S 4 ) manque d’activité et de passivité, lesquelles n’en¬ 
treront en jeu que lors de l’origine des Eléments ou Natures. 

habà" înantür, expression qor’ânique. Pour sa signification philosophicpîe, cf. mfra, p. i 5 h\ 

Sourate «iS, 93. — D’après le contexte du verset, il faudrait plutôt traduire : fr(Au jour du dernier 
jugement), Nous (==Dien) nous avancerons vers les œuvres qu’auront faites (les malfaiteurs), et Nous en 
ferons de la poussière qui se disperse. îî Mais Jâbîr retrouve dans la erpoussière qui se disperse^ la notion de 
la matière, appliquant ainsi au verset une interprétation cosmologîque. De semblables allégories erphysiques?) 
qui s’éloignent considérablement du sens originel des passages qor'aniqiies, sont assez fréquentes; cf. 
p. ex. h. al-mïzàn al-sagir {^Teætes, p. iâS, lo); k. al-ahjàr I {^Textes, p. i 44 , i 3 ); et notamment 
4 '. thràj (— Fextes^ p. 36 , j et suiv.). Nous aurons l’occasion d’y revenir lors de notre exposé des doctrines 
religieuses de Jabir. 

Cette indication, fort curieuse, suggère fexistcnce d’un temps et d’un espace absolus, placés à la 
limite de la Substance. Une semblable conception se rencontre encore dans un autre passage du /c< aUta^rif, 
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J. Chaleur. 


Frigidité, la Sécheresse et l’Humidité. Sache que parmi les philosophes il existe à cet égard 
des opinions divergentes. Car une école dit : c’est un 
cercle qui est divisé d’un bout à l’autre par deux lignes 
qui forment un angle droit à la manière du tracé des 
diamètres. En voici le schéma ; 

« Une autre école dit ; Aucun de ces Mondes ne saurait 
avoir la forme d’un carré, d’un triangle ou n’importe 
quelle autre forme, sauf celle d’un cercle. Car les choses 
perdurables possèdent toujours la forme d’un cercle. Étant donné qu’il en est ainsi en ce 



2 . Frigidité. 

L Sécheresse, 
i. Humidité. 


où il est question des principes qui interviennent lors de la formation des trois règnes. La forEnalion de 
l’animal et de la plante y est représentée par le schéma suivant : 

Ame 

Substance 

Chaleur | 

S . . . 

^ Frigidité ^ 

Sécheresse 

Humidité 

Et le schéma de la formation de l’homme est conçu ainsi : 

Inlelligence 

Ame 

^ Substance § 

S 

Chaleur 

Frigidité 

Sécheresse 

Ailleurs [k, ikràj, Textes y p. a, 8 ss.), Jâbir distingue entre le Temps {zamàn), qui est une substance 
une, indivisible, perdurable et éternelle (abadî sarmarU)^ et le Temporel {al-muiazammin hVl-zanmn : 
ce qui est soumis au temps), divisé en passé, présent et futur et dépendant des révolutions du soleil. 
Le h, al-istimâl {—Textes, p. 55 i, 4 ) définit d’une part, conformément à la Physique d’Arisiote (IV, ii, 
219^ Bëkker), le temps comme le nombre des choses en mouvement, et distingue d’autre part entre le 
temps constant et stable {tàbit *alà hàla wàhida) qui gouverne les astres, et le temps eu transformation per¬ 
pétuelle {là yaxàl muntaqiian) qui se rapporte au monde de la génération et de la corruption. Ces indications 
bien vagues réfîètent, croyons-nous, les discussions qui dans le néoplatonisme ont été soulevées autour 
des notions opposées d’Aristote et du Ttmee concernant le temps et le lieu (T’espace), discussions qui ont 
eu une profonde influence sur les philosophes arabes (cf. pour toute référence, les matériaux recueillis par 
S. Fixes, Beltrâge zur islamtscheu Atbmenîehre, Berlin igSô, p. 45 et suiv.). Le terme mutazammin {bPT 
zanum), employé par Jübir, correspond à éy/^povos des Néoplatoniciens (cf, p. ex. Proclus, hi Tim., I, 
279 , 18 DrEHT.; InsHtutio lheoL, 53 Dodds; Olympiodore, In Phaed,^ p. 42, 17 Norvin; mais cf. déjà 
Ocelius Luc., p. 11, 6 Harder). Pareillement, Jâbir désigne dans ie k. al-kawâss, chap. 2 {—Textes, 
p, 25 o, 6-8) par mutamaklan ce qui est dans l’espace {mahàn). Pour l’expresston curieuse zaniân aTzamàn 
(Temps du Temps) qui, d’après Textes, p. 262, 5, désigne ie principe de la Balance, cf. infra, chap, vi. 

















qui concerne les formes septénaires et que les formes septénaires n’existent pas chez nous 
nous disons : (le cercle des Eléments) est un grand cercle qui contient quatre cercles, l’un 
en face de l’autre et réciproquement placés dans une position perpendiculaire. De chaque côté 
du grand cercle se trouve ainsi un (petit) cercle, lequel est orienté vers ce côté. Chacun de 
ces cercles représente un des Eléments En voici le schéma : 



1 . Le Monde de la Chaleur, 
a. Le Monde de la Frigidité. 
3. Le Monde de la Sécheresse. 
ti. Le Monde de l’Humidité. 


« D’autres disent : Non, ces cercles sont plutôt concentriques, de sorte qu’un des deux 
{Eléments) passifs s’interpose entre les deux Éléments actifs et un des deux (Éléments) 
actifs entre les deux Éléments passifs. On dessine donc un grand cercle qui contienne dans son 
orbite tous les autres cercles. Ensuite, au-dessous de celui-ci (on dessine) un cercle qui lui soit 
concentrique et dont chaque partie se trouve en face d’une partie du cercle (supérieur). 
En elfet, le grand cercle ne diffère point des autres cercles, mais on l’appelle le cercle de tous 
les autres Éléments, vu qu’il est un cercle qui embrasse tous les contraires ^*1. C’est eu ce 
sens que l’on applique (à chacun de ces cercles) l’appellation de Monde (®î. A l’intérieur du grand 
cercle on dessine donc, comme nous venons de le dire, un autre cercle désigné par l’appel¬ 
lation de Monde de la Chaleur. A l’intérieur du cercle de la Chaleur se trouve un cercle 
plus petit qui s’appelle le cercle ('>> de l’action de la Chaleur, (le cercle) de l’action de r(élément) 
lumineux, etc. Nous le désignons par l’appellation de Monde de la Sécheresse. A l’intérieur 
du troisième cercle qui est celui de la Sécheresse, on dessine un quatrième cercle qui est 
beaucoup plus petit que le précédent et qui est appelé le Monde de la Frigidité. Enfin, un 
peu au-dessous de ce cercle lequel est le cercle < de la Sécheresse on dessine un cercle 


Phrase iaconiprëliensible; cf. déjà supra, p. 

Pour *animr, non u.stuqusàt, désignant les Natures ou qualités élémentaires, cf. infra, p. 

Sont actives la Chaleur et la Frigidité, et passives ia Sécheresse et riliimidité; d. infra, p. i 63 cl suiv. 
Les èvavTiètTsis de la Physique d’Aristote ; chaud : froid; humide : sec; cf. infra, p. i 63 . 

Cf. infra, p. i/i8L 

On traduirait ici mieux : la sphère d’action de ia Chaleur. 
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désigné par le nom de cercle de l’action de la Sécheresse, ou cercle de l’immobilité, ou Monde 
de l’Humidité. En voici le schéma : 



J. Le cercle du Monde des Éléments. 

2 . Le cercle du Monde de la Chaleur. 

3. Le cercle de Faction de la Chaleur, c’est-à-dire le 

(cercle) lumineux, qui est appelé Sécheresse. 

à. Le cercle du Monde de la Frigidité. 

5. Le cercle de Tactioii de la Frigidité, appelé THuinî- 
dite; et c'est là l’immobilité. 


« C’est là tout ce que (les différentes écoles) ont dit au sujet de ces Mondes. Toi, il t’est 
loisible de choisir n’importe quel mode de figurer les choses sans que tu tombes dans l’er¬ 
reur, notamment en ce qui concerne la science de la Balance . 

« Que le disciple imagine ensuite un grand cercle au-dessous des cercles mentionnés et 
à l’intérieur du cercle de l’Humidité. Une école prétend que c’est le (cercle du) Vide. Une 
autre école dit : le Vide ne s’y trouve point. De ces deux opinions, celle qui y suppose le 
Vide paraît être plus juste 

« Quant à l’Ame primitive, que j’ai mentionnée comme placée au-dessous du Monde de 
l’Intelligence et qui est le troisième des cercles primordiaux, elle s’attache au cercle qui est 
au-dessous d’elle, à savoir le cercle de la Substance, et ils deviennent une chose unique et 
visible. C’est là là première chose qui soit douce de passivité. Et elle marque le début du 
moîide qui, de par la génération, est inférieur à elle (à l’Ame?) En effet, la génération 
donne lieu au Désir comme nous te l’avons expliqué en maints endroits. Or, cette chose 
produite par la génération est ou divisée en parties ou une chose unique 


Suit un long paragraphe, où le caractère propédeutique de celle cosmologie.est de nouveau souligné; 
cf. encore infra, p. 161. 

Pour la notion du Vide, cf. infra, p. i 58 . 

Traduction incertaine. 

Cf. infra, p. i 56 . 

Sens douteux. 

Mémoires de Vînstilal d'Egypte, l. XLV. 
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« Après ceci, il faut imaginer qu’il en est produit un grand cercle Quant aux choses 
pour lesquelles il y a coïncidence des particuliers et des universaux — ce qui n’a lieu que 
dans le restant des choses simples— lorsque l’une d’elles se manifeste elle sera 
conforme à la figure qui lui est propre Si (par exemple cette figure) était rondo, 
(la chose) se manifestera sous forme d’un rond; et si (la figure) était un triangle, (la chose) 
se manifestera sous forme d’un triangle. Notons cependant que cette affirmation repose sur 
une prémisse : c’est qu’il ne faut l’appliquer qu’aux premières choses simples et isolées, 
non pas aux choses composéesPar choses simples et isolées (nous entendons ici) par exemple, 
la Chaleur et ses semblables ainsi que l’inie, l’Intelligence et la Substance. Par contre, les 
choses composées sont par exemple le Feu, 1 Air, 1 Eau et la Terre, l’or, le verre et autres 
choses analogues 

«Et ce (nouveau) cercle est la plus grande sphère lumineuse, appelée également la 
Sphère qui embrasse le Monde où nous nous trouvons, nous et tout ce qui est au-dessus 
de nous. Imaginons que cette Sphère soit produite par une intention et une harmonisation. 
Or, puisque nous avons établi que ce qui est harmonisé n’est pas simple, il est inadmissible 
que la Sphère reste toujours dans le même état et il est possible qu’elle soit muable. 

«Je dis donc : le Monde qui est représenté parce cercle a pris la forme circulaire du fait de 
l’intention (divine) et parce que (Dieu) sait que les choses circulaires risquent le moins d’être 
endommagées^^^^ H n’est pas exposé à la destruction sauf par la volonté de son Très-Haut 
Artisanhors de qui il n’y a pas Dieu — que ses Noms soient sanctifiés. C’est Lui qui est 
au-dessus de la Cause Première et au-dessous du centre du plus petit cercle de notre 
Monde Il est le Premier et le Dernier^ et Sa puissance est sur toute chose 


Pu Désir? ou de l’union de l’ime avec la Substance? 

La splière suprême du monde matériel qui est le dernier des êtres intelligibles. 

C’est, semble-t-il, le cas pour toutes les choses du monde intelligible. 

Après runîon de l’Ame avec la Substance il reste encore, comme choses simples, intelligibles, les 
(juatre Natures incorporelles. 

C’est-à-dire devient corps, par le fait que l’Ame-Substance s’fcemparen d’elle. On verra plus loin que 
cette ffmatérialisation » des Natures a effectivement fieu dans la sphère suprême. 

Sur les figures «idéalesTî des Natures (cercle ou triangle), cf. déjà supra^ p. i43. 

Texte corrompu. 

Sur les déformations que subissent les figures ffkléalesn des Natures iebbas, cf. Infra, p. iSy. 

Les autres Natures. 

CL iîifra, p. 173s sur les degrés de composition des Natures. 

CL Timée, 33 
t?*) CL Timée, lit a b. 

Cf. infra, p. i 5 o. 

CL Sourate 57, 9-3. 
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«A l’intérieur du cercle (de la Sphère suprême) il y a onze cercles^*' et encore nombre d’autres 
cercles Imaginons d’abord que la Substance et l’Ame, après leur mélange, descendent 
dans le Monde de la Chaleur et de la Sécheresse, en s’appropriant une grande partie de ces 
deux. Ainsi le corps du cercle qui est appelé Éther et Sphère est devenu un Feu animé, distinct 
du feu (d’ici-bas), lequel contient l’ Ame uniquement en puissance Comprends bien cette 
distinction. Sache encore que sept cercles se forment à l’intérieur du cercle suprême, l’un 
au-dessus de l’autre. Quant (aux distances) entre ces cercles, nous les avons indiquées dans 
le Livre de la Balance et dans le Livre du Soleil et celui Æ la Lune Le premier cercle d’en haut 
est le cercle de Saturne, ensuite viennent Jupiter, Mars, le Soleil, l’un après l’autre jusqu’au 
Monde de la Lune. Après cela se forment les signes du zodiaque et toutes les autres étoiles 
De tout cela nous avons donné un exposé exhaustif dans le Livre traitant des états des étoiles, 
du nombre des degrés et de leurs appeUaiions^^'‘\ Que Dieu en soit loué et remercié, (Après la sphère 
des astres fixes) suit donc un cercle après l’autre, jusqu’à ce qu’on arrive aux agrégats 
élémentaires {arkàn) ainsi qu’aux quatre éléments composés qui se trouvent au-dessus 
d’eux, je veux dire, le Feu, l’Air, l’Eau et la Terre. 

« Il te faut encore savoir que parmi (ces cercles) il y en a qui possèdent un mouvement et 
d’autres qui n’en possèdent pas. Ce sont les cercles en mouvement qui poussent les cercles 
immobiles au mouvement. Lors donc que ceux-ci se meuvent d’un premier mouvement, 
les animaux en sont produits, et de la même manière sont produits les végétaux et les mi¬ 
néraux. Les minéraux sont produits par le dernier de ces mouvements, tandis que les animaux 
sont produits par le premier 


Les sept sphères des planètes, la sphère des fixes et les sphères du Feu, de l’Air et de TEau; la Terre 
étant considérée comme un point au milieu du système. 

Apparemment les sphères rrrotatives» (ajlâk al-tadâwïr), interposées entre îes sphères des planètes. 
A la suite d’Aristote, Jâbir compte, dans le le, al-haht, 55 sphères célestes (ef. Textes, p. 59 9, 9). 

Cf. infra, p. i 53 . 

Cf. Bibliographie, n®* 366 , 382 , 386 . 

Il est curieux de lire que la sphère des fixes est formée après les sphères des planètes. Le Tmêe ho b 
dit expressément que fes astres fixes sont nés avant les planètes. 

(«) CL Bibliographie, 11® 2865 . 

tout court ou 'anâsir basïta sont les qualités naturelles ou Natures : Chaleur, Frigidité, etc.; 
\xmsir muraJekaba les éléments proprement dits, composés des Natures; arkmi les agrégats élémentaires qui 
sont des éléments à l’état impur (tel le feu, raîr, etc., qui se trouvent chez nous). 

Les sphères des planètes et des fixes, 

Les sphères des éléments. 

Le texte est probablement en désordre. On s’attend à ce que les minéraux soient produits par le premier 
mouvement et les animaux, plus organisés, par le dernier mouvement. C’est en effet la doctrine de Jâbir 
telle qu’il l’expose dans LXX î 8 {— Textes, p. 46 o et suiv.) : 

ff Disons donc: Dieu le Très-Haut, ayant créé la Sphère, créa à l’inlérieur d’elle les quatre éléments (^anash^, 
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3. — COMMENTAIRE DOCTRINAL. 

La cosmologie du h, al-tasrlf que nous venons de reproduire en entier, représente l’univers 
sous forme de cercles concentriques ou plutôt de sphères emboîtées Si nous faisons ab¬ 
straction de l’appellation de « mondes » qu’elle prête à ces cercles cette conception paraît 


à savoir le Feu, TEaii, l’Air et la Terre. Leur origine se fit de la façon suivante : lorsque les éléments pri¬ 
mitifs (c’est-à-dire les qualités élémentaires) se furent mélangés et que chacun eut rejoint son centre, 
cela après avoir fractionnéla Substance (= matière prime), le Feu se rendit en haut et y trouva son centre. 
Quant à l’Air, à cause de la Chaleur qu’il portait en lui, il avoisina le Feu, mais il lui fut impossible de s’y 
mélanger totalement à cause de sa part d’Humidité, et il s’établit par conséquent au-dessous du Feu, 
comme intermédiaire (entre le Feu et les éléments inférieurs). Ensuite, l’Eau se rendit en bas et occupa la 
place la plus éloignée du Feu, tels les contraires qui se trouvent éloignés Tun de l’autre comme les points 
les plus distants sur un diamètre. Quant à la Terre, elle avoisina l'Eau, la Sécheresse étant la condition de 
son état indépendant. Aloi'S la Sphère fit une révolution; les Natures (qualités élémentaires) étant encore très 
faibles, il n’en fut produit que les minéraux dans les mines. Ensuite la révolution devint plus forte et plus 
continue, de sorte que les plantes et les végétaux furent produits. Enfin, la révolution de la Sphère fut 
assez complète pour que les animaux fussent produits. ^ 

L’idée de l’origine successive des trois règnes, grâce aux mouvements de plus en plus intensifs delà 
Sphère, se retrouve également dans le k, sJrr al-haîîqa, attribué à Balïnâs, et paraît être empruntée à cet 
ouvrage (cf. infra, chap. v 5 , sur les rapports des écrits jâbiriens avec le livre de Balïnàs). Voici ce qu’on 
y lit (p. 77 de ma copie personnelle du manuscrit du Caire) : 

J^ J 

Ub ^ c:>î^ (J.JÔ L« à jh-K-O 

^yXj^ L^J a\j L.^9 .... ^ L—^ià .4 I AXiiîl «5 tiLtxJj 

• j lîUjlJ) mu-suà cj^JÜJO Là I^ÀjI 

iJJJÜl Lv> • yL5" .>L*> . A^Lj L^5 

^ iCiXS' cdUxà • i^jL.4 ^Laôjj cdLS^AL cjXx/l ^ 

Le terme dàSra {xùkXos) et non pas falak (fx^aîpa) a été probablement choisi pour souligner le carac¬ 
tère immatériel des sphères du monde intelligible. Du moins en arabe le mot falak évoque trop la structure 
matérielle des sphères célestes. Dans le k. al-muàn al-mglr (cf. hfra, p. i 5 i), Jàbir emploiera d’ailleiirs/aM 
dans un sens nettement immatériel, le distinguant sciemment de la rrmasse de la sphère îj [jirm, al falak) 
(Textes, p. àaô, 6). 

Pour expliquer cet usage de Jâbir, il ne suffit pas de rappeler la distinction néoplatonicienne entre le 
k6(T(xos voyjTàs et le (xî(7drjrà5. Il ne faut pas non plus penser aux théories antiques sur la pluralité 

des mondes, coexistant simullancment ou se succédant dans le temps. L’emploi insolite, par fauteur des 
Hermetica, XI, 6 4 (Scott, I, 210, 27), de l’expression éirrà «éu-pot pour designer les sept planètes et 
qui est peut-être inspirée par une conception pythagoricienne (cf. Plac. philos., II, i 3 , i 5 ), s’éloigne égale¬ 
ment de Jâbir selon lequel les planètes font partie de notre monde matériel, tandis que le terme rrmondesn 
s’applique aux principes qui sont placés au-dessus des sphères des astres (cf. cependant p. 4 i 3 , 16 : ^âlam 
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bien antique. Il est pourtant étrange que non seulement les sphères des planètes jusqü’à la 
sphère des astres fixes soient conçues ainsi, mais qu’au-dessus de ces sphères se range une 
série de nouveaux « cercles », jusqu’aux cercles mêmes des trois hypostases. Sous l’influence 
du Timee^^^ les néoplatoniciens parlent quelquefois des cercles de l’Ame et considèrent 
l’Intelligence comme tournant en cercle autour de l’Un La notion du cercle infini, symbole 
de la Cause première rappelle certaines spéculations pythagoriciennes dont la fortune, à 


al-qmnar). Il n’y a pas non pins lieu de comparer les spéeuialions gnostiques sur la pluralité des mondes spiri¬ 
tuels, superposés les uns aux autres. Dans le vocabulaire arabe le terme 'àlam (monde) a uii sens plus vaste 
et moins précis que le Kdapos grec. Chez les traducteurs arabes, ^âlam est égalemehl la traduction de Tsâv, 
ÙAov, oXàTïjs, el la Théologie (VAristote parle du Monde divin, du Monde de rinteifigence, de l’Ame, etc., là 
où le texte grec des Ennéades u’offre que tù Osïov, td votfrôv, etc. (p. ex. Théologie d^Aristote, p. 8, 8-11 
Dieterici "Enn., I\, 8, 1, 3 ss.; de même ThéoL, p. 54 , 5 ~Enn,, VI, 7, 1,1: ^âlam al-takwhi — yéveens), 
Fârâbî (cf. son k. aî-jani bayn ra^ÿa^ al-hakimayn îfldtm al-îlàhî wa Aristôtàlls, dans Alfâràbf $ philosopkische 
Ahhandhngen, éd. F, Dietertci, p. 3 o; cf. trad. p. 48 J lisait les mêmes expressions (Monde de i’In- 
teiligence, de l’Ame, du Créateur) dans la traduction arabe du Timée et, en tianscrivant le terme 'â/aw par 
hayfiz (domaine), il prévient le lecteur de ne pas se méprendre sur les véritables intentions de Platon. Cf. 
encore Masudï, k. al-tanbth wa'l-isrâf, p. 9, i 3 , où l’expression hàdiki T-awâlhn se rapporte aux différentes 
parties do monde unique. Il reste toutefois la difficulté que Jâbir parle non seulement des Mondes de la 
Cause, de l’Intelligence, de l’Ame, de la Substance, du Vide (cf. k. maydln aT^aql, Textes, p. 212, i3), 
mais encore des Mondes des quatre Éléments ou qualilé.s élémentaires. Faut-il rappeler à ce sujet que, dans 
le Timée (55 d), Platon se demande si à chacun des corps éiémeutaires ne correspond pas un monde (Kào'pos) 
à part, et que Plutarque (De def orac., c. 22, 42 2 4 ; 3 i, k^%f; 87, 43 o a~b) a construit sur les données 
du Timée une théorie des plus bizarres? 

Tim., 36 c. 

Cf. p, ex. Procîus, In Rem PuhL, II, 47, 3 ; 2 i 4 , i 4 ss. Kroll. 

Cf. Plotin, Enn., H, 2, 1; VI, 8, 18; Proclus, In Rem PuhL, II, 46 , 18; 210, 12;/n Euclid. comm. 
iky, i 5 Friedlein. — Chez les auteurs arabes, des conceptions analogues sont assez fréquentes; cf. L, Mis- 
siGNON, La passion d^al-Hàllàj, p. 589. Lé 4 . aTkadâ^iq dAhn al-Sîd al-Bataîyûsî, notre source principale de 
sa doctrine des cercles Intelligibles j^damâAr tpahmij/ya), â été récemment édité par M. Asm Palacios (dans 
Al-Andalus, Y, i^ho\ 45 et suiv.). 

Cf. supra, p. 189. 

Cf. les thèses Deus est sphmra infiniià euius centrmi est ubique circumferentia nusquam, et Deus est sphæra 
£uius tôt smit cireumferentiæ quoi sunt puncta, contenues dans un traité médiéval attribué à Hermès (cf. Cl. 
Bæümkeb, Das pseudohermetische -Bach der vierundzwamig Meister, Liber XXÎV magisîrorum, ein Beitrag 
zur Geschichte des Neupythagoreismüs und Neaplatonismus im Mittelaîter, dans Abh. aùs dem Gebiel der Philo¬ 
sophie und îhrer Geschichte. Fqstgabe G. v. Fribourg Br. ï 9 i 3 , p. 17-40; thèses 2 et 18. — Dans 

la Théologie dWrlslole, ou lit à la fin du quatrième chapitre (p. 63 , infra) un passage analogue qui n’a pas 
de coiTéspondant dans les Ennéades, mais dont Porigliie plotinienne est fort probable : erCar, enU’e le centre 
du cercle de P Intelligence et sa circonférence (?), il n’y a pas de distances géométriquement mesurables, ni 
non plus de lignes.qui sortent du centre vers la circonférence, comme c’est le cas dans les figures maté¬ 
rielles. Dans les figures spirituelles, par contre, il y a éDïncidence entre les cenü'es et les lignes qui tournent 
autour d’eux; et il n’existe pas de distances entre les deux.» 

Mémoires de ITnstüut d*Egypte, t. XLV, 20 
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travers les écrits de Ps.-Denys l’Aréopagite et de Scot Érigène, s’étend jusqu’à l’aube de la 
philosophie moderne 0). Mais, dans la pensée de Jahir, toutes ces conceptions sont devenues 
rigides et figées, dépouillées qu’elles sont de la vigueur dialectique qui les avait inspirées 
à l’origine. 

En effet, l’accent du système entier se trouve placé sur l’explication du monde matériel. 
Tandis que l’exposé sur les trois hypostases est sciemment simplifié et schématisé, celui con¬ 
sacré à la nature et à l’origine des corps se distingue par une variété déconcertante. D’une 
part, les formules très vagues caractérisant les trois hypostases ne laissent point soupçonner 
la richesse des spéculations néoplatoniciennes sur le monde intelligible ; d’autre part, le 
grand nombre de détails sur le monde physique n’a pas de correspondant dans la littérature 
néoplatonicienne. Pour Jâbir, le monde intelligible ne représente qu’une prolongation du 
monde matériel et l’auteur ne s’y intéresse guère que pour donner une justification probante 
de sa physique. 

La comparaison de notre texte avec les passages cités du k, aUjamsln révèle certaines diver¬ 
gences de doctrine qui méritent d’être signalées Dans le k, al-kamsln, le Dieu Créateur 
occupait le rang de la première hypostase, siégeant au-dessus de l’Intelligence Par contre, 
le k. alAasrîf assigne cette place à la Cause Première, tandis que Dieu y est considéré comme 
étant «au-dessus de la Cause Première et au-dessous du plus petit cercle de notre monde». 
Ce n’est point un hasard si Jâbir évoque à cette occasion un verset du Qor'ân. Le souci d’ac¬ 
centuer la supériorité du Dieu transcendant et omniprésent des Écritures Saintes sur le Dieu 
des philosophes se rencontre fréquemment chez les néoplatoniciens chrétiens et musulmans 

Conformément aux néoplatoniciens, le k. al-kamsïn avait rangé à la suite de l’Ame 
du Monde la Nature [labia, Cette notion globale n’intervient pas dans notre texte. 


Cf. D. Mahnke, Unendtiche Sphâreund Allmitielpmkt, Beitrag zur Genealogie der mathemaliscken Mystik, 
Halle 1937. 

La question de savoir pourquoi TAme descend dans le monde, question qui a tant préoccupé les néo¬ 
platoniciens , est à peine abordée. 

Le h. al-hamsïn (cf. BtbL, rf 1825 ) est postérieur en date au k, al-tasrif, lequel fait partie des Kutuh 
aUMawàzln, 

C’est aussi la thèse du k, aï-haht, cf. p. ex. f. : rrll est donc établi que le Créateur Très-Haut 
n’est ni la Sphère comme disent certains, ni le mouvement comme prétendent d’autres, ni les astres comme 
afTirment d’autres, mais qu’il est la cause première [al-sabab al-awival) et le principe actif du monde entier, 
agent à la fois des causes éternelles et des causes périssables^ LîUiJî ^ Jlo- y! 

AJüO JlS li» JLs LC J»^ JLs 

Cf, p, ex. W. R. Inge, The philosophÿ of Plottnm, London igag, II, i lo s. 

<•> Cf. aussi S. Fines, Beitrâge zur isîamischen Ato 7 nenkkre, p. 38 s. 

Et le k. al-haht. 
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A sa place, l’auteur imagine un grand nombre de cercles par lesquels doit passer l’Ame 
pour se manifester dans la matière. 

Le texte pose des problèmes très graves. Passons pour l’instant sur l’identification de la 
Substance avec la matière. Mais dans quelle source grecque Jâbir a-t-il jamais pu lire que 
les quatre qualités élémentaires ou « Natures » [tabai)^ comme il les appelle (Chaleur, Fri¬ 
gidité, Humidité et Sécheresse), dépouillées de leur caractère d’accidents, occupent, à titre 
d’hypostases, une place déterminée à la limite du monde matériel? Gomment arrive-t-il à 
expliquer la formation des corps? Quel rôle assigne-t-il à l’intervention de l’Ame dans l’en¬ 
semble de son svstème? Répondre à ces questions est d’autant plus important que toute 
la science jâbirienne se ramène à la théorie des qualités élémentaires, de leurs emplacements 
et de leurs combinaisons. 

Quelques autres textes de Jâbir sont aptes à donner de nouvelles précisions au sujet de 
l’origine et de l’emplacement des qualités élémentaires. Dans le [] n’y a 

plus quatre cercles ou Mondes distincts représentant les quatre «Natures», mais un cercle 
unique, celui de la Chaleur, d’où dérivent toutes les autres «Natures». On se rappelle 
que, dans le A. al-hamsln, la Chaleur seule se trouvait placée au-dessus des Éléments. Les détails 
géométriques qu’oflVe ce nouveau texte sont particulièrement suggestifs. 

«Nous avons expliqué précédemment que le Feu, l’Air, l’Eau et la Terre, eux aussi, sont 
des choses composées, non pas isolées, et que les choses isolées (ou simples) sont la Chaleur, 
la Frigidité, l’Humidité et la Sécheresse, lesquelles ont fourni les bases pour la composition du 
Feu, de l’Eau, de l’Air et de la Terre Maintenant, poussés par la nécessité, nous allons 
nous prononcer sur le lieu propre à la Chaleur, à la Frigidité, à l’Humidité et à la Sécheresse, 
bien que personne au monde, par avarice ou par crainte d’en révéler le secret, n’en ait jamais 
parlé ni ne l’ait enseigné..... 

«Et nous disons : l’indication sur le lieu de la Chaleur, de la Frigidité, de l’Humidité et 
de la Sécheresse est donnée par ce que nous appelons la Sphère, sans que nous entendions 
par là la masse de la Sphère . . Regarde donc et figure-toi que ia Chaleur forme le cercle 
suprême de la Sphère et que la Frigidité en est le point appelé « pôle » Voilà les deux 
(Natures) actives Quant à la Sécheresse, elle est le résultat passif de la circonvolution de 
la Sphère — laquelle alors est entrée en action — et il en est de même de FHumidité.. . 


Textes, p. 4^5 et suiv. 

Cf, supra, p. ijJ6. 

Cf. infra, p. 166. 

Celte phrase veut-elle dire que les spécuiatious sur le lieu des qualités élémentaires sont dues à fau- 
ieiu* et quil ne les a pas trouvées daus les sources antiques? Suivent quelques lignes de parénèse au lecteur. 
Ce passage souligne le caractère incorporel des f?Natures t). 

Imitation du schéma géographico-astroaomique. Equateur ; pôle = chaud : froid. 

Sur la distinction des Natures actives et passives, cf. infra, p. lôif 


30 . 
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«Nous disons donc : notre discours a déjà établi à l’évidence que la Chaleur, la Frigidité, 
l’Humidite et la Secheresse à l’état absolu occupent une place supérieure à celle du Feu, 
de l’Air, de 1 Eau et de la Terre, conformément à la distance qui existe entre le Feu, l’Air, 
l’Eau et la Terre d’une part et entre la Sphère qui les embrasse d’autre part; car ces 
(éléments) sont placés au-dessous de la Sphère qui les embrasse Revenant maintenant 
sur nos pas, nous dirons comment (les éléments) se sont composés des (Natures). Voici 
la preuve que la Sphère est identique à la Chaleur et à la Frigidité, à l’Humidité et à la 
Secheresse : sache d abord que, d apres les géomètres, le cercle est ce qui embrasse ,une 
chose dépourvue de masse ^2) ; par masse il faut entendre corps. Quant à la ligne, c’est une 
longueur sans largeur et sans corporéité ; on pourrait dire également, que (la ligne) est 
une largeur (sans longueur) Quant au point, c’est Une chose aperçue par l’intellect seul, 
non pas par la sensation. Le point, c est quelque chose qui ne subsiste qu’en puissance et 
qui, dans 1 imagination seule, peut être considéré comme existant devant la sensation 
Cette imagination ne fait donc nullement ressortir la manière d’existence (du point) et 
Il exprime pas sa réalité propre. Or, vu que le cercle embrasse ce qui est incorporel, nous 
disons par analogie que le cercle de cette Sphère c’est la Chaleur laquelle est placée (au bord) 
extérieur et supérieur (de la Sphère). Et le point (de la Sphère) c’est la Frigidité. C’est par 
le mouvement même de la Sphère que naît entre la Chaleur et la Frigidité une chose qui 
n est ni chaude ni froide, mais qui est extrêmement siccative, très line, guère perceptible 
à la sensation, inférieure à la Chaleur quant à la subtilité et la pénétration : cela on l’appelle 
Secheresse. Ensuite naît de 1 union (de la Chaleur et de la Frigidité) une chose opaque et 
qui, possédant une certaine mollesse, commence à s’étendre : cela on l’appelle Humi¬ 
dité.» 

Dans la suite du k. al-nûzàn al-sagir, Jâbir parle de ce que dans le k, ol-tamf il avait appelé 
« Substance ». Chose curieuse : cette substance, ou matière, ou «poussière dispersée» il la 
désigne ici par le terme de « cinquième Nature ». Faut-il y voir une réminiscence du cinquième 


Ce qui implique que les Natures sont placées dans la sphère. 

Cf. Euclide, E(ementa, \, p. 5 , 9 HEiBERcr Prochis, In Eucl. comm,, p, 1/47 ss. La définihon de Jâbir 
Il est pas exacte. Voir aussi Macrobe, In Somn, Scip., I, i. 5 , 9 : nafura caelestium clrculorum incrnporaîis est 
Unea, quæ lia mente conclpitur, ut sola Iqngitudhie eensentur, latum habere non posstl. 

^ ^ Cf. la définition d Euclide, Elemeuta, I, p» iî, 9 Heiberg i ypeeppp pifHos di^XccTés. 

Celte définition rappelle plutôt celle de Héron d’Alexandrie que celle d'Eüclide (/. c.). Cf. Heronis Opéra, 
IV, 1 A, 11 Heiberg : (TïjfÂsiàv èrrltv ov pépos^ ovOév, , . méÇivKS hè hiavoi^ pàvp Xyulov elvai d)(T(x,vsi dpepés 
Ts Kai dpéye&s^ ruyyjxvov. Voir aussi BêrQnï, k. al-tafhhn ( The Book of the Instruction in lhe Eléments of 
the Artof Astrology, éd. R. Rainsay Wright, London iqSA), § 7 : kB J.iu;j i — Une défi¬ 

nition analogue se lit dans le k, al-ahjàr ^alà ra^y Ballnàs II (= Textes, p. 18A, 9 ). 

Cf. infra, p. i 54 ®. 
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élément d’Aristote f Malgré l’allirmation de Fauteur, que « tous les philosophes » sont 
d’accord avec lui au sujet de cette « cinquième Nature » et malgré le fait que la « cinquième 
Nature» de Jâbir se trouve localisée, à l’instar du cinquième élément d’Aristote, dans là «masse 
de la Sphère » [jirm alyfalak)^ une identification ne semble pas possible. Cette « Nature » est 
cinquième non pas par rapport aux quatre éléments du monde sublunaire, mais par rapport 
aux quatre Natures, aux qualités élémentaires, hypostasiées au-dessus du monde corporel. 
Aussi est-elle à la base de la formation des éléments corporels et entre ainsi dans leur com¬ 
position : elle ne saurait donc être considérée comme essentiellement distincte d’eux. Que 
Jâbir ne reconnaisse d’ailleurs que quatre éléments, est confirmé par l’indication du k. al-tasfif^^) 
où la structure de la sphère matérielle, l’Ether, est censée être un feu animé, composé de 
Chaleur et de Sécheresse, à l’instar du feu d’ici-bas. 

Voici les termes dans lesquels le /c. al~mizàn parle de la Substance : .« Comme 

l’affirment tous les philosophes, la masse de la sphère consiste encore en ce qui est (appelé) 
la cinquième Nature. Or ces philosophes n’en ont pas dit davantage. Moi, je ne m’ën contente 
pas, mais je vais te rendre intelligible (cette cinquième Nature) afin que tu puisses te la figurer, 
si Dieu le Très-Haut le permet. 

« Nous disons donc : selon la manière habituelle de parler qui nous est commune avec les 
philosophes, le terme «masse de la sphère» désigne la Substance, susceptible de recevoir 


Dans les Rasâ^H Ihwân ai-Safd\ II, 870, et chez Mas'^üdï, k, al-ianblh waH-isrâf, p. 8, io ss.; p. 11,8, 
la cinquième Nature {iabta hdmisa) désigne en effet l’élément des sphères planétaires; cf. aussi S. Fines, 
Beîtrdge, p. A 3 L — lia significalion particulière qu’assigne .lâbir a ce terme a été exposée en détail dans 
son alîa^jfa al-hâmisa (cf. Bibliographie, n® 396 ). Faut-i! en rapprocher les spéculations des alchimistes 
latins sur la quinit^ essenüa? 

La conception que la Substance , à titre de cinquième principe («.•?/), est le substrat des quatre Natures, 
se trouve déjà exposée dans les LXX Livres (cf. notamment Textes^ p. 48 9, 5 et voir supra, p. 6 ) et sera 
reprise par le k, al-nuhâs (ms. Paris 9606, f. 98*'), lequel est postérieur aux Kiitub aî-Mawàzm. Sur le plan 
alchimique, le k. al-safwa (f. 117*), étroitement lié au h. aî-mlzân aî-saglr, désigne celle cinquième base 
[ruhi) plutôt par l’appelktionstoïcisaute de piieuma(n? 4 ); ^«1 

^3^1 ^ . Comparer peut-être dans l’exposé de iâ doctrine pylhagüriçieTnie ap. Diogène Laërce, 

VIH, 98 (cf. A. Delattk, La vie de Pythagore de Diogène Ldërce, dans Mém, de l’Âe. Royale dè Belgique, 
cL lettres, t. XVII, 2, 1992, p. 91 9) l’emploi curieux du ternie oiiQffp non pas dans ie sens d'un cinquième 
élément, distinct des autres, mais comme substrat des qualités élémenlairës : est l’air, aiQijp 

^ eppà ^ le feu, et atWp ' üsoL)ros l’eau (rexpressioii àîÔijp^^yjpàs n’èst pas attestée, mais Dkï.atte la croit 
impliquée par ie contexte). Pour les quatre Natures et le pneuma, cf. encore As,'arï, maqàlàt aUislàmîyyin, 
p. 809, 3 ; 348 , 9, ou celte doctrine est attribuée à un groupe de crpartisans des Naturesr» [ashàh aî-\abâ- Pf 

Cf. supra, p. 147. 

Textes, p. 4 û 8 , 4 . 
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toute chose ('>. En effet, toute chose est en elle et toute chose dérive d’elle et toute chose 
retourne vers elle, suivant le plan du Créateur — que notre Seigneur et Souverain soit exalté 
— qui l’a mise en tout et « tout retouj-ne vers elle » 

Et pour rapprocher cette définition encore davantage du k. al-tamf, Jâbir la reprend un 
peu plus tard t’I en disant : 

« Quant à la Substance, c’est ce qui remplit les interstices Elle est susceptible de recevoir 
toute forme. Toute chose est en elle, toute chose se compose d’elle, et toute chose se décompose 
en elle Si ces paroles ne te rendent pas encore apte à saisir sa quiddité, (sache alors) que 
c est la « poussière (qui voltige dans l’air) » {haba^ : sa couleur donné un peu dans le 
blanc, et lorsque le soleil rayonne sur elle, elle s’enflamme et apparaît. Et il te faut savoir 


Cf. Titnée, bob, au sujet de ia '■ wirra a-éfin-ra (pberts. , . ts dsi rà srdvTa. 

Allusion à l’expression qor’ânkjiie (Sourate 21, 9.8) ; «Tous retournent chez Nous» Jd) 

Textes, p. 4-29, 3 . 

**> Cf. infra, p. 189. 

Cf. Titnée, e, 8 au sujet du substrat des qualités élémentaires ; èv è hè êyyfyvôfievat. dei êxacrra 
aÙT(èv ÇavTa^eToii Koti 'srdXiv sKeWev aTrdXXvTXt. 

PJüs exaclement fries grains de poussière qu’on voit danser dans un rayon de soleils (cf. déjà supra^ 
p. 10^). C’est ainsi que le terme habâ^ est défini par les grammairiens Abû ‘Ubaydaet Zajjâj (cf, Fabr al-Dîn 
al-Razï, ma/àtîh algaijb. Le Caire i 3 o 8 , VI, 3 i 4 : ^ ^ voir Taj al- 

'arm, X, àoà). Une définition analogue se lit dans LXX, ây (=. Teætes, p. 482, 6 : UJ dÜ 

où a côté de l’identification de habà^ avec la Substance (jawhar) et ia matière {hayüld), est également 
proposée l’identication avec l’Ame. Le h, al-tasrlf ajoute à habë^ l’adjectif wanfwr (dispersé) et reti oiive cette 
expression dans un verset du Qor’ân {Sourate 2 5 ^ 28), où elle ne possède cependant pas de signification 
cosmologique (cf. supra, p. i 42 ). Dans une glose à sa traduction de l’abrégé alexandrin du 'nsspi alpétrsoùv 
{h. aUfiraq) de Galien (ms. Yeni Garni 1179, f. 126“), Hunayii b. Ishâq explique la notion de Tinsensibie 
{âvrtifrdyjTOv ; gapr mahsüs) en se référant au ffgrains de poussière qui voltigent dans l’air et qui ne de¬ 
viennent sensibles que lorsqu’un rayon de soleil entre par une fenêtre ou une lucarne^ ( ^ . u. jüyjuc 

^ ^ ^ ^ 1*^ ^=1^1 i). Üe son côté, Muhammad b. Zaka- 

riyyâ al-Râzï, lors de l’exposé de sa doctrine atomiste [L al-sukük ""alâ Jàlînüs; cf. supra, p. 126') évoque 
l’analogie des atomes avec le habà^ al-munbaHtjlH-javL'w. Cf. encore Cl. Huart, Textes horoufis, p. VT; Ya'qûbî, 
Histoire, I, i 35 Hoütsma (cf. M. KLAMnoTu, dans ZD MG, XLI, àig); voir aussi Sa'adyâ ai-FayyOmï, h, 
al-amânàt waH-i^liqàdât, p. 42 , 11 Landaüeh, où les êtres spirituels {rülmniyyàt) se trouvent comparés à la 
poussière {gubàr) et aux atomes {jmJ là yatajazza^), 11 ressort de ces parallèles que habà^ est un terme tech¬ 
nique, qui a été après coup assimilé à l’expression qor’aniqiie. On pourrait le rapprocher du grec ÇocrfxaTœ 
ayant exactement le même sens et qui d’après le De anima d’Aristote (1,2, 4 o 4 % 3 et 18) a été employé 
par les atoniistes (Démocrite) et les Pythagoriciens pour définir l’àme {é(poi(70LV yàp Ttvss ûlvtcov 
eivac rà èv ry dépt ^b<T(À(XTct). Cf. encore Zelier, I, 1®, p, 552, note 2. Une conception analogue se ren¬ 
contre dans le système atomiste indien du Vaisesika de Kanâda, oxi le grain de poussière qui voltige dans 
le soleil est considéré comme la plus petite substance perceptible, agrégat de plusieurs atomes (cf. Colebrooke, 
cite ap. pRArmJLEA Chandra Ray, /I History of Hindu Chemistry, 1, p. 10). 
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que c’est là la masse de la Sphère suprême et lumineuse... au même titre que le corps qui 
se trouve à la base des trois règnes, à savoir l’animal, le végétal et le minéral ('L» 

C’est donc dans la « masse de la Sphère » (-1, identique à la Sphère lumineuse embrassant 
notre monde (^1 et à l’Éther que la Substance, conçue d’abord comme incorporelle devient 
visible reçoit une forme et une couleur distinctes bref est devenue corps Or, cette 
même Sphère est encore le lieu des quatre Natures incorporelles lesquelles, une fois unies 
à la « Substance » ou à la cinquième Nature, se concrétiseront et acquerront une certaine 
corporéité. En eifet, la Sphère suprême dans laquelle se confondent le Monde de la Sub¬ 
stance et les Mondes des Eléments simples ou des quatre Natures^**^, représente rintermédiaire 
entre l’incorporel et le corporel : elle est le dernier des êtres incorporels et, en même temps, 
le premier des êtres corporels « doués de passivité A titre d’incorporel, elle est une 
substance simple et uniforme pour laquelle il y a coïncidence du particulier et de Tuni- 
versel ; à titre de corps, elle est composée prend part au mouvement et est soumise au 
temps et au lieu C’est grâce à l’attachement [tahhhui) de l’Ame à la Substance, grâce 
à la mixture qui s’effectue entre les deux, que la Substance passe de l’état incorporel 


La suite du passage cf. infra, p. 182. 

Textes, p, 428, 4 ss.; 429, 7; cf, 427, 1. 

Ibid,, p. 4 i 2 , i 5 . 

Ibid,, p. 4 i 3 , 11. 

Cf. infra, p. i 83 et suiv. 

Ibid,, p. 211, 5 ; 4i2, 4 . 

Ibid,, p. 207, 12. 

Ibid,, p. 429, 5 ; cf. la restricliou 429, ifi. 

Ibid^, p. 429, 8. 

(10) Textes, p. 427, 3 ss., la preuve ofgéométrique» de l’incorporéité des Natures (voir supra, p. 162). 
D’après p. 429, 1, les Natures ne sont pas visibles, mais existent. Unies à la Substance, elles reçoivent des 
couleurs distinctes; p. 429, i5 et suiv. 

RR Textes, p. 426, 5 ; 427, 2. 

RR Cf. notamment f’idenlificalion de jirm (masse) avec jmn (corps), Textes, p. 427, 4 . 

RR Ib,, p, 4t2, 5 : awwal mà infusai 
RR 74., p. 4 i2, 11 . 

RR IL, p. 4t2, 8. 

RR Cf. Ï 4 ., p. 4 i 3 , 1. 

RR Ib., p. 427, 9. 

RR Cf. ib,, p. 4 o 8 , 3 . 

RR Cf. k, maydàn al-^aql (= Textes, p. 211, q) : ffOr, s’il est établi que l’Ame s’attache à la Substance, 
soit en raison du désir (qu’elle éprouve) pour la substance, comme nous l’avons dil^ soit pour une autre 
raison», etc. Cf. encore Textes, p. 4i2, 3 ; 438 , 9. 

RR 74 .: p. 4 i 3 , 9. 
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à la corporéité, qu’a lieu la concrétion des corps, la transition de l’intelligible au sensible, 
de la chose simple à la chose composée. Une fois mélangées et devenues une chose unique'», 
elles descendentsuccessivement dans les mondes des quatre Natures et s’informent à elles. 
A la base de cette « génération » [kawn] du monde corporel est le Désir (appelé sahwa^^^ ou 
sawq ou tawqàn^^'^) éprouvé par l’Âme et dirigé vers la matière. Jâbir se borne à constater 
que ce désir, qui communique â la Substance la puissance formatrice dépend du libre 
choix de l’Âme C'h Mais il ne nous dit point pourquoi l’Âme, ignorante qu’elle est (*•, éprouve 
ce désir; physicien, il n’insiste ni sur la cause de la chute de l’Âme, ni sur les effets qui pour¬ 
raient en résulter pour elle. Son seul souci est de faire comprendre le mécanisme de la formation 
des corps. Jamais dans cette partie de sa doctrine il ne quitte le plan physique pour lui substi¬ 
tuer une explication théologique ou même gnostique 

Ue k. maydân al-aql apporte quelques nouvelles précisions au sujet de l’organisation 
progressive de la matière. L’Âme communique à la Substance une forme, une figure, laquelle 


Textes y p. Aiq, /i. 

IL, p. 413,9. 

Ib,, p. 211, 3 ; ‘ 2 i 3 , 10, 11. Dans le Je, iliràj {= Textes, p. bj, i), en parlant à la façon des astro¬ 
logues, du Lundi, jour des malheurs, des révoltes et des désastres, Jâbir ajoute la phrase suivante qui est 
apparemment une allusion à sa doctrine cosmologique : ffEl îa Dyade (leg. et suppiv<Cj»^>) se 

comporte ainsi en raison du Désir (sahwa) et de la Génération (leaivn); car TUn est le premier (principe), 
et le deuxième (principe) c’est le Désir et la Génération.» De même le Je, al-iasrlf [= Textes, p. 4i2, 5 - 6 ) 
associent les deux termes ïcawn et saliwa, Cf. Plotin, V, i, i, 3 , au sujet de la descente des âmes : 

àp)(i) fxèv ovv avrais rov KaHov v TÔXfxoc K(xi v yéveais, et rapprocher de ce passage Theologoxmena aritlim,, 
p. 7, 19 SS. DE Falco. 

Textes, p. 911, 1 5 ; 21 3 , 11. 

Ib,, p. 212, 2. 

Ib., p. 212 , â, c’est la Substance qui éprouve le désir vers lè monde de la Chaleur, 

Ib,, p. 208, 6; 912 , 7-9; cf. infra, p. 160. 

îb., 9 11, 3 ; cf. supra, })- 

Une cosmologie entièrement différente de celle des Kutub alMawdzïn se rencontre dans le petit traité 
k, al-qadim (^Textes, p. 545 , 5 et siiiv.), qui fait probablement partie de la collection des 5 oo Livres 
(cf. Bibliographie, n"* 981 ) et ou des notions aristolélîciennes (cf. Physique, I, 9, 192% 18 ss.; voir encore 
Plutarque, De Iside et Osiride, c. 53 et suiv.) sont curieusemenl liées à des spéculations d'affinité gnostique. 
Entre la Substance éternelle (Dieu) et la Matière qui est contingente et imparfaite existe un rapport sexuel, 
La Substance éternelle projetle son sperme dans la matière, pour la purifier des ténèbres terreuses qui sont 
en elle. Par ce cméiarigc» , l’être éternel est détériorisé, tandis que l’être contingent est amélioré. A la péri¬ 
phérie de la Matière se réunit tout ce qu’il y a en elle de Clarté, de Bien et de Beau, de Lumière et d’Eclat, 
tandis que le centre contient tout ce qui est vil, impur, ignorant. La concupiscence qui est en nous dérive 
de la matière et de son désir de s’unir à la Substance éternelle. 

Textes, p. 906, 10 et suiv. 
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est nécessairement sphérique fU. Or, cette figure idéale sera déformée par l’attachement de 
la Substance aux quatre Natures. Voilà la première étape dans la voie de la différenciation 
des formes qui existent dans le monde matériel. 

« Nous disons : il te faut savoir que tout ce qui est long {iawü) fait partie du chaud et 
tout ce qui est court {qafir) fait partie du froid, et tout ce qui est menu (daqïq) fait partie 
du sec, et tout ce qui est opaque (gallz) fait partie de l’humide . Figurons-nous d’abord 
une étendue [bud) qui ne contient rien. Ensuite, imaginons qu’une Substance s’est appro¬ 
priée une forme [süra) et a ainsi reçu une certaine figure \sakl)^^f Cette figure ne saurait 
jamais être autre que sphérique. Après quoi, le mélange (de la Substance et de la Forme) 
s’attache à une des Natures isolées : si (par exemple) il s’attache à la Chaleur, il donnera 
(à la Substance) la figure qui est propre à la Chaleur, comme nous venons de le dire. Or, la 
longueur est le propre de la Chaleur, étant donné que (par la Chaleur, la Substance) est attirée 
vers le haut. En effet, chaque figure qui subit rattraction dans un certain sens, reçoit la forme 
correspondant à sa figuration à l’instar de l’argile mise en pâte, de la farine, de la 
sucreiie natif et d’autres choses analogues... Si, par contre, (la Substance) s’attache à la 


Gf. aussi Textes, p. 455 , 1, et Je, aTJiamsln, c. 9 (f. 129^} : 

{.Na.* ^ ^ ^ 7 ^ 7 ^^ 75 *^** *^ 7 ^ 

Il est à noter que Jâbir emploie ici les adjectifs liârr, bând, etc. non pas les substantifs Jiaràra, 
buxnidc^ etc.; cf. infra, p. 173’. 

Une idée semblable se trouve également exposée dans le Je. al-kâsil, f. i 44 '' : éjl Jüu 

. De même Je, al-hamsln, 7 (f. 131 “) : "fÂ IJaJ'S JJCûJ'o ^31 
Gf. encore Je, al-rnlzàn aJ-sagir, Textes, p. 427, i 3 ; 45 a, 9. 

Dans les lignes qui suivent (p. 206, 12-207, Jâbir e.xpose, d’une manière un peu confuse, que 
cette affirmation n’est applicable qu’aux choses simples (a/-?m^m6?<î?), c’est-à-dire aux Natures qui se trouvent 
à l’état pur dans la Sphère. Dans les choses composées (al-muraJcJeabàt ), c'est-à-dire dans le monde des éléments 
composés, elle n’est pas valable sans restriction : ffen effet, on y rencontre des choses longues qui sont 
froides, des choses courtes (rétrécies) qui sont chaudes, etc.» 
cf. infra, p, i 58 ’. 

Sûra — ou eïhos; saJel^ Cf. p. ex. Plutarque, De def or, 22, 42 2 f. Voir aussi Tâbit 

b. Qurra, ap, 1\hzi , inaqâla fî ma J)a^d altabi^a (Râzî, Opéra philo sopJiica, I, p. i 3 i, 11). 

Al-imthàj, — Dans le le, aUasrïf (== Textes, p. 4 t 3 , 9), Jâbir avait parlé de la mixtion {ihtUâÙ de la 
Substance avec l’Ame. C’est en effet LAme qui dispense la Forme à la Substance. 

Ta'allaqa, employé ici dans un sens analogue à tasabbata (cf. p. 207, i 5 ) qui ailleurs est le terme pour 
désigner l'attachement de l’Ame à la Substance; cf. supra, p. i 55 ’^ 

Gf. Macrobe, In Somn, Scip., I, la, 5 , au sujet de la psychogonie du Timée : descendens a tereti quœ 
sola forma divina est, in conum delucndo producitur , , , ibique a puncto suo, quod est monas, venit in dyadem, 
quœ est prima protractio. 












— 158 — 


Frigidité, l’attraction a lieu vers le bas, car alors la Substance devient le support de la 
Frigidité, ce qui lui donne la figure courte. Et il en sera de même lorsque (la Substance) 
s’attache à l’humide et au sec... .» 

Au-dessous des cercles concentriques représentant les mondes des quatre Natures, l’auteur 
du k. al-imrif avait placé un cercle qu’il avait appelé, avec certaines hésitations, le cercle du 
Vide(*). Ces mêmes hésitations se rencontrent aussi dans le k. maydân al-aqW^\ où cependant 
le Vide est censé être l’intervalle qui sépare les dilTérents mondes des Natures C’est dans ce 
Vide que l’Ame, s’informant à la Substance encore incorporelle, se concrétise et s’assimile, 
l’une après l’autre, les quatre Natures pour en former les corps. Selon la définition du k. al- 
nûzün al-sagfr le Vide est le lieu où se réalise la concrétion {Ijasr) de la Substance et où 
les Natures s attachent a elle. Si la Substance et de même les Natures occupent une place 
déterminée dans le monde, il s’ensuit qu’elles n’occupent pas le monde entier et qu’une 
partie du monde est dépourvue d’elles, voire vide («b La notion du Vide n’est introduite que 
pour des besoins cosmologiques. Le Vide est en quelque sorte le réceptacle, « l’étendue où 
il n’y a rien » (’) et où la Substance, s’unissant à l’Àme, devient corps. Au sein même du monde 


Cf. supra^ p. i/i 5 . 

Textes, p. an, lo : rf(S’dtant unie à l’Ame, la Substance) entre ensuite dans un monde dilFërent de 
celui de l’Ame et de la Substance : c’est de ce monde qu’elle acquiert les éléments = Natures) après 

qu’elle y est parvenue. Au sujet de ce monde, les uns prétendent que c’est le Vide {hald"); et d’autres disent 
que c’est le Plein (malâ^), (En tout cas), c’est là le monde des éléments, vu que la Substance n’en sort point 
avant qu’elle ait acquis les éléments. « 

Cf. not. Textes, p. 312, 11, là; voir infra, p. 160, la traduction du passage. 

Textes, p. 453 , 2. 

Litt. ff resserrement fl. Pour ce terme, cf. infra, p. 167”. 

Textes, p. 452 , i 3 et suiv. — Le texte de cette preuve de l’existence du Vide paraît être corrompu. 
Sur les théories du Vide dans la philosophie arabe, cf. S, Pjnes, Beitràge zur islamischen Atomenlehre, 
p. 46 et suiv. 

^ ^ A. maydân al-a^l. Textes, p, 207, 6. Cf. Plotin, Enn., IV, 2, 20, 26 r to u^vàv stvsti 

Ser. Il convient de rappeler ici une cosmologie antique rapportée par Syrianus, In Melaph., p. 84 , 3 i 
Kroll ( Comm, in Arist. Gr., VI , 2 ) que J. R. Mattwglv (Cosmogony and Stereometry in Posidonian Physics, dans 
Osiris, 1938, p. 558 - 583 ) a voulu ramener à Posidonius. Un htdtT'lrffxa fixe, rigide et immobile, étendu 
à travers le cosmos, conférant un espace, un réceptacle, une borne, un contour (^copoev «ai v'KolQ)f)v 
«ai iSpov nai larepi)pa^r/v), ressemble à un corps mathématique en ce qu’il est immatériel, immobile et 
dénué de toute passivité zsoiÔTyjroç); il n’est pourtant pas un corps mathématique, en tant qu’il 

reçoit en lui toute la nature corporelle (t>)v ( 7 (a)[xolto^ Ç>v( 7 iv), C’est grâce à la volonté et l’intellcclion de 
lAme du monde (tj; ^ovX^trei «ai vorfaet rrfs KotjpiKïj^ htéal^tioi obtient une forme sphé¬ 

rique, et que d autre part, les idées de tous les corps (rà ethrj tcov 'usévraw (TCüpàrai;) se trouvent formées 
eu lui, idees à 1 image desquelles le monde matériel et dimensionnel [htoLO’!aroos 7 iai ovx dpeyéÛMs) entre en 
existence. Dans son commentaire du X' livre des Lois (fragment conservé ap. Siraplicius, In Arist. Phys., 
p. 618, 28 et suiv. Dieis), Syrianus déclare que le %ià(xli/}po(. doit sa section et division (Topai «ai Stafpé- 
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corporel, il n’existe pas de vide, les « interstices » entre les Natures ayant été remplies par 
la Substance 

L’action de l’Ame, en vue de la formation des corps, se trouve décrite, avec de plus amples 
détails, dans le k. maydân al-aql^^K Et là, nous rencontrons pour la première fois une réfé¬ 
rence au principe de la Balance, principe qui nous occupera dans la suite de nos 
recherches. 

«Lors donc que la Substance, conformément au désir [sawq) éprouvé par l’Ame et dirigé 
vers un des éléments passe dans ce Vide'^^'', elle s’y approprie d’abord une des Natures : 
si l’Ame dirige son désir vers la Chaleur, ce sera la Chaleur (que la Substance s’appropriera) ; 
si (l’Ame dirige son désir vers) la Frigidité, ce sera la Frigidité ; et il en est de même pour 
l’Humidité et la Sécheresse. Le principe et l’origine des Balances [niawazin) dérive donc du 
désir [tawqan) éprouvé par l’Ame envers les éléments. D’où il suit que chaque être doué d’une 
âme a sa causedans (ie principe des Balances). 

« Figurons-nous que la Substance, entrant en formation, commence, en raison de son 
désir vers le monde de la Chaleur, à s’en approprier une certaine part {qist). L’appro¬ 
priation de cette part a lieu de la manière que je vais décrire : figurons-nous une pâte 


(jets) aux raisons (Aoyot) de l’Ame el à riilumination des idées dératurgiques {rijs tùûv hjfitovpytxâjv eiBmv 
èXXàp^l^eMs). Par celte seclion et division^ les lieux propres aux éléments seraient produits à l’intérieur du 
Gf. encore P. Dühem, Le système du monde, Paris i9i3, I, p* *^34 et suiv. H. Leisegang, Die 
Rauniîheorie im spàteren Platonismus, Strasbourg 1911, p. yô. 

Gf. supra, p. i 54 . On peut comparer les hiàneva du Tmée (58 b) existant entre les éléments et remplis 
grâce à la rotation périodique du Tout. 

Gf, en général la x^pa platonicienne, laquelle n’est pourtant pas distincte de la matière. — Dans un 
exposé arabe de la philosophie platonicienne, conservé dans le ms. Berlin 5 o 3 i sous le dire naql IJlâtün 
(transmissio Plalonis), ridenlité de ;^wpa el de 6A>; est exprimée dans les termes suivants (f. 63 ^ du ms.) : 

(jiî ^1.52 I A 

ib AijLjûM y j ÿAaU ]o\yXMk> d..... ]!>• }«Xjà 

(jjÆ ha traduction littérale de balad (pays) qu’on trouve dans ce 

passage ne semble pas attestée par ailleurs. 

Textes, p. 211, i 4 et suiv. 

\4nâ,fr ^ tabâH^; cf, infra, p. i 65 ®. 

Au lieu de hilâf, il faut certainement lire halà^; cf. 1 . 12 et p. 212, 11. 

Ou : sa justihcalion (‘/ 7 /a). — C’est probablement aux mawâzln de la phrase précédente que se rapporte 
le pronom personnel de fîhâ. 

Que le désir, propre à l’Ame, soit ici rapporté à la Substance, n’a rien d’étonnant. Le texte parle de la 
Substance qui s’est unie à l’Ame, qui est déjà entrée en formation (mmijabil). Pareille allernance se trouve 
également au début du passage que nous traduisons. D’ailleurs la phrase offre quelques difficultés au 
point de vue de la syntaxe arabe. 
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qu’on a trempée dans du vin, dans du vinaigre, dans du miel ou dans autre chose, 
et que cette pâte s’approprie avec toute sa force une (part de ces substances). Il faudrait 
en effet appliquer cette image à la façon (dont la Substance s’approprie la Chaleur), si l’ime 
n’était pas douée de choisir librement ce qu’elle fait. Vu le libi’e choix de l’Ame, il serait 
inexact de dire que (la Substance) ne s’approprie (la Chaleur) que conformément à sa force, 
comme nous l’avons établi (pour la pâte). Comprends-cela. Figurons-nous cependant que, 
du premier chef, le libre choix de l’Âme ait été porté à s’approprier une part des plus 
abondantes (de chacune des Natures), conformément à la force qui est en elle. Elle passera 
ensuite du monde de la Chaleur dans le Vide qui se trouve entre ce monde et le monde de 
la Sécheresse. — Quant au Vide, il en est comme nous l’avons dit auparavant. — En effet, 
si l’Ame dirige son désir vers (le monde de la Sécheresse), elle y pénétrera. Sinon, elle le 
traversera et pénétrera dans le monde de la Frigidité, après avoir pénétré dans le monde du 
Vide (intermédiaire entre le monde de la Sécheresse et de la Frigidité). Figurons-nous 
d abord que 1 Ame, apres avoir quitté le monde du \ide (où elle séjournait) à la suite de 
(son séjour dans le monde de) la Chaleur, soit portée par le désir à pénétrer dans le monde 
de la Sécheresse et s’en empare dans la mesure de sa force (actuelle). Or, le disciple ne 
saurait se dissimuler que la force de la Substance et de l’Ame à s’emparer de ce monde, 
sera beaucoup moindre que celle qui lui était propre dans le premier cas.. . Telle la pâte 
qu’on a fait sortir du miel ou de la matière où on l’avait trempée, et qu’on projette, après 
l’avoir desséchée, sur de l’émeri finement moulu, pour qu’elle s’en approprie une partie. 
(De même 1 Ame) : elle ne cesse de « nager » d’un monde à l’autre, jusqu’à ce qu’elle 
parvienne chez nous et y devienne visible. . . 

<( 11 s’ensuit qu’un (corps) composé comprendra soit (la quantité) A de Chaleur, A de 


L’expression « pâte s rappelle la conception de rsKpayefoi» du Timce (hoc; cf. aussi 5 oe). Plus près 
encore est le terme grec ^ôpafta employé souvent pour désigner le mélange indistinct et amorphe des élé¬ 
ments; ef. p. ex. Pliilon, De op. mundi, 38 ( 1 , p. la, a Cohn) : tmv uToi^eiaiv àvaSsSsvfxévuv 

xai (jvyxsxvpévûjv Tpôirov Çvpxparos sis p/ccv xai âpop^ov Çùffw; Proclus, In Retn PabL, II, ai6, a 5 ; In 
lim, J II, aya, 93; Ilermelicn ^ I, p,5oo,5;5a2, i6; cf. aussi p. 5 16, 16 , ou Scott a tort de vouloir corriger 
le ToS ^opâpaTos ToO âvw du texte. L’expression dérive peut-être, en dernier lieu, de Timée, 73 e ; s<p<tpa<js, 
ce que le traducteur arabe de la paraphrase de Galien (cf. Plato Arabus, I, cap. XVIII â), a rendu par ‘ajanahà 
('ajin). Une imago analogue est employée par Plutarque, De procr. 6 , 101 4 /. 

Si la conception que l’.ime "•nagen {tasbah, p. 3i3, 4 ) à travers les «mondesn ne semble pas directe¬ 
ment attestée dans les sources antiques, nous y trouvons cependant des images analogues ; Macrobe, en par¬ 
lant, certes, de l’âme individuelle, dit qu'elle plonge dans la matière (I, 19 , 17 : demersione), qu’elle s’enivre 
dans le fleuve de Léthé (19 , 11), qu’elle glisse (delabkur) dans les enfers de cette vie (1 3 , 1) et à travers les 
sphères célestes ( 1 , 19, 1 3 : de zodiaco et lacleo ad subjeclas mque sphmras anima delapsa duin et per illas 
labitur in sin/rulis). Le terme sabaka se retrouve encore chez As'arl, maqàlàt al-islâmvjÿm, p. 348 , 9, 
où, dans un exposé synoiilique des opinions des asluib al-Uibà'V (cf. infra, p. t 65 Q, il est question d’une 
ecole qui ne reconnaît que quatre Natures {lubâ'P) et le pneuma qui tmageM à travers elles {rüh sâbikaflhd]. 
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Sécheresse, A de Frigidité, A d’Humidité, soit ou C ou D, cela parmi les (subdivisions) 
les plus proches ou les plus éloignées des quatre degrés (des Natures) *'>. Aussi, le (corps) 
composé peut-il comprendre A de Chaleur, B de Frigidité, C de Sécheresse et D d’Humidité ; 
ou B de Chaleur, A de Frigidité, C d’Humidité et D de Sécheresse ; ou encore D de Chaleur, 
B de Sécheresse, C de Frigidité et A d’Humidité, et ainsi de suite, ce plus ou moins dépendant 
(exclusivement) du désir et du penchant de l’Âme dont nous avons parlé auparavant. En effet, 
c’est à ce désir que doit s’appliquer la Balance, c’est-à-dire la mesure de la quantité de ce 
que la Substance emporte de chacun de ces mondes. C’est le premier principe (= le désir 
de l’Âme) qui est à la base du deuxième (= de la Balance)...... 

Selon notre texte, la Balance est le principe qui mesure l’intensité du désir de l’Âme lors 
de sa descente dans la matière ou, en d’autres mots, le principe qui mesure les quantités des 
Natures que l’Àme s’est appropriées pour en former des corps. Toute la cosmologie compliquée 
des Kuiub al-Mawàzîn n’est conçue qu’en vue de la « science de la Balance » et de son appli¬ 
cation. En effet, l’élaboration philosophique n’importe pas trop à l’auteur, dont le vrai but 
n’est pas la théorie mais la pratique. A la suite du passage traduit plus haut'*! sur l’empla¬ 
cement de la Chaleur et de la Frigidité, l’auteur du k. al-mizàtt al-sagïr dit'*! ; « C’est là une 
affirmation que nous présentons sans y apporter de démonstration pour ne pas allonger 
(le discours). Il faut, ô lecteur assidu, que tu l’acceptes eu te fiant à notre autorité, que tu 
abandonnes d’en discuter — ce qui ne sied qu’aux gens du métier — et que tu t’intéresses 
uniquement à son utilité. Si tu la trouves vraie, tu sauras également que (son) principe est 
vrai, vu que d’une prémisse fausse ne saurait être tirée une conclusion juste. Coinprends-le.» 

— ANALYSE HISTORIQUE DE LA COSMOLOGIE JÂBIRIENNE. 

L’analyse précédente nous a déjà suffisamment montré qu il faut se garder de vouloir réduire 
l’origine de la cosmologie jâbirienne à la doctrine exclusive d’une seule école philosophique 
de l’antiquité. Si le néoplatonisme a contribué dans une large mesure à la conception de ce 
système du monde et lui a même fourni, dans la théorie des hypostases, le cadre constitutif, 
on est cependant dans l’impossibilité de rattacher à la même source la partie physique dont 
l’étendue marque déjà l’intérêt particulier que lui porte l’auteur. Les néoplatoniciens, pré¬ 
occupés qu’ils étaient de l’exploration du monde intelligible, ne se sont guere assez soucies 


Suc les quatre degrés des Natures et leurs subdivisions, cf. infra, p. 189 et suiv. 

Cf, k. al-mizàn al-sagïr (Textes, p. 4 ü 8 , 1*): «Quant à la recherche exacte de la forme delà Chaleur, 
de la Frigidité, de l’Humidité, de la Sécheresse et de la Substance, c’est la voie qui mène a la science des 
Balancesn; de même supra, p. i 45 . 

Cf. supra, p. iSe. 

<*> Textes, p. 497, i 4 . 

Mémoires de l’Institut d’Egypte, t. XLV. 
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des sciences naturelles pour que leurs idées physiques puissent être d’un grand secours dans 
l’explication de nos textes. 

Pour retrouver au moins quelques-unes des sources dont Jâbir s’est inspiré, et pour 
apprécier, dans toute leur ampleur, les affinités qui le rapprochent, ainsi que les différences 
qui le séparent, de la tradition platonicienne, reprenons l’étude de cette cosmologie si curieuse, 
en choisissant, cette fois-ci, une nouvelle orientation pour nos recherches. Dans le k, al-tmrlf 
et les autres textes apparentés, nous avions accompagné l’auteur sur la voie qui mène de 
l’intelligible au sensible, de l’incorporel au corporel. Maintenant nous allons procéder dans 
le sens inverse, en commençant par la théorie des éléments, pour regagner ensuite l’agencement 
général du système. D’une part, l’origine de cette théorie se laisse retracer dans presque tous 
ses détails, d’autre part, elle joue un rôle assez important dans l’ensemble du système pour 
nous donner l’espoir d’élucider la place de la cosmologie jàbirienne dans l’histoire des idées. 

Parmi les nombreux passages qui traitent de la théorie des éléments, nous en choisirons 
un qui la résume de la façon la plus précise et la plus claire. Voici ce qu’on lit dans le i8® 
des LXX Livres : 

« Les principes premiers sont au nombre de quatre, à savoir : la Chaleur, la Frigidité, 
l’Humidité et la Sécheresse. Deux en sont actifs et deux subissent (en tant que passifs) l’action 
des deux actifs. En effet, la Chaleur est active et le (principe) passif qui parmi les quatre 
(principes) lui correspond, c’est rHumidité 

« La Frigidité et la Chaleur ne se trouvent jamais réunies dans un même endroit. Si (ces 
deux principes) viennent habiter dans un corps, l’un d’eux n’y habitera qu’à la suite de 
l’autre, formant ainsi son opposé. Il en est de même de l’Humidité et de la Sécheresse. 

« Lorsque la Chaleur s’attache à la Sécheresse, il en résulte le Feu. Dans la mesure où 
la Chaleur et la Sécheresse viennent habiter dans un corps, celui-ci, quel qu’il soit, aura le 
caractère du Feu ou du moins, fera partie de son espèce. » 


Cf. déjà supray p. 6 et suîv. 

Textes, p. 46-i , 3 et suiv. Le passage en question est précédé d’un bref exposé cosmologique (traduit 
supra, p. et d’une discussion sur la possibilité de la génération arliücielle (traduite supra, p. 98); 

il est suivi d’un exposé sur l’hisloire de ralcliimie (traduit p. 56 et suiv.). 

Du point de vue de son étymologie, le terme arabe ad (racine), employé généralement comme tra¬ 
duction de correspond plutôt au grec lequel daus la terminologie de la basse antiquité est synonyme 
de cf. p. ex. Hermetica, IV, 10 (Scott, I, p. i54, 28 ) : r; yàp fxàvcts ^àvrœv ovaa uoLt p/|a, 

èv 'GSdrriv èaltv ùùs àv p/|a noLÏ dpyi). De même Scholia m Dionys, Thr., 298 , 4o Hilgârd. 

Sur la distinction entre qualités actives et passives cf. infra, p. i 64 ^ et 169b 

Halla; cf. infra, p, 167. 

^AUqa; cf. infra, p. 

Fî taF «/-«àr correspond à 'isruposf^j;? d’Aristote, Degen, el corr,, II, 3,33o\ 2 4 ss.; cf. encore Textes, 
p. 462 , 12 ; 463, 2 , 5. 
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« Lorsque la Chaleur ‘ actionne ’ù) l’Humidité, c’est l’Air qui en résulte en premier chef. 
Et si (l’action de la Chaleur sur l’Humidité) se fait jour dans une chose qui n’est pas (de l’Air 
proprement dit), cette chose aura (du moins) le caractère de l’Air, je veux dire parmi les choses 
de ce (monde)... 

« Jamais la Chaleur n’actionne la Frigidité ni la Frigidité la Chaleur. Voilà donc assez pour 
les actions de la Chaleur. 

« Quant à la Frigidité, elle actionne d’abord l’Humidité, et il en résulte l’Eau ainsi que 
toutes les choses ayant le caractère de l’Eau... 

« Encore la Frigidité actionne la Sécheresse : la première chose qui résulte de cette com¬ 
position est la Terre et tout ce qui a le caractère de la Terre. Toutefois, si la composition a lieu 
au degré le plus fort, c’est la Terre qui en résulte. » 

La théorie exposée dans le passage précédent, et qui se trouve maintes fois répétée dans 
toutes les parties du Corpus jâbirien ne laisse aucun doute quant à son origine. En effet, 
elle dérive directement d’Aristote qui en donne l’exposé détaillé dans le De generatione et cor- 
ruptione^^^ ainsi que, notamment, dans la Météorologie D’ailleurs, Jâbir se rend parfaitement 
compte de cet état de choses. Non seulement il se réfère dans les LXX Livres à Aristote comme 
source de sa théorie des éléments mais encore il cite dans le k, aLtasrïf des extraits caracté¬ 
ristiques du deuxième livre du De generatione et corruptione (/c. aLkatvn wal-fasâd) en les 
accompagnant d’un commentaire étendu 

Selon Aristote, les quatre éléments (^a‘rQt)(^eta) ou corps élémentaires, à savoir : la Terre, l’Eau, 
l’Air et le Feu, représentent les premières formations corporelles de la Matière (yX»;). Ces élé¬ 
ments sont caractérisés et différenciés par deux paires de qualités opposées (^évotvTtcéasis)^ 
appelées ou TxïQiorvTss^^^ seules affections tangibles et auxquelles se réduisent 

toutes les qualités secondaires, à savoir : le chaud et le froid, le sec et l’humide. Chaque 
élément a part à deux de ces qualités dont l’une est considérée comme active et l’autre comme 


Ista^mala; d. itfra, p. 167^®. 

Cf. déjà supra, p. 6 el i 44 . 

JI, 2 el saiv. 

IV, 1 et suiv. 

LXX à 5 (ms. T, f. 3 i“). 

Fol, 129^-1 38 ^ Contient la traduction et Je commentaire, malheureusement fort corrompus, du De gen. 
et corr.. Il, 2 (329^ 34 ) — 5 ( 333 % i 5 ). Dans plusieurs endroits du commentaire i’autorilé d’Alexandre 
d’Aphrodisias est invoquée. Le début du passage a été publié dans Textes, p. 894-7. 

Meleor,, IV, 1, 378\ 34 ; 2, 879% 11; cf. déjà Tintée, Süe, 8; 4 . 

Cf. Catégories, 8(9®, et suiv.). Le terme 's^oiérrjs est notamment en usage chez les médecins (Galien) 
et les Stoïciens. 

De gen» et corr,, II, 2, 829^ 7 et suiv. 
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passive Parmi les six combinaisons des qualités théoriquement possibles, 

seulement quatre ont une valeur réelle, les qualités opposées ne pouvant entrer en aucune 
combinaison Ainsi, on obtient la coordination suivante des éléments avec les qualités : 

Le Feu est chaud-sec, 
l’Air est chaud-humide, 
l’Eau est froide-humide 
et la Terre est froide-sèche. 

D’après ce schéma le Feu est diamétralement opposé à l’Eau et la Terre à l’Air Par contre, 
deux éléments successifs ont toujours une qualité en commun, ce qui explique leur transmu¬ 
tation les uns en les autres. Lorsqu'une des qualités est remplacée parla qualité opposée, 
l’élément se transforme en l’élément voisin et « ainsi la production des corps simples a 
lieu circulairement » Le substrat éternel et inaltérable de ces transmutations des corps est 
la Matière, laquelle, incorporelle ou plutôt précorporelle n’est corps qu’en puissance 
Aussi, cette matière n’existe-t-elle point séparée des éléments et les qualités ne cessent 
jamais d’être les « formes » (etSrj) qui la différencient. 

Si donc la théorie des éléments de Jâbir s’inspire d’Aristote, il ne faut cependant pas mé¬ 
connaître les différences fondamentales qui séparent les deux systèmes. Les qualités élémen¬ 
taires de Jâbir ne sont pas de simples accidents, différenciant la Matière prime et dotant les 
éléments de leurs formes actuelles. Par rapport aux éléments, elles possèdent un caractère 
vraiment constitutif, et se placent, dans l’ordre hiérarchique des êtres, au-dessus d eux. 
Aristote avait pu quelquefois hésiter à appeler les corps premiers de sa physique du nom 
d’éléments parce que leurs changements réciproques ne permettaient pas de les considérer 
comme quelque chose de stable. H avait même pu désigner les qualités opposées 
comme les conditions préalables, les causes et les principes de la formation 


De gen, et corr., I, 6, 323 ", 6 ss.; II, 3 , 32 ÿ**, 28; Meteor>, IV, 1, 878^, 12 et suiv. 

Ibid.j H, 3 , 33 o", 3 i; pareillement av^vyiat, p. ex. Afe/ror., IV, 1, 878^ 11. 

De gen, et corv. , II, 3 , 33 o", 3 i -33 ; II, 5 , 332 *', 3 - 5 . 

Ibid, II, 3 , 331 % J- 3 . 

Ibid, II, 4 , 33 2 et suiv. 

Cf. De caelo, lll, 6, 3 o 5 ", 2 2-2 4 . 

De gen. et corr., II, 1, 829", 33 : rb èvvafxsc a-ôûfjiot (xiaÔïjrôv. 

Ibid., 829", 7 : dXX^ol fxèv 'crofovrxes (liav (iXïjv 'Zifapà rà eîpr)ixév(x, rûLorrjv Si (Tùt 3 ii(XTmï)v Hoti 
âfiapTdvovat. 

Ibid,, 2, 829^, 9. 

(10) Qf l'expression rà Xeyàfieva, ou Tà KitXovpieva rrloix^ta; voir les passages ap. Bonitz, Index Arist., 
702^ supra. 

Meteoî\, IV, 1, 878*’, 10. 

Meleor., IV, 4 , 881^ 24 ; Départ, an., Il, 2, 648 **, 9: cf. aussi Galien, t. I, p. 465-473 Kükhn. 
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des corps. Toutefois les qualités élémentaires de même que la îs-piiT/? üXî? ne sont chez 
lui qu’une abstraction logique tandis que Jâbir leur confère une existence concrète, 
indépendante et séparée. En évitant les appellations aristotéliciennes Svt^dptsis [(juivà) et 
'ufoiÔTtjTss {kmjjiyyàt)^^\ Jâbir les nommera plutôt principes ou bases {arkbn)^^\ ou 

même éléments i^anfisir)^^'^. Mais plus fréquemment il les désignera par le terme de Natures 
[lahui) qui dans ce sens ne se rencontre jamais chez Aristote 


Cf. H. Joachim, Aristotle on Corning lo be and Passlng away, Oxford 1922, p. 200. 

Quwwa ne désigne jamais chez Jâbir les qualités élémentaires, niais les degrés d'inteasilé de chaque 
qualité; cf. infra, cliap. v 1. 

Très rare chez Jâbir; cf. p. ex. k. al-alijâr, IV (= Textes, p. 201, 0 et 202, 7). 

Cf. supra, p, 162®. 

Cf, supra, p. i 53 *. 

C’est le ternie employé dans le k. al-tasrlf{d, supra, p. i 44 )c De même, k. magdân al-'^aql (= Textes, 
p. 210, i 5 ; 211, 11, î 3 , i 5 ); k. aUmUân ai-sagîr (= Textes, p, 43 1, 7; 454 , 2), Dans LXX 18 
(= Textes, p. 46 o, 2), les quatre éléments sont appelés 'anàsir et les qualités élémentaires 'anàsir uwal 
(premiers éléments). Remarquons que, chez Aristote, les qualités élémentaires sont du moins une fois 
{De gen. et corr., II, 3 , 33 o", 3 o) appelées (rlor/eïa. Cf. encore les crloixeta (rloi^sicor (ou (rlotxeia 'ufptv 
alor/jiû)v) d’Empédoclc, ap. Ps.-Pintarque, Placîta, I, i3 et 17 (Diels, Dox. Gr., p. 3i2,4 et 3i5, 12). 
Pour l’expression 'zspcùra alocxsia cf. tnfra, p. 174. 

On sait que iabt^a correspond au grec poms et est en ce sens courant dans toute la littérature helléni¬ 
sante en langue arabe (cf. p. ex. Ibn Sînâ, k. a!-hudüd, dans lis' rasà^ii, ïslanhoul 1298 H, p. ôg; Ps.-Majrîlî, 
k. gâyat al-hakîm, p, 284 ss.). Chez Aristote, le terme se trouve quelquefois associé à des adjectifs 

comme ^eppi), ypoxpàrspa, ùypâ, Zripi, yeélrjs, àéptos (cf. Bonitz, Index Arist., p. 887^ 17), mais il 
n’emploie jamais au sens absolu pour désigner les qualités élémentaires Plus près de Jâbir 

est l’usage de Cicéron, qui appelle du nom de natures les éléments de la physique empédocléenne {De nat. 
deor., I, 29 : quattuor enim naturas ex quitus omnia constare censet) et applique ce même terme aux quatre 
cléments de la cosmologie stoïcienne {ibid.. Il, 84 ; nam ex terra aqua ex aqua orituraerex acre aether. . .sic 
naturis ts ex quitus omnia constant...; cf, aussi II, 27 : cæ cjf ipsa tota natura fervida est et ceteris naturts omnibus 
salutarem impertitetvitalem calorem;cL encore ibid., I, io 3 ; 111 3 i et Acad., I, 89). Mais cf. aussi S. Augustin, 
De dioersis quœsüonibus, Sj {Pair. Lat., t. 4 o, c. 4 o ; si autern guaternarîus numerus recte cotpus signifeat, 
propter quattuor notissimas naturas quitus constat, siccam ethumldam,frigidam et calidam, etc. — Dans le voca¬ 
bulaire philosophique grec, pbats désigne toujours une réalité indépendante. En conférant aux qualités élé¬ 
mentaires l’appellation de Natures, Jâbir vise donc probablement le caractère corporel ou précorporel qui leur 
revient dans son système. Reste à savoir si cet emploi de tabfa-pba‘is dérive d’une tradition purement 
philosophique ou plutôt d’une tradition fftecbniqueT>, voire scientifique. Pour l’emploi astrologique cf. peut- 
être Ptoléinée, Quadripart., I, 3 et suiv., où pbasis, à côté de huvdpsts et oifoiéTrjTss désigne quelquefois les 
qualités élémentaires. Un exemple tiré de la iittéi alui’c alchimique grecque a été mentionné supra, p. 38 . — 
Notons encore que dans le k. sirr al-haltqa de Balïnâs, qui est une des sources de Jâbir (cf. infra, chap. v, 5 ), 
tabl'a correspond non pas à tarofÔTï??, maïs à alotxQtov. Cf. aussi Mas'ûdï, k. al-ianbik waH-isràf, p. 8, 10 
et suiv. Voir déjà supra, p. i 53 h 

Dans l’emploi du terme a = qualité élémentaire, Jâbir se rencontre avec un groupe d’hcHénisants de 
l’époque arabe, que les doxographes musulmans (cf. notamment Aè'arî, niaqâlàt uNstàmiyyîn, index, s. 0.) 
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Les Natures sont plus que des accidents subsistant dans les corps élémentaires : les éléments 
sont effectivement composés d’elles et se décomposent en elles. Selon la cosmologie des Livres 
des Balances, la Substance s’unit d’abord à une des Natures et la rend corporelle (‘K Ensuite, 
deux de ces Natures corporelles et isolées [mufrad) s’unissent à nouveau pour former un corps 
élémentaire composé l^murakkah) De même, d’après les LXX Litres, chaque element se 
compose de deux Natures et de la Substance ou Matière qui leur sert de substrat : 

Le Feu Chaleur + Sécheresse + Substance 
l’Air = Chaleur + Humidité + Substance 
l’Eau = Frigidité + Humidité + Substance 
la Terre = Frigidité + Sécheresse + Substance 
Conformément à ses principes, Aristote a pu dire que dans tel élément prévaut telle qualité 
et que, absolument parlant, à chacun des corps simples n’appartient qu’une seule affeC’ 
tion La Terre est plutôt du sec que du froid, le Feu est plutôt du chaud que du sec, etc. 
Toutefois, il reste établi que, lorsque le Feu, par exemple, est privé de sa Chaleur, c’est toujours 
la qualité contraire, c’est-à-dire la Frigidité qui fait son apparition : ainsi le Feu qui était 
chaud et sec se transformera en Terre qui est froide et sèche II en est tout autrement 
chez Jâbir. Selon lui, on peut, dans certains cas, extraire la Chaleur du Feu et par la isoler, 
réduire à l’état pur, la Sécheresse qui représentait un des deux composants de 1 element 
Feu. Toute la théorie alchimique est fondée sur cette réduction des éléments aux Natures 
corporelles 

Cet état de choses trouve une expression saisissante dans les termes par lesquels Jâbir 
exprime les rapports régissant les Natures entre elles ainsi qu’à l’égard de la matière. Si, 


dénomment ashàh (partisans des Natures) et qui semblent être apparentés au groupe appelé 

dahriijya (cf. Jâhiz, k. al-hayawàn, V, là). Adversaires des anciens MuTazilites et notamment de Nazzâm qui 
a cependant fortement subi leur influence, les askàh prétendent que les quatre qualités élémentaires 

sont des corps (ajsâm, Asarî, p. 348 , 3 , ou jawâhir, ibid., p. 809, q); quelques-uns leur associent comme 
cinquième principe le pneiima (rw/i) (As'arî 809, 3 ; 348 , 9; Jâliiz, 0. c,, V, 17, 11). Dailleurs, le terme 
ashàh al-tabâj*i se rencontre aussi chez Jâbir. Dans les LXK Livres, Jâbir donne la préférence a leurs théories 
(cf. supra, p. 16 et suiv.) et semble même se compter parmi eux (cf. supra, p. 98). Voir aussi /r. al-baht, 
h 81"; 88“. 

Cf. supra, p. 167 et suiv. 

Cf. k, aUinltàn al-saglr (~ Textes, p. 49,5, 6); 4 *. thrâj (= Textes, p. 5 , 5 ). 

Gf. supra, p. 6. 

De gen. et corr., II, 3 , 33 1% 3-6 : où pi}v dXX d%Xù)s ye rérrapa ôvra êvos ëna^lèv èalt, yi) pèv 
Snpov pàXXov ^ tiScop Si pdXXov vypoù, di)p S’ vypoù pàXXov r) S-epf4o0, Tsùp Si S-ep^oô 

pàXXov ^ ^rjpov; cf. aussi Meteor., IV, 11, 889", 2 4 ss.; Jean Philopon, De op, mundi, p. 181, 1 ss. Reinhardt. 

Cf. Meteor,, IV, a, 38 o*, 7 ; Si irSera tyjs B'SppàTyjTOS •ipv)(^pÔTr)s èaliv, 

Cf. De gen* et corr», II, 4 . 

Cf. supra, p. 6 et suiv. 


— 167 — 


dans les LXX^^\ il dit que les qualités viennent habiter, subsister {lialla) dans le corps, 
nous nous trouvons encore sur le plan aristotélicien. En effet le verbe halla, connu de toute 
la tradition philosophique arahe, exprime souvent l’inhérence de 1 accident par rapport à la 
substance Mais les termes employés ordinairement ne cadrent plus avec l’aristotélisme : 
la matière s’attache {taalhqa) se colle {"aliqa) s’accroche {tasabbata) (s) aux Natures, elle se 
mélange {imtazaja) avec elles ; de même, les Natures s’attachent, se collent t'*, s’accrochent '*> 
mutuellement, entrent en mélange {imtazaja) et en mixtion {ihtalala) Enfin, les Natures 
sont composées dans ou avec la matière, sont implantées en elle s’élancent sur elle 
agissent sur elle s’emparent d’elle la resserrent la compriment et l’actionnent 


Cl LXX i 8 (= Te.vles, p. /iGa, 7, lo; cf. aussi p. 438 , 9). 

C) Gf. p. ex. M. Hortbn, Die speMatwe und positiee Tkeoloifie des Islam, Leipzig tgta, p. i 54 ; voir aussi 
Fines , Beiirâge, p. 91. 

K. maydân al-aql {-^Textes, p. 207, 8; t 4 ): luversemeut k» al-mizàn aUsagtr (Textes, p. 454 , 17- 
455 , 1) : les Natures s’attachent (la'allaqai) à la matière ! 

îbid», p. 207, 8; 208, 4; cf. aussi le terme muîàsaqa, dans k. almizàn al-mgtr (p. 447, a), 

Ibid,, p. 207, i 5 . Cf. aussi 2i5, 4 . 

K. maijdân aî-aql (=^ Textes, p. 208, 1 4 ) où il faut lire : imtkàj td-labà^t blH-jawliar; cf. tbxd», 207, 
8; i 5 . 

LXK 18 (= Textes, p. 462, 9; 463 , 7). 

A. al-mlzàn al-saglr (= Textes, p. 438 , 9)* tasabbata ba^duhà bi ba^d. 

LXX 18 Textes,]!. 463 , 7 ). 

Ibid., p. 46 o, 3 ; 463 , 7. 

Uiû i ^ U : LXX liy Textes, p. 482 ,12). 

: k» al-mïzâii aUsaglr (= Textes, p. 45 1, 17). 

: ibid. (p. 455 , 6). Ne faut-il pas lire iurkah au lieu de turakkab? 

^ ^LJaJS JLç- : cette expression est fréquente dans le k. aUmîzân aLsagtr; cf. Textes, p. 444 , 
4 . 6; 445 , 9; 448 , 11; 449, 1; 454 , i 3 . Dans LXX ày (-= Textes, p, 482, 12), 011 lit la forme réfléchie 
du mémo verbe : inhamal 'ala. Hamala "ala signifie en premier heu n projeter sur, pousser kn. Il ne faut pas 
confondre ce hamala avec l’autre qui se dit de la matière : kaml al-jawhar U%labdH' (cf. p. 447, 3, 4 , et 
souvent) et indique qu’elle est le substrat des Natures. Cf. encore supra, p. i 36 et suiv. 

Al-mu^attira, LXX hy (== Textes, p. 48 * 2 , 9); cf. aussi p. 48 1, 7. 

Ta^tawiruhu, p. 444 , i 4 . 

Al-tahàH' tahsur aLjawkar : k. al-mUâu al-sagîr, p. 444 , i 3 ; ibid., p. 454 , 8 (cf, aussi h 2), on lit la 
forme réfléchie : les Natures se trouvent resserrées dans un lieu. Selon ibid., p. 453 , 2, le \ide est FEspace 
dans lequel la Substance (Matière) se trouve resserrée et où les Natures s’élancent sur elle. Dans le diagramme 
Textes, p. 446 , la Qualité et la Quantité sont censées resserrer le Temps et le Lieu tandis que le Temps et 
le Lieu resserrent la Substance et ies Natures (cf. encore ibid., p. 434 , 1, et supra, p. 101). Ailleurs (ibid., 
p. 43 1, 7; 433 , 6; cf. k. maydân al-aql, p. 211, 3 ), c’est l’homme qui, en imitant la création par l’art, 
resserre les Natures et la Substance. 

Tajrna ; Textes, p. 454 , 9; cf. 1 . 5 . 

hta'mala : Utt. se servir de, utiliser; mais ici plutôt : s’emparer de, ou même : amener à agir; cf. LXX 18 















— 168 — 


Ces termes évoquent une conception entièrement étrangère à la doctrine péripatéticienne. 

Il ne faut pas s’y méprendre : la différence entre les deux conceptions est trop profonde 
pour que l’on puisse considérer la théorie de Jâbir comme une déformation arbitraire des 
données aristotéliciennes. Il ne faut pas non plus croire que Jâbir ait mal compris ou interprété 
de façon grossière la pensée d’Aristote. En exposant cette théorie particulière des éléments, il 
suit une tradition précise dans l’histoire de la physique antique. 

Cette tradition n’est autre que celle du stoïcisme. Selon les Stoïciens, les qualités en général 
et les qualités élémentaires en paticulier sont des corps qui, grâce à leur énergie active, s’in¬ 
forment à la matière, laquelle, considérée également comme un corps, représente le principe 
passif de l’univers. Avec la matière, les qualités survenant du dehors entrent en mélange 
total {?cp!xc 7 is St’ &Xov) et déploient en elle leur action formatrice Les termes par lesquels 
Jâbir exprime les rapports des Natures à la Substance sont, du moins partiellement, d’inspi¬ 
ration stoïcienne 

En conférant aux Natures l’indépendance et la corporéité, Jâbir leur assigne par là-même 
le rôle de vrais éléments, antérieurs aux éléments d’Aristote Les corps primitifs ne sont 
pas le chaud-sec (Feu), le chaud-humide (Air), le froid-humide (Eau) et le froid-sec (Terre), 
mais plutôt leurs composants. H y a des corps qui ne sont que chaud, que froid, qu’humide 
et que sec, et qui par là-même sont antérieurs aux prétendus éléments. Or, cette même théorie 
domine dans l’ancien stoïcisme : selon Chrysippe, chaque élément est constitué non pas par 
un couple de qualités opposées mais par une qualité unique qui lui revient exclusivement : 
le Feu est chaud, l’Air est froid, la Terre est sèche et l’Eau est humide. Cependant, chez Jâbir 


( -Textes, p. 46 o, à; voir supra,ihS^; ibùl, p. 463 , 3 ). De nièmaLIX îg (f. 86^’) ; U 

jjUlxJI ^ ^ LJaJl 

Dans LU i8 (= Textes, p. 463, 11; 463 , i, 4 ), le même terme désigne Faction de fa Chaleur et de la 
Frigidité (^ies Natures actives) sur la Sécheresse et ITIumidité (=les Natures passives). 

Cf. E. Bréhier, Chrysippe, Paris 1910, p. 111. 

Imlizâj et iktilât correspondent aux termes stoïciens Hpàats et avy^vais (cf. Bréhier, p. 127); hamra 
(resserrer) ai jama'a (contenir, comprimer) se rapprochent de la ct^v^ktiky} Bvvapi^ du pneuma stoïcien par 
rapport à la matière (cf. p. ex, Alexandre d’Aphrodisias, De mixtlone, p. 328, 9 5 et suiv. Bruns = v. Arnui, 
Stoicortm Veteruvi Fragmenta, II, 44 i ). Plus près encore de Jâbir est l’expression de Philon , Defuga et 
inveuL, 112 (vol. III, i 34 , 1 Wendland) au sujet du Xàyos ; . . . xai avvéx^t rà (xép)] 'màvTo, kœï (T<piyysi 
K(A)Xbù)v avrà htAXvstjOai xai 

Les termes aUara (agir) et ista^^niala (actionner) désignent bien Faclîvité du chaud et du froid par rapport 
aux autres qualités (cf. Galien, De nat. fac. II, 4 —v. Arniw, II, n® 4 10) et des qualités en général par 
rapporta la matière (cf. Bréhier, p. 119); cf. encore la belle expression de Virgile, VI, 726 : mens 
agitai molem, 

Cf. supra, p. i 65 . 

Bréhier, p. 137-8, Il convient de rappeler ici la physiologie stoïcisanle des médecins puenmatiques; 
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les caractéristiques des éléments stoïciens sont transférés aux préélements, aux Natures *), 
tandis que dans les éléments l’idée aristotélicienne du changement qualitatif, allant d’un 
opposé à l’autre, est sauvegardée. 

Certes, Jâbir ne se rend pas compte que sa théorie des éléments s’inspire de la doctrine 
du Portique, mais la solution stoïcienne lui est tellement présente à l’esprit qu’il peut la 
formuler de la façon suivante : « Les Natures sont placées au-dessus de la Substance (Matière) 
et la Substance est au-dessous d’elles. Le fait que la Substance forme le substrat {Jiëvfiiï) des 
Natures signifie d’abord qu elle s’attache intimement a elles (niulâsüqü) et que, par la suite, elle 
adopte leurs déterminations de sorte que la Substance s identifie entièrement aux Natures 
Pareille affirmation sera également valable pour ceux qui. professent 1 existence des Natures 
sans substrat^^h pour ceux qui acceptent l’existence des accidents seuls à l’exclusion des corps^^h 


cf. M. Wellmann, Die pneumatische Schule bis auf Archigenes Philologische Untersuchungen, XIV), Berlin 

1895, p. i 33 SS. 

Sur le plan alchimique, la coordination des éléments avec les qualités isolées se présente sous la forme 
de la réduction de chaque élément à sa qualité propre et par l’élimination de Fautre qualité; ainsi : 

la Chaleur ~ le Feu moins la Sécheresse 
F Humidité =FAir moins la Chaienr 
la Frigidité — FEaii moins FHumidité 
la Sécheresse = la Terre moins la Frigidité. 

Pour les besoins de leur cosmologie (cf. Bréhier, p. i 36 et suiv.), les Stoïciens avaient été obligés de con¬ 
sidérer FAir comme froid et étaient par là tombés dans des contradictions inextricables que leurs adversaires 
n’ont pas manqué de relever, Cf. aussi 'Alï b. Rabban aFTabarï, k^jirdaws al-hikma, p. 11 J crRéfutation de 
ceux qui disent que l’air est froide. Appliquée à Falchimîe, la même conception se rencontre dans un texte 

de la Collée lion des anc, alcli. gr. (cf. supra, p. 38 ®). 

11 ne faut cependant pas oublier que dans la cosmologie du L aUasrif {cL supra, p. i 45 ) et dix L tnaijdàn 
al-aqî les Natures placées dans le monde intelligible sont rangées sous forme de cercles concentriques dans 
l’ordre même des éléments du monde sublunaire : Chaleur, Sécheresse, Frigidité, Humidité. Conformément 
à Aristote, mais contrairement aux Stoïciens, une Nature ffaclive^ est toujours suivie d’une Nature frpassivew. 
Le schéma du k, al-mimn al-saglr {supra, p. i52) offre des affinités sioïciennes encore plus frappantes. 
Là les Natures passives (Humidité et Sécheresse) sont produites par les Natures actives (Chaleur et Frigidité) 
dont l’une (la Chaleur), représentée par un cercle en rotation perpétuelle, rappelle le Feu ~ erredes 
Stoïciens. 

if. aUniUm al-sagtr {^Textes, p. 447, 1 et suiv.). 
t*) Pour l’expression istakadd ht hadd cf. encore k. tAm/(= Textes, p. 69, 4 ). 

Si les Natures sont corporelles, elles n’ont pas besoin d’un substrat qui est lui-même corporel; cf. la 
critique de la physique stoïcienne ap. Plutarque, De comm. noL, c. 5o, io85® (=v. Arnim, Sloïc, Vet. Fr., 
H. 126). La même conséquence a été tirée par Job d'Édesse qui, dans son Liore des 1 resors, nie lexistence 
de la matière (cf. infra, p. 176). 

Peut-être Jâbir a-t-il en vue une position analogue à celle du mutakallim Dirar b. 'Amr (fin du 
II' siècle’ H.) qui réduit tous les corps à des accidents (cf. p. ex, As‘an, maqàldt, p. 3 o 5 - 6 ). 
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ainsi que pour ceux qui disent au contraire que l’accident est invisible et que toutes les 
choses sont plutôt des corps » 

Enfin, l’inspiration stoïcienne se fait jour dans la persistance avec laquelle Jàbir emploie 
dans tous les textes examinés le mot jaivhar (oiîtr/a = Substance) pour désigner la matière 
Cette terminologie est tout a fait insolite en arabe Aussi, sait-on que l’identification de 
la ovarta avec la tlXr] est à la base même du système stoïcienPour Aristote, 

il y avait autant de substances [ovaiai) qu’il y avait de formes, ou plutôt, l’appellation 
de substance était applicable a la forme, a ce qui était composé de matière et de forme et 
finalement, bien qu’avec des restrictions, à la matière méme^^l Les Stoïciens qui ne recon¬ 
naissent 1 etre qu au corps et qui considèrent la matière comme corps dépourvu de qualités 


Pour celte expression, cfi infra, p. i8i et stiiv. 

La leductiou des accidents a des corps esl commune aux Stoïciens et a certains tliéotogiens musulmans, 
dont notamment Nazzâm. 

(X encore L alahjâr IV {^Teætes, p. 6. 8). De même LXX ââ (f, 163") : 

^ i (sciL ^LUî ) ^ 

Signalons cependant chez Maqdisï (Ps.-Balhï), k, al-had^ wa^l'ta^rïh, II, iBj Hüart, l’expression : 
«la Substance éternelle qui est toujours dépourvue daccidents lesquels sont les formes, les dispositions, le 
mouvement, le repos et autres choses^ (cf. aussi ibid„l, 3 g). Dans son k al-sukük ^aîà Jâlinüs {Dubitaiiones 
m Gaîenum), Razî cite un passage du i 3 ® livre du lispi àTroSe/Iew^, ouvrage perdu de Galien (cf. 1 . von 
Muller, Ueber Galens Werk vom wissensckqftlichen Beweis, dans Abh. d. bayer. Akad, d. Wiss., XX, 2 , Munich 
i 895 ),ouilestqucstioadelaov(j/a = ûC7rom5i;A);: j/il! ^ i JU 

t^UÜÎ i dJS ^ JXJ 

i *X 5 Jo 

JXü; ^ yiA i LhJ ^ 

^ [le texte complet sera publie dans le a* vol. de notre édition des Opéra pkilosophica de Râzï]. 

L’identification de janàar avec hayûlâ se trouve aussi chez Râzî; cf. l’exposé de sa théorie de la matière, 
rapporté eu traduction persane par Nâsir-i-Hosraw, k xàd almusâfir, p. 76 (= Râzï, Opéra pkilosophica, I, 
p. 3 2 4 , 5 ). Pour l’emploi deyaîi’ 4 ar = matière dansleAr. ^/rra/- 4 «/ë^adeBaIïnâs, cf, infra, p, 170^ — Tandis 
qne dans la tradition philosophique le terme/«oj/mr désigne toujours la substance au sens aristotélicien, les 
Mutakallimûn remploient fréquemment au sens de corps et d’atome (cf. Pines, Beitràge, p. 34). La filiation 
probable entre celte signification et celle employée par Jâbir esl compliquée par le fait que le mot jawhar esl 
d origine iranienne {gohv) et que le mot sanscrit qui lui correspond [f^oira) a également servi de terme 
philosophique (cf. Pixes, h É Juives, igSS, p. 10, note). La forme abstraite jaivhariyya (subslanlialilé, 
oùfjiàryjs) se trouve déjà chez Jâhiz, k aUiayawàn, II, 13; 16, 5 . 

^ ^ Cf. p. ex. Diog. Laërce, VII, i 5 o : oùtriav Sé (parrtv toi» âvrfjôv dTvâvrcôv rrjv '^poorrfv (tXrfv. Autres 
références ap. v. Arnim, Stoic. VeL Fr., IV, 107. Cf. aussi Gl. Baeümker, Bas Prohlem der Materie in der 
Ipdechischen Philosophie, ]>. 337 et suiv. 

Gf. par exemple MétapL, IV, 8, tol7^ lo; V, 2, io 43 ", 27. 

CL par exemple Stok. VeL Frag,, II, n“* 32 3 , 32 5 , 326. 
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ne peuvent admettre qu’une substance unique qu’ils identifient avec la matière (f*. 

La confrontation de la théorie des éléments de Jâbir avec celle d’Aristote a donc suffisamment 
montré que la différence entre les deux systèmes est due à une interprétation stoïcisante des 
données péripatéticiennes. Je dis stoïcisante et non pas stoïcienne, car il est historiquement 
improbable sinon impossible d’admettre une influence directe du stoïcisme sur Jâbir 


A côté de hayilâ (=éA>7; cf. p. ex. Textes, p. 20s, 8; 2o3, 2. 6; 407, i 5 ; 482, 6; fréquent dans le 
k aTbakt) et màdda (cf. p. ex. supra, p. 110), Jâbir emploie quelquefois le terme tlna (lit. argile) pour dé¬ 
signer la matière. Dans le k, al-bahl, f. 8^ infra, il appelle les quatre éléments ‘argile et matière et Hylé du 
monde* {tînat al-^àlam wa màddatuhu wa hayülâhu). Dans le h. al-ahjàr, IV Textes, p. 200, 10. 17; 
202, 2), lors de sa critique d’une cosmologie attribuée aux Sâbi’a, il désigne la matière prime par le terme 
Una, apparemment équivalent de hayülâ (p. 202, 8) et de jawhar (202,6). Aux témoignages de l’emploi 
philosophique de ilm, réunis par S. Fines, Beiiràge zur islamischen Atomenlehre, p. Sg, on peut encore 
ajouter les suivants : Jâhiz, k. aî-hayawân, VU, 5 : le dakrî nie l’existence de Dieu et la prophétie, et con¬ 
sidère la matière (tîna) comme éternelle. Tabarsï, k, al-ihtijâj ^alà ahl aFlajàj (iilh. Téhéran i 3 o 6 ), p. 181, 
dans la disputation de Ja'far al-Sâdiq avec le zindîq : la matière mauvaise (tîna mu^diya) est coéternelle à 
Dieu. Maqdisï, k. al-bad^ waH-ta'rïk, 1 , dg, infra : wLe jawhar est appelé tlna, màdda, hayûlà, atome (juz^), 
'unsur et a-loix^stov.n Le mutakallm sî‘ite Nâsî (début du rv* siècle), cité ibid., l, i 42 , oppose sur le plan 
cosmologique (ïna à sibga (teinte, couleur = qualité constitutive) et cette terminologie semble avoir suggéré 
les métaphores employées par le muliaddh sî'Ite Kulîuî (mort 828 H.) dans son Kâfî (litb. Téhéran 1807), 
f, i 52 [ 4«4 Uiiat al-niu^min waU-kàfr et bàb ann al-sibga kiyaU-lslâm (cf. Sourate 2, i32)]. Le k. gâyat 
al-haktm de Ps.-Majrïtî (p. 827, 7 Ritter) oppose hayülâ samàwiyya (la matière céleste) à Una ardiyya ou 
suflâniyya (argile terrestre ou d’ici-has). Le k. al-baâJ waH-ta^rih, 11, 82, supra, et Kaîînî, L c., i 53 , ap¬ 
pellent tlna (non Un!) la matière dont Adam a été créé. Pareillemcat Ibn Tufayî, r. Hayy b. Yaqzân (Le 
Caire t 34 o,p. t 3 ), désigne par tlna niutahammira (l’argile qui entre en fermentation) la matière dont est 
né par génération spontanée le héros de son roman. 

Le nom des Stoïciens [ashâh aî-riwàq) se rencontre chez Jâbir une seule fois {k. al-ahjàr II = Textes, 
p. 187, 12)4 côté des partisans d’Ënipédocle, de Pylhagore, de Socrate, de Balînâs et des Péripatéliciens. 
Mais rattribution à eux de doctrines onomatomantiqucs (analyse du nom de Pétain) est fantaisiste (cL la tra¬ 
duction donnée infra, chap. v 3 ), A côté des asMb al-riwâq ou riwàqiyyün (cf. p. ex. Mas'ûdï, k, al-tanbih wa^T 
isrâf, p. 8,9) les auteurs arabes emploient comme traduction de Stoïko/ les expressions askâb (ou ahl) al-mizalla 
(cf. F. Rosenthal, Die Sprache der palmyremscken Inscliriften dSiXis Mitt, d, Vorderas.-ÂegypL Ges. XLI, I, 1986, 
p. 112; L GoLDzmER, dans ZD MG, XLI, p, 698; K. Merklk, Die Sittensprüche der Philosophen, Leipzig 1921, 
p. 38 , 53 ), et ashâh aTusimmn (fréquent dans le k. sirr aJhaliqa de Balînâs). Dans la traduction latine, faite 
sur une version arabe, du De intellectu d’Alexandred’Aphrodisias, Stoïciens(0/ ctô tî;? STo%)est rendu par 
philosophi tabernacuïotmn; cf. E. Gilson , dans Archives d'kisL doct. et îitt, du moyen âge, IV, p. 19, note. — Selon 
une parole d’Ahmad b. al-Tayyib (al-Sarahsî) élève de Kindî, rapportée par Hamza al-Isfehanï dans son k. al-tanbih 
'alà hudüt aktashïf, p. 78 de la copie de M. Qazwïnî (cf. infra, cbap. v 4 ), ces trois appellations désigneraient 
plutôt trois écoles philosophiques différentes, les ashâb al-riwâq ayant enseigné à Alexandrie, les askàb akustuwân 

à Baalbek et les ashâb al-mazdll (pi. de mizalla) à Antioche : y^\ dUi 

; ^3 (jyi cil pi-Ls J>i4î Uumjj.,» 4 Î siU-w! ^ 
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La physique stoïcienne ne lui est parvenue qu’encapsulée dans la doctrine d’une autre école 
philosophique dont il reste maintenant à déterminer le caractère précis. 

En effet, Jâbir ne s’arrête point sur le plan stoïcien. La physique du Portique, loin d’épuiser 
les particularités de sa doctrine, ne représente qu’une étape dans notre analyse. 

Conformément aux Stoïciens, Jâhir admet l’identification de la Substance avec la Matière 
corporelle. Mais cette identification n’est valable que dans le monde matériel, après la formation 
des corps. Par contre, dans le monde intelligible il y a une Substance incorporelle et séparée 
qui n’est ni le airoiov aôjfxa des Stoïciens ni non plus ïd)(^c^pta-Tos vXtj d’Aristote. 

Pour les Stoïciens, la Substance est le principe passif de toute chose, opposé au dieu, au 
iffvevfxa, qui seul est doué d’activité et agit sur la substance par l’intermédiaire des qualités 
actives Cette conception n’est que partiellement valable pour Jâbir. Si l’action formatrice 
des qualités-Natures est décrite par un certain nombre de termes portant indéniablement 
l’empreinte du Stoïcisme d’après d’autres passages c’est plutôt la Substance qui s’empare 
des Natures pour former avec elles les corps D’ailleurs, le k, al-tasrif caractérise la Substance 
absolue comme ne possédant encore ni activité ni passivité Tandis que sur le plan matériel 
« les Natures sont supérieures à la Substance et la Substance leur est inférieure » la Subs¬ 
tance du monde intelligible est placée au-dessus des Natures 

Voici le dernier pas par lequel Jâbir franchit l’abîme qui sépare les qualités-accidents 
d’Aristote des qualités indépendantes et formatrices de la Stoa. Les qualités-Natures n’existent 
pas seulement à l’état corporel, elles ne sont pas seulement attachées à un corps, mais encore 
elles possèdent dans le monde intelligible une existence séparée, dépouillée de toute « Subs- 


s. P 

La tradition arabe n’a pas gardé un souvenir trop précis du stoïcisme et de sa place dans Thisloire de la 
pensée grecque. Par l’iutermédiaire des manuels doxograpbiques, des commentaires d’Aristote, des ouvrages 
néoplatoniciens et néopytliagoriciens, des médecins, des astrologues et des alchimistes, un certain nombre 
d’idées de provenance stoïcienne se sont introduites de bonne heure dans llslam et ont joué un rôle consi¬ 
dérable dans les courants antipéripatéliciens de la philosophie et de la théologie arabes. Le sujet mériterait 
une monographie détaillée; cf. aussi S. Horovitz, Ueher deh Etnjluss des Stohismus auf die Entivicklung der 
Philosophie im Islam, dans ZD MG, LVIl, 1908, p. 177 et suiv. 

Cf. supra, p. i 55 . 

Cf. Ps.-PIularque, Pladta philos,, I, 3 (Diels, Dow. Graec., p. ‘-^89) ; Zyfvùov . .. fxèv ràv ^eàv 

na't rY}v ijXïfv b yiév écrit tou 'ufoisîv ahtos, A tou ^da^stv. 

Gf. Bréhieh, 0. c., p. 120. 

Cf. supra, p. 107. 

Gf. sujn'a, p, 187 et suiv. 

Gf. supra, p. thü, 

K, al-mUàn al-sapr (= Textes, p. /tÔ7, 1; cf. aussi ihld,, p. 453 , 9). 

Gf. supra, p. i 42 et suiv. 
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tance» et de toute corporéitéSi, dans le monde matériel, les qualités sont elles-mêmes 
des corps, ou du moins n’existent jamais sans la Substance qui leur procure la corporéité, 
elles se trouvent, au delà des limites du monde matériel, dans un état incorporel, ou si l’on 
peut dire, pré-corporel. 

Par la notion des Natures simples (bastta) et absolues {bil-ülaq) nous rejoignons enfin 
la cosmologie de Jâbir. Les Natures existent à titre d’hypostases dans le monde intelligible 
et ne deviennent corporelles que lors de la formation progressive du monde matériel. Les 
Stoïciens avaient dégradé la qualité-forme {slSo^) d’xAristote à une qualité corporelle, Jâbir 
élève la au rang de la îSéa platonicienne. 


D’après le h. al-hahl, f. 86" et suiv., la compositiou des Natures simples a lieu suivant sept degrés : 


Les Natures simples : 

Chaleur 

Frigidité 

Sécheresse 

Humidité 


{karâra) 

{burüia) 

(yuhûsa) 

{rutüba) 

Les premiers composés {awwal al-niu- 

chaud 

froid 

sec 

humide 

rahhabàt) formés par l’union de la 

{hàrr) 

{bàrid) 

iyàbis) 

{ratib) 

matière [^nàdda) avec la qualité 
{kayfiyya ): 

Les composés du deuxième degré. [aU 

chaud-sec 

chaud-humide 

froid-humide 

froid-sec 

murakkab al-tmi) représentés par 

( hàîT-yàbIs) 

{hân'-raiih) 

{bürid-ratib) 

{btirid-yâbîs) 

runion de deux qualités : 

Les composés du troisième degré {ah 

Feu 

Air 

Eau 

Terre 

murakkab altâlit), à savoir fes élé- 

( nâr) 

{kawâ^) 

{mà^) 

(ard) 

ments : 

Les composés du quatrième degré—les 

Printemps 

Automne 

Hiver 

Eté 

saisons : 

{rabf) 

(harlf) 

{lità^) 

{mf) 

Les composés du cinquième degré=les 

la bile jaune 

le sang 

la bile noire 

le pblègme 

humeurs : 

{safrâ') 

{dam) 

{sawdâ^) 

( halgam ) 

Les composés du sixième degré=les 

la Teinture 

l’Huile 

l’Eau 

la Terre 

produits des trois règnes (minéral, 

(?%) 

{duhn) 

{mà^) 

{arâ) 


végétal et animal) lesquels dans la 
distillation fractionnée se décom¬ 
posent en quatre parties : 

Les composés du septième degré—les Les quatre Natures telles qu’elles se présentent dans les drogues, 
derniers composés [al-murakkabâi médicaments, aliments, poisons, etc. 
al-aktra) : 

Le même tableau se lit, â quelques variantes près, ap, Ps.-Majrîtî, h, gàyat al-hakîm, p. 102. Le k. ihrâj 
(— Textes, p. 5 , B') offre une classification plus simple, en ne comptant que trois degrés de composition. 

Ainsi souvent; cf. encore Je. ihràj (= Textes, p. 16, 3) : awâ^il unmahât hasiŸit; k, al-mliân aUsagtr 
(— Textes, p. 4 ia , 11) : al-hasd^it al-uwal aUmufradât, 

BPl-itlàq (= Textes, p. 426, i3); ^alâ*liüâq {ib,, p. 431, 1). Pour ce terme cf. Pines, Beiiràge, 
p. 4i, 86.* Le k, al-haht désigne la matière prime (absolue) par les termes mâdda muilaqa ou mursala. 
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Du point de vue de l’histoire de la pliiiosophie, cette nouvelle orientation n’a rien d’in¬ 
compréhensible. Tout en se servant de matériaux stoïciens et péripatéticiens, le platonisme 
moyen, inauguré peut-être par la puissante synthèse de Posidonius tend à reconstruire, 
sur le plan du Timéey une nouvelle conception harmonique du monde. Pour aboutir dans 
cette besogne, on a dû rejeter nombre de détails de la physique platonicienne, tombés en 
désuétude et, d’autre part, on a substitué des réalités là où Platon n’avait vu que du mythe ; 
mais l’économie générale du Tintée a été sauvegardée, interprétée qu’elle fut à la lumière 
de la science naturelle de l’époque. 

Les modifications apportées par Jâbir aux théories physiques d’Aristote et du Portique 
se trouvent exprimées, avec plus ou moins de clarté chez les représentants du platonisme 
moyen et du néopythagorisme. Pseudo-Archytas Ocellus^-^^, Philon^^^, les auteurs hermé¬ 
tiques Plutarqueet, à leur suite, Chalcidius^"', Némésius^®^ et d’autres, se servent volon¬ 
tiers de l’identification stoïcienne de vXï] avec oùo-tot^ tout en conférant à cette ovaia une 
signification nouvelle En critiquant le matérialisme stoïcien, Albinus^^^J affirme que la con¬ 
ception d’une ânoios vXrj implique cette autre d’une otvXos Némésiiis et St. Ba¬ 

sile distinguent l’élément possédant deux qualités constitutives, du proto-élément ('sfpojrov 
cTTOtx^eîov), lequel n’est caractérisé que par une qualité uniquePlus près de Jâbir, une 
conception analogue se retrouve dans le Livre des Trésors, encyclopédie scientifique en langue 


C’est du moins l’avis de W. Jaeger, Nernesios von Emesa (Berlin 191/1), p. 68 et suiv. Nous n’eiitcndons 
pas entrer ici dans les discussions en cours sur la place de Posidonius dans riiisloire de la philosophie grecque. 

Cf. MuLLAcn, phil. grœc., p. 568 : rpsis sïpsv ijhj, ràv ^eov Hctt ràv énioù (= ovcriav) 

TCûv 'XSpayixdTCôv xai ràv (xop<pcb. . . . ràv S’ éfrlco ràv iiXav kolI tô xtvovpLSvov, 

Cf. p. i 5 , SS. Barder, 

Cf. Defuga et inv,, 8 (vol. III, p. 111, aS Cohn-Wendland) : ehi Titres ol aTroior xal dvsiêsov xai 
dfT^TjpacTOv ov(Ti(xv B-eoT^XaalovvTes ktX; ihiiL, p. 112, 2 : rf diïoios (tXyj, Voir aussi De op, mundi, 21 
(I, p. 6, 16); De plant Noc, 1 (II, p. i 33 , 12); Quis rer. dio. heres, i 58 (III, p. 36 , 19); De spec. kg., 
IV, 187 (V, 262 , 9). 

et. Hennetica, XII, n (vol. I, p. q 36 , 26 Scott) : ehe vXyjv sirs (rcopa eirs ovdlav (p^s; et d’autre 
part, îdid,, XVI, 5 (p. 266, 2), la distinction entre üXn et ovctIol; voir aussi Apollonius de Tyane, Epist, 
58 (dans rhilostrati Opéra, I, 359 Kayser). 

De animæprocreationc, c. 5 , ioikh : (T?)r Voùaiav kccï ^Xr)v)\ c. 3 , ioi 3 c; De def. orac,, c. 26, h^Ua. 
Comme le remarque Baëdmkëk, Das Problem der Materie in der griechischen Philosophie, p. ByAh cette 
matière (ooo-/a) est considérée comme ayant déjà subi l’action de l’Ame du monde. 

Cf. SwiTALSKi, dans Beilràgc zur Geschichte der Philosophie im Mittelaller, 111 , 6 (1902), p, 38-89. 

Cf, .Taeger, 0. L, p. 73. 

Cl. encore H. Leisegang, Die Raumiheorie im spaeteren Platonismus, Strasbourg 1911, p. 20. 

^ Didasc., 11 (dans Plat, Dialogi, VI, 166 Hermann) .* evXoydùTOcràv ts, œ? ûXn diroios, t?)v zgoiàrnTa 
âvXov eivtxi, si Bè yj 'srowTr;s âvXo^, daépaTOs àv ehj Ÿf zsoià^yjs «tA. Cf. Peütarque, De comm. noL, c. 49 et 
c. 5 o (io 85 c-io 864 ). 

Les deux passages ont été mis en lumière par Jaeger, 0. L, p. 87 et suiv. 


syriaque dont l’auteur, Job d’Êdesse, a vécu à l’époque du calife Ma’mOn (198-218 H = 
81 3-833 après J.-C.), ainsi que dans le Livre du Secret de la Création {k, sirr aLkaliqa), attribué 
à Balinâs (Apollonius de Tyane) 


Job of Edessa, The Book of Treasures, éd. A. Mingana, Cambridge 198 5 . D’après Job, les éléments 
simples [estuksèp^'sitè) sont le chaud, le froid, l’humide et le sec, et les éléments compose's (merakkGjè) sont 
le Feu, l’Eau, la Terre et l’Air (I, 1). Chaque élément est composé de deux parties {nfnavLàtà), dont Tune 
représente sa qualité constitutive tandis que l’autre u'y figure qu’en petite quantité. Ainsi l’Air est composé 
d’Hnmiditc et d’une petite partie {nfnàtà z^'oriâ) de Chaleur (II, 1). Les éléments composés sont conçus par 
les sens et les éléments simples par la pensée (I, 1). Les principes de la physique d’Aristote (matière et èvav- 
rid)(rsis) ne sont pas acceptables (I, 2 =trad. p. 8 infra). Les qualités élémentaires ne sont pas des accidents 
[gedsé), mais des substances {üsiyas), voire des substances corporelles (I, 3 ) et par conséquent, on n’a pas 
besoin de recourir à fhypothèse d’une matière qui serait leur substrat corporel (I, 3 ) [cf. supra, p. 169, 
011 cette possibilité est également envisagée par Jâbir]. 

De Job d’Edesse (Ayyûb al-Rubâwî), traducteur du grec et écrivain en syriaque et en arabe, nous pos¬ 
sédons encore un fragment arabe tiré de son k, al-iafsir (livre de T Interprétation ) fragment qui a été conservé 
par Maqdisï, k, akbad^ wa^l-ta'^rîh (l ^ tho Hüart; cf. la traduction, ibid,, p. 129) et où l’on trouve une théo¬ 
rie élémentaire analogue à celle exposée en langue syriaque dans le Livre des Trésors : ffAyyûb al-Ruhawï 
prétend, dans son Livre de ITnterprêlation, que les principes {mahàdP àp-/aii) sont les éléments isolés {aî- 
^anâsir al-mufrada), à savoir la chaleur (harr), la frigidité (bard), l’humidité (ballal) et la sécheresse [yubs). 
Quant au feu, il a été formé par la combinaison {tarkîh) de la chaleur avec la séchei*esse. L’air a été formé 
par la combinaison de la chaleur avec l’humidité, l’eau par la combinaison de la frigidité avec I humidité et la 
terre parla combinaison delà frigidité avec la sécheresse. Ainsi se sont produits les éléments composés (‘anürir 
murakkaba). Ensuite, par la combinaison de ces éléments composés, ont été formés les animaux et les plantes, r, 

Remarquons que dans ce passage riiumidité n’est pas désignée par le nom habituel ruiùba, mais par halla. 
Il est évident, que le grec bypàryjs a donné lieu chez les premiers Iraducteurs arabes, à un flottement de 
terminologie Jâbir atteste dans le k. al-safwa (cf. supra, p. i 53 ^) l’emploi de nadâwa et l’auteur du k. sirr 
akhaliqa dit fréquemment lîn (cf. infra, chap. v 5 ). Quant à bàila, ce terme nous est connu par le kalàm 
ancien : As'arï, maqâlàt al-islâmiyyïn, p . 333 ,2 , rapporte la doctrine des ff partisans des Natures n (ashâb al- 
tabà^P (cf. supra, p. 166®) selon lesquels l’homme est constitué de karr, bard, yubs et balla, et Jàhiz, k. al- 
kayawàn, V, i 4 et suiv., attribue cette même terminologie aux dahriyya, adversaires du mu‘lazilîle Nazzâm, 
lequel la reprend à son compte (cf. Hayyât, k, al-intisàr, p. 24 , 5 ). Or, dans le Livre des Trésors, Job 
d’Edesse attaque à plusieurs reprises (p. i 4 et i 54 ss. de la traduction) la doctrine d’une école de prphilo- 
sophes modernesTî [hakkmê ha{d)ië), dont il prétend avoir rencontré le chef lors de la composition de son 
ouvrage; et les thèses qu’il lui attribue (les qualités élémentaires et de même les odeurs, les couleurs, etc. 
sont des substances, lesquelles se trouvent cachées à l'intérieur des corps, jusqu’au moment où elles de¬ 
viennent visibles) s’accordent de si près avec la théorie de l’occultation {kimün) adoptée par Nazzâm (mort 
vers 2 2 o/ 835 ), qu’on est tenté d’identifier le ff philosophe moderneîî du Livre des Trésors avec lui. Cf. aussi 
S. Fines, dans RE Juives, 1988, p. i 45 , note 168. L’emploi commun, par Nazzâm et par Job, du terme 
balla est un nouvel argument en faveur de celle hypolhèse. 

Le k, sirr al-haliqa est une source importante de Jâbir; cf. infra, chap. v 5 , où nous traitons également des 
rapports littéraires qui existent entre cet ouvrage d’une part et le Livre des Trésors et le De nat, hom, de Némé- 
sius d’autre part. D’après le livre deBalînâs, les éléments, appelés fu 4 à'’ï'(cf. supra, p. i 65 "), sont composés 
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L’idée du k. «/-ten/d’hypostasier les qualités élémentaires (Natures) au delà de leur exis¬ 
tence corporelle, n’est pas attestée dans la tradition platonicienne, où l’on rencontre cependant 
les éléments mêmes placés à titre d’hypostases dans le monde intelligible. Selon le Timée, le 
Ciel est construit de quatre éléments”', et dans le monde des Idées, il existe quelque «Feu 
absolu, prototype de l’élément matériel du feu» f*'. Les néoplatoniciens l®', les pythagoriciens 
les orphiques et les hermétiques («> distinguent des quatre éléments d’ici-bas, des séries 
plus ou moins variées de quatre éléments immatériels <’>. « Dans le Ciel, les éléments existent 


(mu’talafa) des qualités élémentaires (quwà—hwifiefs ou jan'âhlr=où(Tiai), lesquelles dérivent d’une Substance 
unique (= matière). La KpSt(Tis Si’ ôXov ( tadàhul) y est plus accentuée que chez Jabir. Cf. p. ex. p. 116 (de ma 
copiepersonnelledums.leCaire, WmaS.'ii) : ^ ÿî ditij U'! jSUJl yl 

U^Lïj u.j / tymSii "yÂ ^ yt.xX.u,Ij » yJÜ jj» yjt (ÿjJl (jftüÇ yUx,vl 

c^ts tXj . Ijb J «xsLtai) 14^x1 (jx ^ uALülj !-iy.U Ovjk-lj 

tjJ, • il! ^ U.îaJt , ->,! Oo ... ,JLc 

p ^ Jt* Jg. 1 

^^1 ^ iaUi: yjityÿ. ^ jJyià ^ ^ S ^ 

> 4 ^ ^ ^ ^ t-^Lxîl ^Lo Lcl ^Lül (j! ... ciüxSii 

^ L<A 

Cf. tbid., p. io 5 (=ms. Paris 3801, L 60'’) : . JX; JSia <51 

Jj xüxscü (4^ cioüi^^ ... JlX;;-! Usà 

^ CiUxÂ.1 xXi Jtx^Loi ^ jS 

14x4^* Hyi ^UUjl ciolXiUÀ.ld>oc4l 

cisxlxÂ.1 Ô^XJ Cjr^ iJ-J iUÎl c:A,jLiXjk.t U <3 SAO-âi.! i) is'Os-^l^ 

lâ^iJU iâXcj lôÿJjÜt Ulla-U ^ oL^laJUl JL^Ovs jiixf ^ 

Une théorie analogue se rencontre dans le traité hermétique k. Asiütàs (ms. Paris 3677) analysé par 
E. Blochel, Etudes sur le gnosticisme musulman , dans RSO, IV, p. 8i et suiv. 

Timée, 3 ic et suiv. 

Ibid., 5 1 8 ; ^ôp avrô éceuTov; et de môme pour les autres éléments; cf. aussi Philèbe, 29 b, ohv 

'tffup écrit fxév 'urov tirap' Itfitv, écrit S’ èv rw 'uravri. 

Gf. Prochis, In Tim,, II, ltü- 5 o Diehl. Ce passage se recoupe en partie (p. 48 ) avec Macrobe, In Somn. 
Scip., I, 11, 4 et suiv., et est censé dériver de Porphyre; cf. K. Mhas, Macrobius' Konmentar zu Ciceros 
Somnium, dans Abh, d. Preuss. Âk. d. Wiss., phü.-hist. Kl., tgSS, 6, p. 254 . 

Ap. Proclus, In Tim., II, 48 , i 5 . 

Ibid., II, 43 , 3 o; 45 , 7 ss.; 48 , 19-21; 5 o, 28 ss. 

Cf. notamment Stobée, FloriL, 11, 28 Meineke (== Scott, Hermetica, I, 882,8) : tarôp at^TÔTrvp pàvov 
K%t ovSér aXAo, yif aùrôy^j nxi ovSèr âXXo, di^p aÙToàrjp, vhcop aoToéSwp H«i où^èv âXXo. 

Il est ditficile de déterminer jusqu’à quel point celte conception a été influencée par celle des éléments 
divinisés, peut-être d origine mithraique et qui joue un rôle considérable dans les religions de mystères. 
Pour le culte des éléments, cf. F. Gümont, Les mystères de Mitkra, Bruxelles 1918, p. 116; R, Reitzenstein, 
Dus iranische brlôsungsmifsterium, Bonn, 1921, p. i 65 , et notamment E. Bbeeiier, Les idées philosophiques et 
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de façon céleste, dans l’^me de façon psychique, dans l’Intelligence de façon intelligible et 
dans le Démiurge de façon démiurgique », dit ProclusDans le monde des Idées, les éléments 
se trouvent à l'état pur {elXtKptvsf) absolu (oi;Ta»?)et universel^^l, dépouillés de toute 
matérialité : le vospov zsvp Vâspo$ othtet, la vScltos virap^ts^ VîSéa rfis De là a lieu leur 

descente {^p 6 oSo$ r^v crlotysiaw)^’^'^ dans le monde des corps : ils deviennent de plus en plus 
matériels et obscurs jusqu’aux éléments impurs, mélangés et en désordre qui existent 
ici-bas. Cette conception platonisante s’ajoute donc aux nombreux traits de la cosmologie jâbi- 
rienne que nous avons pu ramener à la tradition du Timée 

Aussi, la réduction des corps et des éléments aux Natures incorporelles rappelle-t-elîe cette 
autre réduction, si fondamentale pour les physiques platonicienne et pythagoricienne, des 
corps géométriques aux surfaces, aux lignes et aux pointsSi la théorie platonicienne des 


religieuses de Philon d'Alexandrie, Paris 1928, p. i 63 ss, La conception de Jabir s’explique pourtant aisé¬ 
ment par le seul recours à la tradition platonicienne qui dérive du Timée, 

In Tim., Il, 48 , 3 : écrit rà crloty^sia rotvTot nai èv oùpavyt, dXX' ovpavio}S‘ holi yàp èv 

Hœs Hcti èv Tût) vep vosp&s, nai èv tô) ^rfptovpyay hrjptovpyiK^s. Gf. aussi Plotin, Enn., VI, 7, 11, et voir la 
paraphrase arabe de ce chapitre dans la Théologie d^Aristote, p. 86 Dieterigi. 

In Tm.,\\,hhJ^. 

Ibid., 44 , 6. 

Cf. ibid., 44 , 7 : oX6rY}s jrjs yfjs; 44 , 1 : to éfXov 

Ibid., 43 , 3 o; cf. 45 ,2. 
w Ibid., 45 , 3 - 5 . 

Ibid., 44 , 25 . 

Ibid., 46 , 16. 

Gf. ibid., 44 , 26 ss. ÉvvAôTaTa, ibid., 45 , i 4 . 

Ibid, 45 , 24 . 
t") Ibid, 47, 1-2. 

Nous rencontrerons encore la tradition du Timée dans la théorie de la Balance, notamment dans la doc¬ 
trine de l’harmonie musicale des sphères (cf. infra, p. 208 et suiv.). Du Timée {^id et suiv.; cf. 4 o a) dérive 
également la classifîcalion des animaux proposée par Jâhir dans le k, al-tasrif (= Textes, p. 898, 6-899, • 

animaux qui marchent sur terre (màk ='z:fel6v), qui rampent {zàkif == iXva7rd)p.svQv), qui volent (tâ^ir 
.= 'Gs1r}v6v) et qui nagent [sâbih===^évvhpQv). Une division analogue se retrouve déjà dans le h. al-hayawàn de 
Jâhiz (Le Caire 1828, I, 1 4 et IV, 90). En combinant les deux passages du Timée, les If^wân aLSafà^ (III, 
21) énumèrent cinq espèces d’animaux. Pour l’influence du Timée sur la doctrine alchimique de Jâhir, cf. déjà 
supra, p. 78. 

Gf. pour Platon : Timée, 53 c et suiv.; Aristote, Métaphysique, A, 9 (992", 20); M 3 (i077^ 29); 
9 (io 85 ", 9; ^ 27) et ailleurs; voir encore Platon, Lois, X, Sga a; cf. sur toute la question L. Robin, 
La théorie plalonicicnne des idées et des nombres (Paris 1908) et E. Frank, Plaio und die sogenannten Pytka- 
goreer (Halle 1928), p. 269. — Pour les Pythagoriciens : Arist, Métaph., Z 2 (i028\ 1 5 ); N 8-5 (noL 1090*. 
80 et suiv.); Diogène Laërce, VllI, 1 ( 24 - 25 ); voir A. Delatte, La Vie de Pythagore do Diogène Laërce, 
[Mém. de lAc. Royale de Belgique, cL des lettres et sc, mor. etpoL, 2® série, XVII, 2, 1922), p. i 24 , où 
l’on trouve cités d’autres témoignages. 

AfmotVcs de Thutitut d*Egypte, t. XLV. 28 
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cinq corps élémentaires semble inconnue de Jâbir^^^, la conception générale qui en est la base, 
se trouve pourtant assez souvent évoquée par lui. Dans un passage, d’ailleurs fort énigmatique(‘2), 
l’auteur déclare que dans l’animal la Chaleur est représentée par des cubes, tandis que la 
Frigidité, l’Humidité et la Sécheresse s’y trouvent en forme de carrés, appelés murabbdât ou 
amwàl^^K Quant au règne végétal, la Chaleur et la Frigidité y seraient représentées par des 
carrés, et 1 Humidité et la Secheresse par des côtés (racines). Enfin, dans le règne minéral, 
la Chaleur et la Frigidité seraient représentées par des racines, tandis que l’Humidité et la Sé- 


Dans la tradition arabe, il est assez fréquemment fait mention des cinq corps platoniciens. On connaît 
notamment de Kindî un traité cr sur la cause pour laquelle les anciens ont mis en rapport les cinq figures avec 
les éléments^! (r. Jl l-scibcth cilladî luhii nusubüt al-fjudattià^ (ibaskâl (il-hauisu cf. Bhogkelmann, 

SuppL, I, Sjb, D'autres témoins ; Sa*adyâ al-Fayyümï, k al-amdnât waH iHiqàdüt^ p. /41 et suiv. Landaübr; 
cf. M, Ventura, Lu pfiilosophtc ds Suudfju Guou, Pîiris iq 34 , p. 116 et siuv.j Hvvàrazniî, k. tuüfàtlh uL 
\düm, p. 207-8 VAN Vloten; RasaHl Ihmm al-Sa/â\ Itl, 21 (en se référant à Euciide). Voir aussi i. Ruska, 
Dus Quadrivium aus Severus bar Sakkü\s Buch der Diaîogûy Heidelberg 1896, p. 67. Les matériaux antiques 
ont ete réunis par E. Sachs, Dte fuuf pîalonisdien Kôrpcr, Berlin 1917. Les corps platoniciens figurent 
également dans la traduction arabe de la paraphrase du Timée par Galien {Plato Arabus, l, chap. x). 
Il est intéressant de noter que, dans la partie du k sirr aPhalïqa ilc Ps.-Apoliouius de Tyane (Balinâs) qui 
correspond au De naturel hominis de Némésius (cf. infra, chap. v 5), le passage sur les corps platoniciens 
(Néin., V, 25-28) a été omis. A la suite d'une étymologie populaire, déjà connue dans l'anliquité (Amm. 
Marc. XXII, i 5 , 29; Suidas, s. v. 'srupapoethijs), quelques auteurs arabes (le traducteur de la paraphrase du 
Ittnee) les Ihivâii aDSafâ et IJwârazmï) rendent par ^figure ignée» {sald nârt), Lors(jiic Sa*adyâ 

désigné la figure du feu comme un cône {^sanawbarx'^ au lieu d’un tétraèdre, il s’inspire probablement d’une 
tradition qui nous est altestée par Ps.-Plutarque, De placiiis philos., I, i4. Cf, aussi Ibn Tufayl, r. Hayi/ 
b. YaqzCm (le Caire i 3 ào), p. i 5 : sakl al-ndr al-sanawbarh Le tétraèdre, figure du feu, et l’octacdre, 
figure de Pair, sont également mentionnés dans la Collection des anciens alchmisies grecs, II, 4 i 5 , 5 ss. 

K. alhamsïn, chap. 2 (f. 129'*) : 

r iaiL ^ ükiüJlS" V i 

UU . JO ^ I^xa iCîJb- ... aSj ^ 

• A tyOl j cjLnxOI d 

(?) J L 4 ) J\^ ^ 5*^41 i 

.>!.>.£ CiolS" 0"* 

Il est intéressant de rencontrer ici, à côté du terme murabbed (= TeTpàyojvov) d’origine grecque, le terme 
mal (pl. amvcâl), qui est étroitement lié à l’algèbre indo-arabe; cf. .L Buska, Zur aeltesten arabischen Algebra 
und Beckenlcuust, dans Sitzungsber. d. Heidelberger Akadeniîe d. Wissensek., phil.-htsl. KL, 1917, 2, p. 47 et 
SUIV. ; S, Gandz , dans Osiris, III, p, 535 . A la môme source appartient également le terme jidr (judür) désignant 
la racine ou côte du carré; cf, J, Ruska, p. 67 ss. Cf. aussi alfabr waH-muqâbala, meniiouné dans k. al-kauâss, 
chap. 21 (= lextes, p. 3 i 5 , 12; voir supra, p. 118). — Une connaissance sommaire de l'arithmétique, de la 
géométrie, ainsi que de la logique est souvent recommandée dans les écrits jâbiriens; cf. p. ex. k, al-ahjâr ^alâ 
ra^y Balïnàs IV, f. 89“ infra : JlL4! fy^ U SuJU ^ ^ 
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cheresse s’y trouveraient en forme de nombres. Dans l’organisation progressive des êtres de 
ce monde, les nombres (ponctuels) se seraient d’abord réunis pour former les lignes, des 
lignes auraient été formées ensuite les surfaces (longueur et largeur) et enfin des surfaces 
les cubes (longueur, largeur et hauteur) Ailleurs, Jâbir compare les Natures immatérielles 
à des points mathématiques ou encore, en se servant d’une terminologie moderne à 


Oa s’attendrait plutôt à la mention des points. Mais la réduction des solides à des nombres est caracté¬ 
ristique de l’enseignement des pythagoriciens; cf. Arist., Métapk, N 3 ,1090% 21; selon Diogène Laërce, 
VIII, 25 (cf. Delatte, 0. p. 201) et Lydus, De mensibus, p. 35 , 5 , la formation progressive des corps a 
lieu selon les étapes suivantes : nombres [àpidpoi), points {(TTjpeia ou erltypui), lignes (ypappaé), [surfaces 
[èTTttpivssoit)], plans (sTr/TreSa), solides (alsped). Dans le passage de Jâbir, nombres et points sont proba¬ 
blement identifiés. 

Dans le k. al ahjàr ^alâ ra^y Balinâs II (==«= Textes, p. 187, 1 et suiv.), les trois règnes sont mis en rap¬ 
port avec certaines figures géométriques. Les figures ffdroites» [musîaqima), tels les triangles, corres¬ 
pondraient au règne animal, les figures rrcourbes» {qaivsiyya) au règne minéral et les figures composées de 
lignes courbes et droites au règne végétal. On se rappelle les spéculations de Xénocrate (cf. Plutarque, 
De def or., i 3 , h\^d; Proclus, In Rem publ., II, 48 , 5 Kroll) qui comparait l’être divin à un triangle 
équilatéral, l’être démoniaque à un Iriangle isocèle et fbomme à un triangle scalène; cf. encore K. Svoboda, 
La démonologte de Psellos, Brno 1927, p. 7 et suiv. — Plus près de Jâbir est la conception d’Artephius, 
disciple d’Apollonius de Tyane (cf. infra, chap. v 5 ), qui compare les différents mélanges des éléments aux 
différentes formes de parallélogrammes. Dans la Collection des anciens alchimistes grecs, p. 4 i 4 , i 3 et suiv., 
l’auteur ffChrétien» explique les Irailements alchimiques par des figures géométriques. Pour les notations 
chimiques des quatre éléments sous forme de triangles, qu‘on rencontre dans les textes latins depuis la fin 
du moyen âge et <pïi se sont perpétuées jusqu’au milieu du xvin* * siècle, cf. P. Tannery, Mém. Scient., VK, 
i 3 i-i 32 . 

Selon la cosmologie de Jâbir (cf. supra, p. ihj) les trois règnes (animal, végétal et minéral) auraient été 
produits par la triple rotation de la sphère. Apparemment, chacune de ces rotations est censée produire une 
des trois dimensions. Cf. encore k. alhamsïn, chap. 3 (f. i 3 o“) : 

.X^! yài d laJÜ c:>L3Lî‘y# yiî cuLjül Loljj . d 

f. p 

Le cinquième chapitre du k. aPhamslu, omis par le copiste, contenait des indications analogues. 

Par exemple k. aPhamsln, chap. 6 (f. j 3 i’‘) : Jju j.1_ 

Uâ ^ GL déjà supra, p. t 52 , les symboles de la ligne et dq point. 

Le lej‘me .çÿî'(=vLde), attesté en arabe depuis le début du iiF/ix* siècle est considéré comme une traduction 
d'emprunt du mot sanscrit éunya[d. Tannery, Mém, Scient,,Y, 22-28; Ruska, dans Enc. de VIslam, s. v. sfr). 
Quant au signe du zéro, on le rencontre depuis le n" siècle avant J.-G, chez les astronomes grecs lesquels, 
dans leur numération sexagésimale, marquent ainsi une lacune dans la série des degrés, minutes, secondes, etc. 
Selon A. Rey, dans REGr,, 48 , 1986, p. 529 et suiv., l’emploi de ce signe qui n’est autre que l’abrévia- 
lion de oôêév, aurait évolué, à l’époque hellénistique, dans les calculs des scribes et des comptables, et 
aurait finalement été adapté par les mathématiciens et astronomes indiens à la numération décimale. Une tra- 
ditiou arithmétique isolée, qui nous est attestée par Jamblique, In Nicomachi Ar. introd., p. 16, 4 ss. 
PisTELLi, propose en effet de continuer la série des nombres au-dessous de l’unité par le zéro (rô oôSéi>), en 

a 3 . 
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des zéros {sifr) 0). Selon les LXX Livres^^^ les quatre Natures qui constituent le principe [asl] 


considérant l’iinUé comme la moitié de la somme du nombre qui la précède (= o) et de celui qui la suit (= s ) : 
dtpta ^fxhstav sïvai tî)v (xovà^a SvàSo? kolI toO ovhév (cf. Tannery, Mém, Scient,, II, 196). D’après Bërünï, 
k, al-tafhlm II awiŸil sinCi'at al-tanjlm (éd. R. Ramsay Wright, London iqS/i), S 108 et 118, les astro¬ 
nomes arabes désignent le zéro par un cercle, et les Indiens par un point. Dans la numération qui, au lieu 
de chiffres, emploie les lettres de l’alphabet arabe, on écrit le zéro en plaçant une ligne au-dessus du cercle, 
pour le distinguer de la lettre arabe Ââ (« — 5 ). A en juger d’après le ms. Paris ^099, Jâbir emploie pour¬ 
tant dans le h, al^tajmV (cf. infra^ p. i8i‘) un cercle à côté des -eltres de l’alphabet. — Lorsque Job 
d’Édesse dans le Livre des Tî'ésors (VI, 2; Irad., p. 262, infra), explique le nombre dix par l’espace circu¬ 
laire formé par la jonction de l’index au pouce, ceci n’a rien à voir avec le signe du zéro, comme le vou¬ 
drait Mingana (introd., p. xlv). C’est la représentation habituelle du nombre dix dans les anciens procédés 
de calcul sur les doigts; cf. J.-G. Lemoine, dans REî, VI (1982), p. 25 . 

En figurant les Natures par des zéros et en employant l’appellation de sfr qui se rattache à l’arithmé¬ 
tique indo-arabe, Jabir introduit-il dans la conception platonicienne-pythagoricienne de la réduction des corps 
à des incorporels une idée nouvelle? Veut-il dire, à la manière de Slevin [cf. J. Klein, Die ^riechische Logistik 
und die Entstehung der Algebra, dans Quellen imd Slndien zur Geschickte der Maihernalik, B, III (Berlin 
1986), p. 201], que le zéro et non pas la rnonas est le principe des nombres et que, par conséquent, la 
comparaison des Natures incorporelles avec les zéros est plus adéquate que celle avec les nombres? Il ne faut 
certes pas trop presser le texte ni essayer de concilier les divergences qui se font jour entre les différentes 
collections du Corpus. Il se peut cependant que l’auteur des LXX Livres, en employant le terme moderne 
sfr, s’inspire indirectement de la notion antique de ovhév (cf. dans le k, al-hamsïn, l’emploi des termes indo¬ 
arabes mal ^ijidr, à côté du terme gréco-arabe —TeTpdtywror). Un passage parallèle contenu dans le 

k, al-mîzân aLsagtr (cf. infra, p. i 83 ), désigne en effet le caractère incorporel des Natures et de la Substance 
par la say^ (tmon-chose’», cméant»), ce qui est une traduction exacte de oùhév. Or, en critiquant les con¬ 
ceptions du Timée et de Démocrite, Aristote nous altesle un emploi analogue de ovêér. Selon i’atomiste 
Déraocrite, la division à l’infini des corps aboutit soit à des points qui ne possèdent pas de grandeur spatiale 
(fjLéjedo^), et alors le corps même, composé qu’il est de points, ne saurait posséder de grandeur spatiale; 
soit encore à rrnéaot« et alors le corps serait composé de rrnéants^î et serait lui-même rrnéant» (De gen, 
et corr,, 1, 2, .816“, 27 : 3^ aliyiiév écriai, nai àfxayéÔrj s? mv (TÙyKenat, y oùSèv zravraTraafv, écris 
nâv yivotro èn (xrjhevàs nav strf avyKei(xevov, xai rô 'Uiav ht) ovSèv à AA’ Çaivô(JLst>ov), Cf. les importantes 
déductions de E. Frank, Plato iind die sogenannten Pythagoreer, p. 62 et suiv. 

Dans le sens de rrnéantn ffinexistanl», on rencontre le terme sfr dans un traité de Yaliyâ b. ‘Adï (ms. Br. 
Mus. 80G9, f. 25 “ infra) lors du résumé de l’exposé d’Alexandre d’Aphrodisias de la doctrine des atomistes 
(Démocrite et Épîcure) sur riuexistence de la providence divine : josjo* JüUjJ) i ;yJUL4 i 

fS ^ iu-jJ! ^ yXMs JLjLâjJI 3 

^ ^ LXX , (ms. J, f. 162) I -p)xLoi A ^ 

^asIâjÜI 8.XA Juaî f L* üj Oo 

3JA3 . J..40I iCtÆ liLîi i y 15 .XiâUiJ UXe i) aovuàj 

J>-* 4 ^ * J ytX 3 f 9^(D ciWA-J^Î JJ yiùi * jjLü! Lt J yLÿt 
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des éléments, ne sont saisissables que par l’intelligence, k la question de l'adversaire de 
savoir si la Chaleur ou la Sécheresse sont perceptibles aux sens, Jâbir répond : non, mais 
elles se comportent comme les zéros par rapport aux nombres*'* : les zéros ne possèdent au¬ 
cune valeur (numérique) et de même les Natures ne sont «ni sensibles (tangibles), ni visibles». 

Cette dernière expression nous ramène de nouveau à la cosmologie du firme. En effet, comme 
l’a dûment mis en lumière W. Jaeger les termes opaaov xai à’rrihv gouvernent tout 1 agen¬ 
cement du Timée qui se propose d’expliquer comment l’immatériel, l’intangible, l’invi¬ 
sible devient corporel, tangible et visible*®*. Toute la tradition platonicienne s’est inspirée 
de cette idée*'*' et l’a souvent évoquée par ce mot de passe qu’est l’expression ôpïTàr xa< 
àTSTÔv ***. 


l.. ^ J...i S* ^ . r il 1—^ il| .À , 5^! -pU J ,ij.3 e S 

^ ojV-# ^.5 ^ L* jl ^ 

Gomme toujours, la recension du manuscrit T diffère sensiblement. Nous nous bornons a en reproduire la 
phrase contenant la niention du zéro r ^ i 3 

Ce passage a déjà été signalé par J. Rüska , Zahï und Null bei Gâbir ibn Hajjân, dans Archio f Geschickte 
der Matkematik, der Naturwissenschaft twd der Technik, II (1929), p. 264, qui y voyait la plus ancienne 
attestation du zéro chez les Arabes. Cette affirmation n’est plus valable depuis qu’il est permis de croire que 
les écrits jâbirîens sont postérieurs en date à Muhammad b. Mûsâ al-Hvvârazmî qui dans son manuel d al¬ 
gèbre, composé vers 820 ap. J,-G., fait pour la première fois état du calcul dit indien. 

Dans le k, al-tajnn, L i 64 ", Jâbir propose une curieuse notation des degrés des qualités élémentaires 
(cf. infra, p. 189 et suiv.), en se servant du zéro (sfr lâsay") , lequel est expressément mis en rapport avec le 
calcul indien : y! ^ î i yt 

p 

ÜI liU . 0-* joAxojt I4.M {fS 

i LC (ms. .xjLo) Jüo i 

0 I <iî ^ ® iiXrfk ÜüwoitÆ: iv^LkAAijl aAL a A 

. JUJUJI A is^ 7^ uL*-Sî 0^-^ ciol5 icüliü! iuj^t Jl 

T A LC ^ cj A Ami jjüLtf)! ssds 

Nemesios von Emesa, p. 78 et suiv. 

Tim,, 3 i b, h : craefxaTOséès Bê Sî) Kat ôparàr arrrèv ts èsr ysrâiJLevor sTvat; ibid,, 82 h, 7 : aovéhjasv 
%al cTOvscrl'ijcTaTO oùpavov opaTOv nai âirrbv. 

Cf. W. Jaeger, L e., et notamment p. 84 . Voir aussi Albinus, Dldasc,, p. 167, med.; 186, 6 et souvent 
ailleurs; Hermetica, III (vol. I, p. i 48 , 22 Scott) : où^ àinrdv oùU ôpaTàv ovU (isrpïjràv oùhè hacrlscTèv 
oùU âXXcf} Ttvi Ô(ioiôv. Plutarque, Deprocr, an,, c. 8, 101 3 c. 

Que dans le passage jâbirien, la racine kassa (mahsüs, yuhass) corresponde effectivement à ânràv, et non 
pas, comme on serait tenté de le croire, à alcrdyjràv, est démontré par la traduction arabe de la paraphrase galé- 
nienue du Timée (Galien, Compendium Tîmaei, éd. Kraüs-Walzer , cap. III a), ou les mots plalonîciens Ôpœrôr 

Mémoires de VInstitut Egypte, t. XLV. ^4 
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Dans le système de Jâbir, cette terminologie joue un rôle considérable. Vu l’action de l’Âme 
sur la Substance, dit-il dans le k, maydan «quiconque se met à resserrer la Sub¬ 

stance, sera capable de la regarder et de la toucher {an yanzura ila^l-jawharwayalmasahu). 
Auparavant, la Substance s’y était opposée, mais maintenant elle devient une chose visible et 
douée de couleur Et dans la suite de ce même passage ^^^5 il déclare que TÂme «ne 
cesse de nager d’un monde à un autre jusqu’à ce qu’elle parvienne chez nous et y de¬ 
vienne visible {fa narâhà) Selon le k, al-mlzân al-sag^\ la Substance que représente la 
masse de la sphère céleste devient visible et obtient, grâce à l’activité de l’Âme, une forme et 
une couleur. Et l’auteur ajoute ; « Personne ne peut toucher {lamam) cette Substance, ni 
n’aura lorsqu’il la touche, une sensation de tangibilité, ni ne pourra la saisir de sa main. Le 
Créateur Très-Haut, cependant, sait la manier selon Sa volonté, Lui ainsi que ceux (parmi 
les hommes) qu’il a bien voulu distinguer, ou ceux qui, parmi Ses prophètes, les membres 
de la famille du Prophète, élus et proches de celui-cioccupent aupi'ès de Lui un rang de 
sainteté ou ceux par qui II a voulu produire un effet grandiose » 

Dans un autre passage du k, al-mizân on trouve ces mêmes termes associés à la 

notion du poids ou delà pesanteur, notion qui occupe une place capitale dans la physique de 
Jâbir et qui, désormais, dans l’exposé delà théorie de la Balance, orientera nos recherches. 
Voici ce qu’on y lit : 

«Disons donc : nous-mêmes ainsi que nos devanciers parmi les philosophes, avons établi 
la prémisse que toutes les choses qui existent sont soit des substances soit des accidents inhé- 


àiiièv TS se trouvent rendus par mar^îy wa mahsüs. Le même ]}assage du Timée, reproduit par Némésius 
d’Ëmèse, De natura kominis, V 35 (col. 628, 2 Migne), se lit en traduction arabe dans le h\ slrr al-kallqa de 
Balïnâs (cf. infra, cliap. v 5 ) et là les mots op, aTrr. ont été rendus par tard xxm tuhass (p. 216 de ma 
copie personnelle) i ^ ^'1 

'45-* ^ A ^ yl • — On l>icn faut-il rcsliluer dans tous ces 

passages la racine(tâter, toucher) et lire masüs, yujass, etc.? 

Textes, p. 211, â; cf. supra, p. îSq. 

Lire : IDl-kâsir; cf. supra, p. 167^^. 

Pour la couleur de la Substance, cf. déjà supra, p, i 54 . 

Textes, p. 21 3 , à. 

Cf. supra, p. l6o^ 

Gf. encore /*:. al-tasrïf Textes, p. âi2, 4 ); voir supra, p. i /(5 infra. 

Textes, p. 429. 

Awliyd\ c’est-à-dire les Imams. 

Cette référence aux idées religieuses de Jâbir sera analysée dans la partie suivante de ce travail. Malgré 
l’accent musulman qu’elle trahit, elle ne s’éloigne cependant pas trop de la conception du Timée qui attribue 
la connaissance intime de la constitution des éléments à un dieu et, parmi les mortels, à ceux que ce dieu a 
en amitié (53 J : ràs h'ért to^tcov âvcodsv 8-eà5 ol^sv kolI dvhpav 6 s àv ènsivtû (piXos p). 

Textes, p. 43 i, 8 et suiv. 
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rents aux (substances) et supportés par elles d’une manière ou d’une autre ; un autre (prin¬ 
cipe) ne saurait entrer (en action) dans les choses qui existent Or, cette (prémisse) énoncée 
par nous et par les (philosophes) semble nécessiter que ni la Chaleur, ni la Frigidité, ni l’Hu¬ 
midité, ni la Sécheresse, ni même la Substance ne possèdent du poids. Cependant, une telle 
affirmation ne saurait être proférée que par celui qui n’a pas approfondi ses recherches dans 
cette science et s’est contenté d’une étude superficielle. Elle est, en effet, entièrement absurde 
et n’est point nécessitée par le sens intime de ce que les philosophes et nous-mêmes avons voulu 
dire... 

« Or, la recherche approfondie nécessite une fois pour toutes que la Chaleur et la Frigidité, 
l’Humidité et la Sécheresse possèdent du poids et que la Substance possède également du poids. 
S’il en était autrement, la réunion de ce qui n’est ni visible ni doué d’une existence (concrète) 

— par exemple la Chaleur —avec ce qui n’est ni visible ni doué d’une existence (concrète) 

—par exemple la Sécheresse— (et enfin la réunion de ces deux Natures) avec ce qui n’est ni 
visible ni doué d’une existence (concrète) (c’est-à-dire avec la Substance) — dans le cas, 
où (ni les Natures ni la Substance) ne posséderaient du poids—n’aboutirait à rien. En effet (?), 
si l’on réunit la Non-choseà la Non-chose, le résultat de cette réunion sera une Non-chose. 
De même, si l’on réunissait ce qui n’est ni doué d’une existence (concrète) ni visible ni pesable 

— par exemple la Frigiditéavec ce qui n’est ni doué d’une existence (concrète) ni visible 
ni pesable — par exemple la Sécheresse— (et si l’on réunissait enfin ces deux Natures) 
avec ce qui n’est ni doué d’une existence (concrète) ni visible ni pesable— (c’est-à-dire avec 
la Substance ^*^^)—le résultat serait une chose ni visible ni douée d’une existence (concrète) 
ni pesable ; encore tous les autres attributs qu’on lui prête seraient faux. Car en disant : 
non doué d’une existence (concrète) ni visible ni pesable, nous définissons la Non-chose. 
Gomprends-le. En définissant (les Natures et la Substance) comme non-existant, ma foi, on 


Lire : ^3, ou restituer les singuliers et dans ce qui précède. 

Gf. supra, p. 166 et suiv. 

Suit une réfe'rence au maître Ja'far al-Sâdiq qui approuve avec enthousiasme les paroles de Jâbir. 

En raison de l’expression Non-chose (là say^), qu’on lit dans la suite, nous préférons celte traduction 
de là yûjad à la traduction rrintrouvable tî qui n’est pas tout à fait exclue. 

Pour les besoins de la clarté nous avons cru devoir assigner cette place à la mention de ia Chaleur. 
Dans l’original, les deux Natures (Chaleur et Sécheresse) sont mentionnées ensemble. Il en est de même pour 
les exemples suivants de la Frigidité et de la Sécheresse. 

Dans l’édition (p. 432 , 6 et 10) ces mots ont été errouuénient mis entre crochets. 

Selon Jâbir, le Feu est composé de Chaleur 4- Sécheresse -j- Substance (cf. supra, p. t66). Si ces trois 
sont incorporels et dépourvus de poids, le Feu qui résulte de leur composition le sera également. 

Là say^ : correspond non pas tant à p) 6 v qu’à ovhêv. Cf. supra, p, l8o^ 

Gf. note 5 . 

Cf. note 6. 

La Terre est composée de Frigidité + Sécheresse Substance. 

aà. 
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a voulu seulement dire qu’elles n’existent pas isolément ; et dans le même (sens on les a 
définies comme) non visibles. Et quant à (l’affirmation) qu’elles ne possèdent pas de poids, 
(elle n’a été énoncée) qu’en raison de leur subtilité. Mais qu’on ait voulu complètement 
dénier (aux Natures et à la Substance) la pesanteur, l’existence (concrète) et la visibilité, 
c’est là une affirmation si absurde et si abstruse que nous cherchons notre refuge auprès 
de Dieu Très-Haut 

Le passage que nous venons de traduire rappelle de près les discussions sur la pesanteur 
soulevées dans l’antiquité parles cosmologies du Timée et des Pythagoriciens. Fréquemment 
au cours de ses ouvrages, Aristote affirme que la transition de l’incorporel au corporel est 
inconcevable. Si le corps se ramène effectivement à des grandeurs mathématiques (surfaces, 
lignes, points, nombres), « si on construit de ce qui n’a ni poids ni légèreté, ce qui a poids 
ou légèreté, on a l’air de parler d’un autre Ciel et d’autres corps que le Ciel et les corps 
sensibles Ou bien les surfaces, lignes et points, tout immatériels qu’ils sont, doivent 
posséder de la pesanteurou bien le corps qui est constitué par eux, n’en possède aucune 

Si, dans le k, al-mlzân aUmglr, Jâbir paraît vouloir dire que les Natures possèdent effecti¬ 
vement un poidsil adopte ailleurs une position beaucoup moins tranchante. Que la pesan¬ 
teur des corps implique la pesanteur réelle de leurs composants, que les Natures n’aient de 


Mieux qu’aiileurs ou constatera ici un flottement dangereux dans la terminologie de Jâbir. Les Natures 
et la Substance sont immatériels et pourtant non immatériels. Il serait inutile de demander à rauteur plus de 
précisioQ. Ce qui riuléresse, c’est rappHcalion fftechniquerî de ses théories, non pas leur élaboration philoso- 
plîique. Cf. sa remarque dans le k, al-baht, à la suite du passage cité infra, note 6 : Us: 

Métaphysique, N 3 (1090", 3 sî) : oi (xèv olv nvOayôpstoi. , . ncnrà (xévrot rà ^oieiv àptd(xôjv rà 
(pvaiKà cFchpoLTOL, SK pïf è)(^6vTù}v ^àpo^ pyjhè HovpÙTrjTa ê)(pvraL KOV(p6rYiTOt. xat ^dpo?, èotKixat 'srspi âXXov 
ovpavov Xéyeiv kolî (TcopaxTCov où tcüv OLÎadYfTÔôv; cf. aussi ibid,, A 8 (990®, t3) : rivai rpà'rov êalai rà 

pèv Kovtpot rà hè ^àpos ê^ovra rojv crûypàrùôv. 

De Caelo, III, 1 ( 3 oo®, 1) : ért si (xèv rsXyjdst ^(Xpùrepa rà (Tcoixara [rà] rââv èTriiréhcov, écnrsp èv tw 
Tipocioj (Thnée, 63 c) hiùôpKrlai, bffXov fbs ë^et xai >} ypà(xixij kcù j) crltypiq ^àpo^. 

De Caelo, III, 1 (299®, sS) : si v (rhypi] p.'tjbsv é'xpi jSdtpo?, ^fjXov Ôri oùh^ ai ypafxfxâii, si Sè pij aùr%i, 
oùhè rà STriTTsba’ é( 77 s ovSê rà)v (TMfxàroûv ovâév. Ibid., 299^ i 5 : âXXà pijv sk pi) sxovrf»}v jSapo5 ë^rlai 
( 3 àpos. Cf. E. Sachs, Die fünf plalonischen Korper, p. 21 3 ; L. Robin, La théorie plalonicienne des Idées et des 
nombres, Paris 1908, p. 202 et suiv. 

Cf. encore Textes, p. 65 û, 3 : ffll y a des Natures plus légères que la Substance et d’autres qui sont 
plus lourdes que la Substance. Les deux Natures légères sont la Chaleur et la Sécheresse, et les deux Natures 
lourdes sont la Frigidité et l’Humidité. . . Tout ce qui contient de la Chaleur sera donc loger, et il en est 
de même de la Sécheresse. Inversement, tout ce qui contient de la Frigidité est lourd, et il en est de même 
de l’Humidité.r> 

Cf. le passage important k. aLbnhi, f. 99® infra : ^ LcM yf 
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pesanteur qu’en fonction des corps dans lesquels elles subsistent, que la pesanteur dérivé 
ou non du lieu où se trouve le corps, l’essentiel est que les Natures obéissent à des règles de 
quantité et de mesure et que la constitution des corps soit exclusivement déterminée par elles, 
La cosmologie compliquée et souvent bizarre de Jâbir, qui nous avait obligé de refaire en 
pensée la marche de l’évolution de la philosophie antique, ne tendait en réalité qu a faire 
comprendre ce principe fondamental de la science jâbirienne. La théorie de la Balance, dont 
nous allons maintenant aborder l’analyse a pour but de ramener tous les changements quali¬ 
tatifs du monde corporel à des changements de quantité, et de construire, avec les données 
du Timée et de la doctrine pythagoricienne, le système d’une physique quantitative. 

(jl : JU ^ CilàAÀ. LLdlià ... büü A 

J\ ^ .ïüi) ^ V sivjà J.Kà ' ipu < ksîl i JUI 

(jpiL ÿ\A sùsjt yî (99^’) ' ^ ^ 

J.ïi> ^!io (?) ^ ^ 

^45 I4) ^ ^00*4^ ^ ^ *5 ^ ! JJl? . 

yô b* t-A-di »>ô Jül^ : p>*Ji . be iAKS* 

d hüü 

Cf. aussi f. infra. 
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LA THÉORIE DE LA BALANCE. 


1. — LES BASES ARiTHMOLOGIQÜES DE LA THÉORIE 

DE LA BALANCE. 


La science de la Balance {^ihn al-mlzàn) a pour but de réduire toutes les données de la 
connaissance humaine à un système de quantité et de mesure, leur conférant ainsi un caractère 
de science exacte* Elle s’applique en premier lieu aux trois règnes du monde sublunaire 
en soumettant leurs changements, génération et corruption, à des lois mathématiques. 
En outre, elle sert à mesurer les distances et les mouvements des astres et se rapporte même 
aux liypostases du monde spirituel Bref, « toutes les choses tombent sous (le principe de) 
la Balance » et deviennent par là saisissables pour l’homme 

La notion de la Balance comporte nombre d’aspects et varie selon les objets auxquels elle 
est appliquée II v a des Balances pour mesurer TlnteHigence, l’Ame du monde, la Nature, 


Al^ajnâs aHalâta; cf. A*. aUahjâr ^alà ra^y Baltnâs U (= Textes, p. i 38 , 9). 
Cf. k. aî-ahjâr ÏV, f. 88 


* 7 » ^ ^ ^ 

it caUjJi. ytjftil yl,—* 

De même k. al-fdda, f. iS*" : y* i 

yiSyüi ■^yi\ yi uu J1 — Voir encore Textes, p. i 38 , 8 : mîzm al-ulwiyyât. D’après le 

k. al-hamsm, ehap. 5o (f. iSy"), seules les choses naturelles sont soumises au mîtân, tandis que les choses 
spirituelles sont gouvernées par la cause première ( ylj*ti ****^!aJl ) 

(’) KuU lay' taht al-mttàn, k. al-ahjàv II (= Textes, p. 144 , 9); k. al-tajmV, (. i 65 *. 


Gf. k. al-hahl, f. i 5 '’ infra : ^ yiA ^ i ÿ) 

*ti,e yL«>j^I yCc U I y!,*tl è~c Jj, y-'-itl U'j,i 

Gf. encore Textes, p. i4o, 6 et suiv. : mizân^^badd (définition) ^qàHda %zmà (principe suprême). 
Gf. encore k. aTkamsin, chap. 21 (cité ufra, p. 188*). 
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la Forme (*>, les sphères, les astres, les quatre qualités naturelles, l’animal, le végétal et le 
minéral, enfin la Balance des lettres (2) qui est la plus parfaite de toutes » Il paraît assez 
facile d’établir le poids d’un corps ou de déterminer, grâce à la balance hydrostatique, les 
quantités des substances qui entrent dans un mélange («“l. Mais déterminer la structure quan¬ 
titative d’un corps simple, ou réduire même les incorporels, qui ne sont pas « tangibles» 
à une mesure quantitative, voilà une science vraiment divine qui dépasse l’entendement 
des gens du commun et ne réussit qu’à des hommes pareils à Socrate, a Agathodemon 
à Balïnâs 

L’exposé précédent sur la cosmologie de Jâbir a montré que les qiiatre Natures ou qualités 
élémentaires (chaud, froid, humide, sec) sont considérées comme les éléments constitutifs du 
corps. Si nous disons : tel corps est chaud, ou froid, cette énonciation est inexacte. En vérité, 
le corps contient toutes les quatre Natures, mais c’est la Nature du chaud, ou du froid res¬ 
pectivement, qui a pris le pas sur les autres. Les corps ne different entre eux que par les diffe¬ 
rentes proportions dans lesquelles ils possèdent les quatre Natures, et leur innombrable variété 
s’explique par le nombre presque illimité de combinaisons dont les Natures sont capables . 
Soumettre les Natures à la mesure, déterminer la quantité ou la force par laquelle elles sont 
représentées dans les corps différents, voilà le problème que Jàbir se propose de résoudre. 
Car, si l’on parvient à établir cette proportion d’une manière exacte, il ne saurait plus être 


Cf. supra, p. 106 et siiiv. 

Cf. iiifra, S 3 - 4 . 

Cf. k. al-hamsîTi, cha[). 7 (f. i 3 1 “) : 

t*) Ce procédé est appeié Balance du poids (ou de la pesanteur) {mnàn waznl) par opposition à la Ba¬ 
lance des Natures {mizân al-iabà'i' onmhân tabfi). Le premier sert à mesurer des corps (substances,jaiPâ/iiV), 
tandis que le deuxième mesure les qualités élémentaires (cf. h, ihrâj mà fiH-quwiva îlaH-fi l, Teæles, p. 9 * 2 ). 
Cf. le texte cité supra, p. l 87 ^ 

'Ilm lâkûti; cf. note 3 . 

f’) Cf. h, al-sin al-mahmn, f, 55 “ Infra : 5^1 h 

ffÜJjU 5si..T lil_ ^ J 

K. al-kamsln, ehap. ai (f. 1 Sa" infra) : yiix! i ^ 

«S'jil ïy^\ ij. 

y]yjuS 1 ^ 15 " 

Cf. infra, p. 196 et suiv. 

Cf. k. aUaht, f. 124 “: • • • • é ^ 
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impossible de changer la constitution des corps en augmentant ou en diminuant leurs Natures 
et de produire par là des corps nouveaux (‘b 

Certaines théories des médecins antiques et notamment de Galien sont à la base de ces 
idées. Dans le corps humain, les quatre Natures se présentent sous forme de quatre humeurs, 
à savoir le sang, la bile noire, la bile jaune et le phlegme. Si le corps est en bonne santé, ces 
humeurs sont en équilibre, si par contre le corps devient malade, c’est parce qu’une des 
humeurs s’est développée au détriment des autres. Le médicament apte à mater les effets 
malfaisants de l’humeur excédente devra donc posséder la Nature opposée à celle de l’hu¬ 
meur. Si, par exemple, la maladie provient d'un excès de sang (= chaleur), le médicament 
devra être froid, et ainsi de suite. Il ne devra être ni trop fort ni trop faible, mais conforme 
aux exigences du corps auquel il est appelé a restituer 1 équilibré perdu. 

Pour répondre à des besoins pratiques, les médecins antiques étaient donc obligés de classer 
les aliments et les médicaments en certains groupes, en les distinguant non seulement selon 
leurs qualités (aliments et médicaments chauds, froids, humides et secs), mais encore selon 
les différentes forces, selon les degrés d’intensité de ces qualités C’est peut-être Galien 
qui a le premier essayé de donner à ces réflexions une forme systématique <’>. Selon lui, on 
distingue dans chaque qualité quatre degrés d’intensité {rd^sts, ènouUtreis) : le premier 
comprend les aliments dont la qualité élémentaire est à peine sensible et qui sont sans danger 
pour la constitution du corps ; le deuxième et le troisième degrés comprennent des aliments 
et des médicaments d’intensité de plus en plus grande, et le quatrième comprend les poisons 
qui détruisent définitivement l’équilibre du corps et le font mourir. Dans son Dapt iitl&v 
Galien nous a laissé un exposé détaillé de cette classification, laquelle 


Cf. p. ex. k, ihrâj (= Textes, p- 92, 5 - 8 ). 

Cf. Galien, De comp. med. per généra, ITI a (t. Xfll, p. 57 a-3 Koern) : rd Si àxptêêis èisialaadcu 
Tàs hwàpets ToO pèv (lire pàvovl) iiria-lotadat Sia^ipei ^ipiroXv, tô pèv yàp pârov êTrialaa-âai ywtixTxetv 
èaliv. si Ktfpaivew rà ÇdppxKOV t) vypxivsiv ^ ^'vxsiv é S-sppotfveiv vpàs nféÇvxe. tÔ S’àxpi€<ws swialaaeai 
Tspàî ToÛT« x*i rà wotràv t}?; Swâpesis èaltv èyvwxévai. . .. xp>) lohvv -rèv itxrpôv èaloxàadat, 
pôvov Tov ■sfotov Tifs ItaOéasws, àXkà xaî toO kolt aiinifv <âs âv siTtoi Tis -ssoaoit. XéySTSi. pèv yap 
oi TSkvn Tt xvpieos rà Tsoo'àv êv rij TSOiÔTtjri. XéysTat S’oyr Ôpùis, Ôwoes xxi 'ssvpsràs péyas xai pixpàs. . . . 
àt»âAoyoi> yip dsi tü tSO(tm rifs tiypôrtfTOS eivai xpif và ■Brotrdt» Tifs ^ijpàTijros. 

(’l Galien, op. eii, II, t' (t. XIII, p. à6à-5) : XPV -^oivw èwMaa-dat Tàs (iXas tüv TOioiTcev (^appixav, 
oùx diTXüsxaTà yévos, dis ùoaxoapOnjs iXXws éypafsv, àXX’ dis tfpers èirotifaapev èv t«ïs ®epi raif dTiXdiv 
(^appdxaiv, ov pôvov ypàif'avres i}TOt ^sppaivetv if ipixsiv if rt towvtov ëTspov spya^sa-âcu tôSs ti to Çap- 
paxov, dXXà xxi Ôu xxTà Ti)v TSpdtxrfv àTsda'iamv if hewépav if Tpnrfv if TSTdpTtfti toS péffov l^ippaxnv 

TOtOVTOV sitf. 

(‘) De simpl. med., V, ay (=t. XI, p. 786-88) i époi Si xxipàs dv éof Tspéixùin d(popi<rxfxévfp Tàs Td^ets 
TÜV èv toTs Çxppdxots xpd< 7 sév TS xxi hvvdpsùiv.... àpxetU xxd’ éxdalvv èistxpdTeiav Téaaapxs dis 
Tspôs Tifv xpslxv ssotrj(Tacrdai Tdîsts, ^sppàv pêv ôvopd^ovTas xxTà 'OfpdiTifv raÇii- 6 u âv ifpSs S-ep- 
paivp, pif pévTOt ys èvapyâs, dXXà psTà toÜ ®po<7Seà7««t tivos àwoSei?sws Xoytxifs. oÜTOi xxi ifivxpàv xai 
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a été adoptée par tous les médecins postérieurs, aussi bien grecs O que musulmans 
Jâbir se rallie presque sans réserve à cette classification <*>. Dans le k. al-sumûni'fi‘\ il en fait 
la base théorique de sa toxicologie, et dans le k. al-baht, en exposant la doctrine de la Balance, 
il la discute amplementtout en lui apportant certaines modifications!®). Elle ne forme 


ùypàv xai ^rjpàv, 6ti tssp âv diroSei^sMs Mrjrat, pt/hévu t^i> èvépyetav h^^vpàv pijh' èi>a.py^ xexrtfpévov. 
6era pévTot traÇiâs ijStj S-sppalveiv r) ^ inpaiveiv ^ vypaiîvsiv isé(pvKs, Uvrépas rx rotxürx ti^etas 

slvxt Xsx&>j<^STXi. Tx h'ijhyj pèv (T<poZpûs, ov p.r)v sis ixpov ys. Tifs Tpkrjs. ôcrx S’ ovra) &-sppx(vsiv TSi^vHS, 
*>5 êiT^xpow rs xxi Kxlsiv, TSTxpryjs, oiiTft» Si) xai àax cr^otpàrepov ipii^siv TféÇuxe, dis if^tf vsxpovv, ts- 
riprrfs xai txvtx. 

* ' Oiibase, Collecliones Medicae, XIV, ii (^OEuvres d’Ovibase, éd. Bdssbiuaker et Dareiiberg, Paris i 845 , 
II, p. 497 = Oribasü colleclionmn medicarum reliquiae, éd. lo. Raeder, Corpus Med. Grâce., VI, 1. a., p. igS). 
Paul d’Égine, VII, a (éd. I. L. Heibeug, Corp. Med. Gr., IX, a, p. 186), Aétiiis, Libri médicinales, I, 1 (cd. 
A. Olivieri, Corp. Med. Gr., VIII, 1, p. 17-18). Oribase copie presque lillëralement le texte de Galien. 

Elle est à la base de toutes les pharmacopées arabes. Gf. aussi 'AIî al-Tabarî,/iYl«tp,5 al-kikma, p. 4oo; 
Ps.-Majrïti, k. gâyat al-haktm, p. Sag. 

Les médecins arabes rendent le terme tx^is toujours par daraja. Jabir, par contre, appelle le degré 
des Natures martaba, tandis que daraja devient dans son vocabulaire une subdivision de ia martaba. Cf. en¬ 


core infra, p. 194'. 

*** Bibliographie, n” 2145 . 

'‘J K. al-baht, f. 97" infra : kü UySyj , 

<^;r ïyAi! ciM. ÂiJÜJI dJi jLiU j j/si iu3^! IjJUi 

(î?;b . Cf. aussi f. a a *, où Jabir défiait les quatre degrés de façon analogue à celle de Galien : 

font partie du quatrième degré non seulement les poisons, mais encore les élixirs, les talismans, les effets 
des conjonctions des astres, etc. Du point de vue médical, celte classification se ti’ouve également exposée 
dans le k. al-lajmV (Bbrthelot, III, p. 177, 8 et suiv.: trad. p. ao 4 ). 

^ <"> La question de savoir si le premier degré est sensible ou non est longuement discutée; cf. f. 98* supra : 

«il il AU ^ yâUi J-xi L4J yts' U cyiA Jpl caJU ÂCiu Us yî JLIjj Lçj Jlb lyUxui.! 

aLCî «j^ü! Âuüj-tJ y) dJLiâ oI*x.û 

^ili'y) Aül d-Jjj pyi G : yx (!k.wi, i) csût5'&ÜC- ÂUuUs oJU, ... U 

/ jJiUi aJ jIOsÎU il Jjül i U y 1 ^ y^UJI vCol y-* “tA-* Jl tjt (.UiÜl Üj i U âjU Âôyi 

^Ui J.X» L4J Jjili Àoytl y| y^‘‘Utl cjCal ovjü ji pLjül Jjüi y 15 ^ yi^^. — Jabic se rallie à 

ceux qui admettent la sensibilité du premier degré et par là la possibilité de le subdiviser; cf. f. 99“ : eif J'-ii 

ü «il AU U yA Jjül «,.3^1 i L, y^ yî u^ljJl yî dJi^ bl^ yAOJ! j.^'1 AU JU 


tiÜi Ai ^Llî *t4U LL.'|.Xiî ijj> aJ J>Jti 


De ces discussions et polémiques contre Galien, nous n’avons trouvé aucune trace dans la littérature antique. 
Une anioice des idees de Jâbir se trouve toutefois dans un traité de Kindï intitulé rrSur la connaissance des 
forces des médicaments composés» (k. mdrtfat quwâ üUadwiya al-murahkaha). Ce traité, conservé dans le 
manuscrit de Munich 838 , a été traduit en latin sous le titre De medicinarum cojnpositarum gmdihus tnvesii- 
gandis hheîlus (cod. Erfurt, folio 286, f. 180-187; Plusieurs fois imprimé, notamment à la suite des Opéra 
Dwi Mesue, lenetiis MGXXVII, f. 873-376"; de même Joannis Mesuae Damasceni Medki Cfarissmi Opéra, 
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cependant que le point de départ de ses recherches. Comment, en effet, ces indications appro¬ 
ximatives pourraient-elles satisfaire ses besoins et lui fournir un moyen sûr pour déterminer 
la structure quantitative de toutes choses? Le grand nombre de drogues d’intensité fort dif¬ 
férente qui, selon Galien, appartiennent à un degré uniquemontre suffisamment l’arbitraire 
d’une pareille classification Et même si l’on distingue dans chaque degré des intensités 
minima, moyenne et maxima^^^, on ne parvient pas à des résultats plus précis. Eu outre, 
la connaissance des rassis de Galien repose exclusivement sur les sensations, et c’est aussi 
grâce aux sensations, notamment au toucher, qu’on prétend pouvoir distinguer les quatre 
qualités élémentaires des corps. Mais un jugement fondé sur les sensations est fort suspect 


Veiieliis. MDCIf, f. 269-273). Gf. Ccrt Lantzsch, Abu Yusuf Yakub Alkindi und seine Schrifl De tmdichiarum 
composkanm. gradibus, ein Beitrag zu dem Kapitcl Mathematik und Medizin in der Vergangenheit, Diss. med. 
Leipzig, s. d. (8 pages). (Information due à ramabiiilé du docteur M. Meyeriiof). Sous le litre r. fiH-tarkïb, 
le traité est cité dans un h. almizâj, allribué à Fârâbi (ms. Taymür, majtml'' S-iy, p. 169 et suiv,). 

Appartiennent au troisième degré des drogues d’intensité aussi différente que Peupliorbe (farlm/ün), la 
coloquinte (sahtn al-kanzal), la scammouée {saqmüniyà), le turbitli (turbad) et d’autres; de même, au qua¬ 
trième degré des poisons aussi différents que l’aconit (âtl), Topium {afiyûn) etc. (selon k, al-baht, f. 98"). 

Cf. k. al‘bahl, L 98'' supra : Jl.£ Uvi 

^ p 

aXâ ô ^ ^JjL l*X 4 i i U^]^X. 4 uî 

*' Vé JP 

^ jL*i| ^ AÀV# 

Ibid., f. 99'* : Jji ^ JL:il 5 " J^Lu *s?], U ^^^3 

^ „ if w ^ 

J A Lî^ * <iî*xi|^ J 

y£ 3 \ i . C’est encore la théorie de Galien ; cf. De comp. med., II, i (t. XIII, p. 465 Kuehn) : nal 'zso'klànis 
ye ÔTi HOLTà psaova-av sKàtjIrjv toûtûôv ^ dp/^opévyjv i) reXeurojcrav, és slvon èebbexa rà^ets tûûv kat iTrtKpâTstav 
}}vTtv(xovv Xeyopévùev ÇappdKCov, èvioTS pèv yàp yjrot fisrplojs B-eppalvovro^ >) ^r^poiivQVTOÇ, èviore bè <7^0- 
hpÔTara zffoisw otiouv Tobreov humpévov xp^îopev. De simpUc, med., V, 27 (t. XI, p. 788) ; olov vf ts 
X eT^h Tov •/^aXuou xai b XQxaupévos ^aXxos, cos èv ™ dcrâÇieï zifou xsïaBat tïjs Tphrjs rs xai rsréprïfs 
ràçsûos» Tà S* èv pécTM, xaBdirsp 0 xsxavpévos ^a^xés, si 'XÂ^XvOsirf, rà h' èv àpxp xaddiFsp bTnoxvcr'lis, 
o^ircô Sé xai xard rijv Sevrèpav rs xai rsrdpry/v rd^tv évealt biaipopds r^otstaOat rpirrés. Gf. encore Tractatus 
Constantini de gvadibus medkinae (—Ibu al-Jazzâr, Adminiculum), impr. i 5 i 5 , fof. LXXVIII : Unde dicimus 
quod antiqui complexiones medicinae in parles qualtnor diviseruut quas vocant gradus. Nam oranem medicinam 
dixerunt esse aut in primo gradu, aut in secundo, aut in tertio, aut in quarto gradu. Quorum etiam unumquemqiie 
partili sunt tribus modis, sc. principio, medio et fine (cité d’après J. Ruska, Das Sieinhuch des Aristoteles, 
p. lAg). 

^ ^ (if. k. iikhahi, 1 . 99 • «xi «x^^i^i 0 ^A 3 ^ ^ ... 

Liî^ . tdJi ^ i 

dî «X.«m.Aj* «xi !«X 4 à^ < jddsS y^p^ ^ ^ 

fiiXiû ïyyS AX.,Ji ç-y 
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et même en combinant les résultats de toutes les sensations en ajoutant par exemple à 
ceux du toucher les résultats de la vue du goût et de Todorat, on ne saurait déterminer 
d’une manière exacte la qualité prépondérante dans une chose et encore moins l’intensité 
de cette qualité Ce n’est pas par la voie empirique qu’on aboutit à la solution du problème 
que Jâbir s’est posé. Ou bien les Anciens ont émis une hypothèse vague et arbitraire sans 
souci de la démontrer, ou bien ils ont connu les véritables raisons de la classification des 
drogues selon les intensités des qualités, mais n’en ont pas fait mention dans leurs écrits, 
pour ne pas divulguer leur secret aux profanes 

Dans le souci de conduire le disciple lentement vers le but qu’il s’est assigné Jâbir 
reprend une fois de plus les résultats de l’expérience médicale, tout en laissant entrevoir 
que la solution définitive dépasse de loin le plan de l’expérience. 

Les médecins antiques s’étaient contentés de réunir dans une catégorie unique les drogues 
appartenant à un même degré et à une même qualité naturelle. Or, l’expérience nous apprend 
que les drogues n’ont point une puissance égale mais se distinguent selon leurs effets : 
la preuve en est qu’une drogue de puissance moindre, absorbée en une dose plus grande, 
produira le même effet qu’une drogue plus forte, absorbée en une dose plus petite Parmi 

Jhldt f f. 1 2 1 î il JO jîit^ tt 

P . P ^ 

... Oo üiôlj 31 4^1 

/ P P fi 

Osi L* J|_ jiâuiJC ^51 ASjJUt L4.* j^oljUl ^3 

Le résultat de cet examen est au premier chef empirique; ibid., f. las® : s 3 ^à.Uî ^UtaJl «3^^ 

Vu que les couleurs dérivent des qualités dlémentaires (cf. supra^ p. 155 ), elles permettent de déterminer 
ces dernières. D’ordinaire, la couleur blanche présuppose un corps chaud, la couleur noire un corps froid, etc. 
(cf. k* al-bahty f. 1*20” i ^ ^LJaJj Lt jjl^il! 

^^^1 JU^ Jlx iüb ^bül ciül5 dÜ3 *>o il ^jULxU); mais celte règle ne saurait être généralisée. 

K, al-balit, f. loS** et suiv. donne un exposé détaillé sur les sensations et leur critique. 

A. al-bahty f. loo'* supra : s^U 1 >?^î 1*1^ ^ JuLv » JU p^iî.11 ^A^, ^ iiÜ3^ 

ff ji i' fi f 

Arbl L* s s3^^ d l^Lol ^ d^l tiL13<^ ^^1 .s,5 

' P 

iüuX^ il (^3.jl C31y4^ J>jüb 

K. al-bahf, f. 100’’ infra : ^ J3s^^ jjb *>315 

dj*3Ül J (Sy^ <SyT^’ <iiJ3 b d)!p»>l 3 

^ ^ Ibid»y f. ish supra .* ^ 3 3 

Ibid*y f. 9^*' * 3 J>*3 L» dü\^ pL^ii) cy^Lij 3 

P J P £< .gp ^ P 

^ L* ^oo ÿskA iiîJiLt Ajv. .x^ Gl wiU3 JUti* . pL^Î dU3 3 
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les drogues appartenant au troisième degré de Chaleur, un dirham unique d’euphorbe [far- 
biyün) produit le même effet que deux dirhams de scammonée {saqmmmjà)^ dix dirhams de 
turbitli {turhad)^^^ et vingt dirhams d’agaric blanc {g(lrlqün^^^)^^\ De même, un demi dirham 
de coloquinte (ïahm al-hanzal) correspond à deux dirhams de myrobalan chébule {al-halilaj 
al~kàbuli)^ à deux dirhams de cuscute crétoise {al-af ilîmün al-iqrtü) à trois dirhams d’étoile 
du matin [habb al-nil) etc. 

De pareilles proportions permettent donc d’établir avec assez d’exactitude les rapports 
des drogues et de {.préciser la classification trop vague proposée par les médecins antiques 
Selon le k, al-bahtf'^K certaines gens auraient été amenées à élaborer un système minutieux 
de subdivisions de chaque degré, système auquel Jâbir donne son entière approbation 
Un degré {niartaba) comprend un certain nombre de grades {daraja)^ un grade des minutes 
{daqiqa)^ une minute des secondes {tàniya)^ une seconde des tierces {lalita]^ une tierce des 
quartes {ràbia) et une quarte des quintes {jiàviisa) Chacun des quatre degrés possède 
donc sept subdivisions, et cela est valable pour chacune des quatre qualités naturelles : ce 
qui donne en tout 4 x (7 X 4 ) = 11 2 positions différentes II est à peine nécessaire de 


Cf. Rknaüd-Colin, Tuhfat al-Ahbâby n° 6. 

Le manuscrit porte 
K. al-hahty f* 98^ infra. 

Le manuscrit porte , ce qui est certainement une faute. Une sorte de cuscute [èTriS^pov) 

provient en effet de Crète (cf. Meyeruof-Sobiu, The abridged version of «The Booh of simple Drugsri I, 
p. 180 ). La drogue afuimün iqrUî se trouve déjà citée ap. Tabarï yfirdaws aUhikma, p. 2 27 à côté de halilaj kàbult, 
Ipomoea Hederacea Jacq. ; cf. Akmed Issa Bey, Diciionnairo des noms des plantes, s, ü. 

(«1 K, alhalitj. 100". 

Les proportions précitées ne sont pas attestées chez les médecins antiques et sont probablement dues 
aux spéculations des écoles orientales. Il en est de même pour tout ce qui suit. 

^ 1 Pol. 100 —toi l i ^ ... 1 HbL*.* p^JÜ! (>l^| 

P P p 

AajjJII xUlJ) 3 l^w* tJJ3 L# Jl yi. pî3vij| Ajis 

t >• p jfc 

»X j pb.wî «XÀ,£ c:>^l,XX3 Js.5 A^^.xii dbn. X^^tXJî 8 iilJ3 

x^^Oslî 3^*5s.t{ (il.b 3 Aa-Î* bC 3 '^j^^Î.xSI jLôI jjb .. . ùskst, 

b* (jj xiLsSiv) (il3(^ tXij . G Xç!k.^«xJ| X ^ v . 3 3 AaapJOÎ 3 

b^ <_î! «Jbfc. (JIU3^5^ 3x^1^! L* j! <ibw uU.xS'^ 3iJbv,U 

Î'X^ J,j^1aJÎ j«b,4ÜÎ^ jlAjill «Xa^ JJ.CJ5 J|**ji.î AX5UàXJ iCL^ iiU3 * 3*vu*Li| 

On le trouve adopté dans les Kiitvh al-Mawàzîn et dans toutes les collections ultérieures du Corpus. 
Par contre, les CXII et les LXX Livres ne semblent pas le connaître, 

Cf. p. ex. Textes, p. gS, 3; 127, 3 et suiv. iGo, 5 et suiv. 237, 11; Bertkelot, IIL p. 127. 

^ ^ Gf. k» oTbabt, f, 120“I2G . ^x . s ^ .. * -es CjïIj 3 yÿxA J) iilj3^ 

P p jt p 

Mémoires de Vhslkut d’Egypte, t. XLV, a5 
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dire que les appellations de ces subdivisions sont empruntées à l’astronomie antique 
Grâce à ce système, Jâbir croit pouvoir ramener les données approximatives de l’expérience 
médicale à l’infaillibilité des sciences exactes. 

Pour exprimer les valeurs respectives des quatre degrés et de leurs subdivisions, Jâbir 
se sert d’indications numériques dont on cherchera en vain la moindre trace chez les médecins 
grecs. Les données empruntées à la pharmacologie antique ne constituent qu’un prélude 
à la théorie de la Balance proprement dite, théorie dans lacjuelle Jâbir s’inspire d’une source 
fort différente. 

Commençons par les rapports (|ui existent entre les quatre degrés ainsi qu’entre chaque 
groupe de subdivisions : ils sont régis par la série des nombres i : 3 : 5 : 8 . A ce sujet, 
on lit dans le k, al-haht : 

« Je dis donc : les gens de ce métier ont aussi étudié la différence qui existe entre les 
parties du (premier) degré [martaba) d’une part et le second degré ainsi que ses subdivisions 
d’autre part, A ce propos, nous dessinons un schéma pour rendre ce sujet plus proche 
du chercheur. 

« Or, si nous tournons notre attention vers la case supérieure je veux dire (celle qui 
désigne) le (premier) degré, (en tenant compte de) ce qui se trouve dessiné dans le schéma 
et si alors nous mettons (ce premier degré) en rapport avec le second degré, (nous con¬ 
statons que) la valeur du premier degré représente le tiers de la valeur du second, ou environ. 


30 U L«àj!. La plus anciemie colleclion du Corpus comprend 112 traités, ce nombre ayant 
été certainement choisi à cause de son intérêt arithmologîque. Ps.-Majrïtï, k, gdyat al-hakîmj p. 182,11, prétend 
avoir consulté 22 â (=2X112) ouvrages de théurgie. 

Dans la Composidon rnalhématîque de Ptoléniée, les 30 o degrés de la circonférence du cercle sont 
désignés par (= fxotpa ou fxépos), et les subdivisions par a' (= minute), (== seconde, Set^répa), 
7', â' e'elc. Quelquefois, ou rencontre des subdivisions allant jusqu’à la huilième position (cf. p. ex. I, 279, 
Heibebg). Les astronomes arabes ti’aduisent pLolpa par damja, employant ainsi le terme même qui, chez les 
médecins, désigne les degrés d’intensité des qualités élémentaires. Jâbir adopte cette terminologie, mais, 
à la ditférence des médecins et des astronomes, il ajoute la martaba au-dessus de la dam/a. Dans notre exposé, 
nous rendons toujours martaba par ff degréw et réservons à daraja la traduction de ergrade». 

Fol. 101’' Textes y p. 5 10, i 4 et suiv.), 

Qawniy opp. à nàs. 

Ce schéma {rasm) a été apparemment omis par le copiste. Il était sans doute semblable aux tableaux 
que nous reproduisons ci-après et qu’il faut avoir sous les yeux pour comprendre, à travers la terminologie 
hésitante de l’auteur, l’intention du présent paragraphe. 

Al-manzila aU^uhjd\ 

La traduction des mots est incertaine. On pourrait aussi traduire : (en tenant compte de 

la valeur numérique) qui est inscrite (dans la case). 

Lire ou même cf. 1 . 4 et 5 , du texte arabe. 
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Nous savons donc que trois parties du premier degré ainsi que (trois parties) de ses (sub¬ 
divisions) équivalent chaque fois à une partie du second degré (et de ses subdivisions). 
Si ensuite nous comparons le premier et le troisième degré, ils représentent le rapport d’un 
à cinq. Enfin si nous comparons le premier et le quatrième degré, ils représentent le rap¬ 
port d’un à huit. Or trois par rapport à cinq équivaut à un entier plus deux tiers; et trois 
par rapport à huit équivaut à deux entiers plus deux tiers ; et cinq par rapport à huit équivaut 
à un entier plus trois cinquièmes ». 

La série 1 : 3 : 5 : 8 établit les rapports entre les degrés des qualités élémentaires et en 
détermine l’intensité Souvent, elle est exprimée par la somme de ses membres : 1 ^ 3 
+ 5 + 8 = 1 7 et le nombre dix-sept est considéré comme la base même {^aida) de la 
théorie de la Balance II indique, selon Jâbir, l’équilibre qui gouverne la constitution de 
tout corps dans le monde. 

A l’instar des relations des degrés, il faut également établir la position de chacune des 
subdivisions par rapport à sa base. A cet égard, l’accord semble cependant ne pas être aussi 
complet qu’à l’égard des degrés. En fait, Jâbir expose au moins trois différents systèmes de 
classifications sans se décider à en accepter l’un à l’exclusion des autres. « Nous avons, dit-il 
choisi pour notre propre usage une certaine façon d’indiquer les « poids » {aivzàn). Si quel¬ 
qu’un veut s’en servir, il peut bien le faire; et s’il préfère adopter un autre schéma, on ne 
saurait rien lui objecter. » Et encore : « Le système que nous avons adopté pour cela n’est 
point chose nécessaire et indispensable ; mais quiconque connaît les relations entre les actions 
des Natures, peut suivre un système de son propre choix et selon sa propre volonté » 


C’est ainsi que nous proposons de comprendre l’expression par trop concise du texte : wa mdflhâ; cf. 
plus haut (p. 5 10, t 5 ) ; [wa md taklakd). 

5:3 = i-f|; 8:3 = Q-f|; 8 : 5 =iq-f. Pour la signification de ces proportions cf. infra, p. 201 
et suiv. 

Selon le L aUiajmi\ les quatre degrés d’intensité du feu employé dans la génération artificielle [takwin) 
correspondent à la même proportion (cf. supra y p. 1 13 ^). D'après le abtasrïf, la durée nécessaire pour la 
production de chacun des quatre degrés des Natures varie selon la même série (cf. supra, p. 1 j. 4 ^). 

Gf. k, aUahjdr "alâ ra^y Baltnàs I (= Textes, p. 126, 12; i 33 ,i 3 ; t 38 , 6 ;i 54 ,ii); ibid., IV, foL 89^ 
94"; k. aThakt, f. 130 ** : (le passage sera cité hfra, 228®); 4 . aUhawàss, chap, 1 (= Textes, 

p. 238 , 1); pareillement 4. al-tajmT (Berthelot, lll, p. 178,6) : i 

P 

tiUi ijci. iLôljC lilüj 

(") Cf. infra, p. 199. 

ja JB P p 

fC» al-halit, f. 127^ î (^7^ I 1 p 

3uJ| iiid<X5 <C ^^1 ^ 3 Im<JLJÜ 

p f- . ^ p 

Ibid», f. 199^ infra ; J.LjwI ,>{_ .Na.! iU.* «x^ ^ î^l iàJSJ 

pL*i I.» 

25 . 
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Dans le k, al-baht Jabir propose le tableau suivant de correspondance entre les degrés 
et leurs subdivisions : 



1 " DEGRÉ 

IP DEGRÉ 

IIP DEGRÉ 

IV“ DEGRÉ 

degré .. 

28 

84 

i 4 o 

224 

grade . 

2 1 

03 

1 o 5 

168 

minute .. 

i 5 

45 

75 

1 20 

seconde . 

10 

3 o 

5 o 

80 

tierce . 

0 

18 

3 o 

48 

quarte . 

3 

9 

i 5 

24 

quinte .. 

1 

3 

5 

8 


On voit que les nombres delà deuxième colonne sont le triple des nombres de la première, 
et ainsi de suite, selon la relation exprimée par la série i : 3 : 5 : 8. Le tableau est valable 
pour chacune des quatre Natures, chaud, froid, humide, sec. 

Dans le tableau précédent, les nombres, indéfinis qu’ils sont, ne désignent que les rela¬ 
tions existant entre les degrés et leurs subdivisions. Pour déterminer le « poids » des Natures 
dont sont composés les corps, 11 faut employer des nombres énoncés ; ce qui est le cas dans 
les deux systèmes suivants. 

Le premier est exposé en détail au début du k, al-ahjâr "alâ ray Balims et est à la base 
d’une théorie de la Balance que Jâbir attribue a Balïnâs, c’est-à-dire à Apollonius de Tyane 
Il a pour caractéristique que les subdivisions de chaque degré forment une progression géo¬ 
métrique dont la raison est soixante. Commençant par un ^asîr — c’est-à-dire la soixantième 
partie d’un dirham — qui désigne la quinte du premier degré, cette série aboutit dans 
la position la plus élevée du quatrième degré au nombre 6.930.800.000 (= 8 X 60 
En voici le tableau : 



I 

II 

III 

IV 

degré .. 

777,600.000 

2 ,332,800,000 d. 

3 ,888,000.000 d. 

6,220,800.000 d. 


dirhams (= 60 





Ibid,, f. 

Textes, p. 127-99. 

Cf, infra, % 5 . 

Pour le système mélroiogique de Jâbir, cf. déjà su^ra, p. 28^ 

Pour produire avec une drogue possédant une Nature de rinteusité d’une quinte au premier degré, 
Ieffet correspondant à la plus haute position du quatrième degré de celte même Nature, il faudrait donc 
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I 

II 

lil 

IV 1 

grade .. 

12 ,060.000 d, 
(=6o‘) 

38 ,880.000 d. 

64,800.000 d. 

io 3 , 68 o.ooo d. 

minute, .. 

216.000 d, 

(= Go--) 

648.000 d. 

1,080.000 d. 

1,728.000 d. 

seconde ... . 

36 oo d, 
(=60^) 

J 0.800 d. 

18.000 d. 

28.800 d. 

tierce .. 

60 d. 

180 d. 

3 oo d. 

48 o d. 

quarte .. 

1 d. 

3 d. 

5 d. 

8 d. 

quinte ... 

J ^ash' = habba 

3 'asïr~ 2 b‘ 

5 ^asîr = “ h. 

8 *aèîr ~ 6 h. 


Le système de Balïnâs, où les appellations, d’origine asironomique des subdivisions 
sont adoptées dans leur sens propre — un grade comprenant effectivement soixante minutes 
et une minute soixante secondes — est très difficile à manier. Assez rarement employé dans 
les Kuiuh al-Mawâztn il a été expressément abandonné dans le k, al-bal/t, postérieur à cette 
collection Selon le deuxième k, Balïnâs l’aurait choisi parce que la division de 


employer uou moins de 6. 220. 800.000 dirhams de cette drogue. C’est ainsi que la qualité d’uii corps se 
traduit en quantité. 

Cf. supra, p. 19 4 L 

Dans le k. al-tasrlf f. 1 4 oL les 60 grades d’un degré sont répartis entre ies quatre Natures, chaque Nature 
étant dotée de i 5 grades : i JS ^1 

p p 

(^1 ySi*£i. ^ 

^ cf. 1. 1 26 infra * ^ ^1 .5 .... 

^ais, cdXftJ) iC(w .3 ^.4 L* eiUtS 

^ ^ iUvyji s ^ (Jplâsîî'V^>?1 3 tdLijA ^iU*> ctvsw*^ A<w3 

^ 4>0O d*5là caJa^ 

J5)} dUS Jjji 

tï6 


Textes, p. 161, 11; cf. aussi p. 169, i 4 . 
Mémoires de VJnstilut d*Egypte, l. XLV. 
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soixante s’effectue presque sans fractionDans le même ouvrage Jâbir lui oppose un autre 
système, attribué à Socrate où la valeur du premier degré est portée à i dirham et i dânaq 
ou 1 ^ dirham, les degrés suivants étant augmentés selon la relation connue de i : 3 : 5 : 8. 
En voici le tableau : 



1" DEGRÉ 

IP DEGRÉ 

IIP DEGRÉ 

IV« DEGRÉ 

degré . 

1 */a dirham 
= 7 dânaq 

3 * 1 ^ dirh, = 31 dân. 

5 dirh. = 35 dân. 

9^/5 dirh. = 56 dân. 

grade . 

'/a dirh. — 3 dân. 

1 ^l^divh. — 9 dân. 

2 ‘/a dirh. = i 5 dân. 

h dirh. = 34 dân. 

minute . 

7j 2 dirh, = a ‘/a dân. 

1 dirh.^q ^ ffidn. 

2 dirh. , 1 qîvüt 
= 2 */,a dirh. 

= 1 3 '/a dflrt. 

3 ‘/j divh.^QO dân. 

seconde . . 

2 dân. 

1 dirh, = 6 dân. 

1 dirh.~iQ dân. 

3 Ye d^V/i.^l 6 dân. 

tierce . 

1 ‘/a dân. = 3 qlr. 

4 '/a dân. ~ 9 qir. 

1Y4 dirh. = 7 ‘/a dân. 
= 1 5 qlr. 

2 dirh. = 13 dân. 

= 34 qîr. 

quarte .. 

1 dân. — 3 qh\ 

Y2 dirh. = 6 qh\ 

1 

II 

0 

1 ‘/a dirh. = 8 dân. 

= 16 qtr. 

quinte . 

1 qïrüt 

CO 

II 

c 

3 ^j^dân*= 5 qtr. 

h dân, = 8 qtr. 


Arrêtons-nous pour le moment ici, avant d’aborder dans un chapitre ultérieur, l’appli¬ 
cation de ces spéculations à l’alchimie et aux sciences naturelles en général. Depuis trop long¬ 
temps nous avons perdu le contact avec les sources grecques qui, au début, avaient été nos 
guides. Il n’est guère nécessaire d’insister sur le fait que les noms de Socrate et de Balînâs 


Cf. F. Thureaü-Dangin, Esquisse dhine histoire du système sexagésimal, Paris 1982, p. 6, où est cité 
entre autres un passage analogue de Tliëon d’Alexandrie ( Comm, sur le premier livre de la Composition mathématique 
de Ptolémée, cbap. 9). 

Textes, p. i6o, 5 et suiv. 

Le mïzàn de Socrate est adopté par Jâbir dans plusieurs autres traités de la collection, cf. notamment 
k, al-sirr al-maknûn III (f. 54 **), k, aCtajmV (Bertuelot, III, p. 178, 8) ainsi que k, al-fidda, f. 11“ et suiv. 
Pour Socrate et les doctrines alchimiques que lui attribue Jâbir, cf. supra, p. 82 et suiv. 
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auxquels Jâbir se réfère comme autorités, ne répondent à aucune réalité historique. Si l’on 
veut connaître les origines du système jâbirien, il faut passer outre à ces auteurs apocryphes 
ou fictifs et essayer de dégager de la structure même des idées les sources de leur inspiration. 

2. — LES SOURCES GRECQUES DE L’ARITHMOLOGIE JABIRIENNE. 

Commençons par le premier tableau, lequel définit les rapports existant entre les degrés 
et leurs subdivisions Le nombre 28 qui en est la base, joue un rôle important dans l’arith- 
moiogie grecque où il est considéré comme le deuxième des nombres parfaits (aptOyiol 
'ïéXeiot)^-\ Quant à la série j : 3 : 6 : 10 : i 5 : 91 : aS, elle représente une progression 
arithmétique, où le deuxième terme est la somme des deux premiers nombres (1 + 2), le 
troisième la somme des trois premiers nombres (i-î-2-1-3), et ainsi de suite, jusqu’au 
septième terme qui est la somme des nombres 1 à 7. On sait que les mathématiciens antiques 
désignaient ces nombres du nom de nombres triangulaires 

II paraît beaucoup plus difiicile d’établir la signification de la série 1 : 3 : 5 : 8 ainsi que de la 
somme de ses termes, qui est 1 7. Ici les sources antiques font presque entièrement défaut, et 
les textes de Jâbir retrouvés jusqu’à présent se contentent de quelques indications obscures. 

Dans le k. al-hamsTn ^^\ on lit le passage suivant qui confirme du moins que ces nombres 
sont en rapport étroit avec l’aritlimologie antique : 

« Le nombre dix-sept qui constitue la base de la Balance est la somme de quatre nombres 


Cf. supra, p. 196. 

Les nombres parfaits sont les nombres qui égaientla somme de leurs parties aliquotes; cf. p. ex, Euclide , 
VU, déf. 33; Théoii de Smyrne, p. 45 ; Jamblique, în Nicom,, 83, 20 ss. PiSTELLi: RasâHl Ihwàn ahSafâ^ 
(éd. Bombay) 1 % 80, 35 ; II, 4 o 5 ; IIJ, i 4 i; IV\ 19-2; Hvvârazmï, mafâtUi al-ulüm, p. 1S6, 3 van Vloten; 
Bérünl, k, ahtaflilm U awâHl finà%t al-tanjlm (éd. R. Ramsay Wright, The B00k of Instruction in the Eléments 
qf the Art of Astrology, London 1984), S 88. Sur le nombre 28 eu particulier, cf, Theol. arilhm,, p. 54 , i 1 
DE Falco; Philon, De opif, mundi, 101 ( 1 . 35 , 2 Gohs), — L’antiquité et le moyen âge en connaissaient 
que quatre nombres (rparfaitsiî : 6, 38, 496 et 8128, Pour un faux calcul du cinquième nombre parfait 
(== 38 , 55 0. 336 ) dans rautiqiuié, cf. P. TAmmy, Mémoires Scientifiques, IX (1929), p. 13 5 . 

Cf. p. ex. Théon de Smyrne, p. 33 Hiller, 

S. 

^ ^ Ghap. 6 (fol. i 3 1*^) : j^Î^xæI ^ 

jytxJî joJ 

(lu ’0 ?) ^ MjLi ^ 4Î3 I î 

Xi.. . 4 ,5 

Ct^supra, p. 196, 

G’est doue une sorte de TSTpoKTtiî; cf. infra, p. 317 et suiv. 

a6. 
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lesquels forment le fondement ^ de (tous les autres) nombres. Car les nombres sont soit 
premiers soit seconds, les derniers étant composés des premiers®. En effet, l’Un est la 
matière®, la natureet la base des nombres®, lesquels tirent de lui leur origine. (L In) 
est simple, premier, sans composition. Quant au nombre trois, c est l accomplissement (le 
terme) des nombres. Il constitue en effet la fin, étant à la fois début, niilieu et fin®. Il en 
est de même pour les nombres cinq et sept; et le nombre dix est l’accomplissement des 
nombres'®'. Le nombre deux est le premier com[)osé® et quatre est doublement compose, 
de l’un et de deux"®'. Six est trois fois composé, de l’un, de deux et de trois "" ; il en est de 
même de huit et de neuf. Les nombres un et trois constituent donc les principes"'^' numé- 


!') Uss fffoudeiueuU, est une aucieuue (radiiclion de (cf. infra, S 5 ) (jui dans la Ici-miiiologie pusleneure 
a été remplacée par ad (originellement cal.jué sur pila; cf. supra, p. i6a®). Du point de vue de son étymo¬ 
logie, uss correspond plutôt à ^spéhov, employé comme terme arithmologique dans lheoL anthm. p. f. 
DE Falco. Chez Jâbir, l’e nploi de ce mot est assez raie; cf. cependant le titre k. ustaqus al-uss. ^ ^ 

(>l Cf. déjà Speusippe, Sur les nombres piphasoriques (d’après Theolofroumena arithmelwae, p. bo, lo- 
H. ÜiEts, Fragmente dcr Vorsokratiker\ 1 , p. 3 o 4 , 5 ) : roù, urpséroes nai ianudéToos nai rois heorépoos 
H«i aoveérous. Pour l’expression technique de nombre second, voir aussi Tannerï, Mém. Scient., l, 287. 

P) Cf Anatolius, Sur la bécaie (éd. IIeibebg, dans Annales Iiiiern. dmislolre. Congrès de Pans tfqoo, 
cinquième section, p. aq, i 4 ) : povàs r^porépa ruavràs ipiOpov fjs rsrivres, a0r>) Sé oùbévos. Siè 
HaXeiTou yomj, iXr, olira rmv dpiâp^v. Pareillement Tkeol. arithm. p. 5 , iH -.nai ühjv avrr!v nalooai «a. 
nsxvboxéa. Voir encore A. Delatte, Études sur la littérature pythagoricienne, Pans 1910 {^bibl. de te. des 

Hautes Études, sc. phil. et hisl., vol. GCVll), p. i 4 a. , , . . 

<‘) Cf. Bouthérus, ap. Stobée, Eclog. physie., p. 4 , 5 Meweke : tô èv oùiria nai xai vous nai 

Cf. Theol. arith. 1, 4 : povàs sait àpx>l âpi^ftoO ; de même Tbéon de Smyme, 19, 91 et 2 4 , a 3 Hiller ; 

le fragment arithmologique, ap. Delatte, Éludes, p. 171. Du point de vue de son étymologie, le leime arabe 
qaida correspond plutôt à uoeftdo tel que l’emploie Speusippe, ap. Theol. arilk. p. 83 , 18; cf. aussi Tannerv, 
Mém. Scient., 1 , 987. Eu parlant de la dyade, l’auteur des Tlieologoumena , p. 8, 9, dit apxv rs m, 

m Gf Anatolius. ap. Theol. arith. 17, 4 ; Ôti 6 rpta «p<2toî raepiiubs xaXsireu tur evicev reXews, bu 
repwros rà ririvra argsaivei, dpxvv xù pérrov xù réXos; Tbéon, p. 46 , .5 : Aérera, Sé K«i ô 7 Tasms, 
ènsiH «.Æros ipxvv xù piira xù ^épas (cf. ihid., 100,. 4 : ipxDv xù péaa «ai reXcoutv). La coulrontation 
de ces passages montre que, dans le texte arabe, nihàya correspond à réXos-reXsouj. et gaya a rs^pas. 

Pour la triade pythagoricienne, cf. encore w/’ra, p. a o 5 ®. , « - .s 

(’) Anatolius, ap. Theol. arith. 3 o, 17 : Ôn r; terris mpéri; ^spiéXaSs ro roii rsavràs dpépoo éthos, 
m Gf. Speusippe, ap. Theol. arith. 83 , 6 : érrlt SÈ Séna réXetos ^dptbpào; de même Aristote Metapk. 
A 5 , 986” 8; Lydus, De mensibus, I i 5 (p. 8, .7 Wüenscii); Cbalcidius, In Tim., p. 100, 8 Wrobel 
d’autres parallèles sont cités par de Falco dans l’apparat critique de son édition des Tlieologoumena, 1 . c. 
ŸQ\ivhu(xs — (TvvOe(TiSyCÏ,TheoLarilh. ji i^* 

L’expression est inexacte. L’auteur eiivisage-t-ilia formalion de quatre par i X2X2,ou(i + i)-f(H i)- 
Gf. p. ex. TheoL arith,, p. 17, 12. 

Pour le terme asl, traduction de al de cf. supra, p. i6a^. 
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riques de la Chaleur et de la Frigidité"', celles-ci étant simples en elles-mêmes O. 1 our ce 
qui est des nombres cinq et huit, ils constituent les principes (numériques de 1 Humidi^ 
et de la Sécheresse, ces dernières étant les composés de la Chaleur et de la Frigi ic» . 

Les indications arithmologiques du k. aî-Imnmn ne sont pas dépourvues d eqmvoque' >; 
elles ne nous expliquent pas non plus la cause pour laquelle les Natures et le monde physique 
ont été mis en rapport avec les nombres cités. Celte question, un passage capital du k. al- 

baht, va v répondre. • , , , 

On a vu plus haut'®' que, dans cet ouvrage, Jabir avait exprimé les rapports existant entre 

les degrés par des proportions arithmétiques : le deuxieme degré se rapportait au Iroi 
sième comme i ; i ^ et au quatrième comme i : a y; de son côté, le troisième degre 
se rapportait au quatrième comme i : i |. Or, à la suite de ces indications, 1 auteur 

dit I 

« Un certain docteur s’est décidé à ramener ces (relations) à l’nnitation des rapports 
musicaux'®', (pour montrer) que l’émanation dont dérivent les choses (du monde sublunaire) 
est parfaite, dans la mesure (du moins) où elle correspond à l’émanation dispensée par les 
astres et à leurs rapports (numériques). - De ces rapports entre les astres nous avons déjà 
parlé dans le iirésent chapitre et nous en reparlerons en détail [ilus tard' lorsque nous 
arriverons à traiter des mansions en astrologie et à déterminer les eflets et émanations que 
les astres dispensent à ce monde, à ses genres, espèces et individus. — 

« Or, cette imitation dont parle le docteur se ramène bien à la musniue, mais elle ne repro¬ 
duit pas'le rapport noble et sublime qui est celui de l’entier plus un demi et de 1 entier plus 
un üL. lequel aboutit au rapjmrt du double. Cette différence est due au premier degre dont 
la valeur es! considérée comme douteuse'®. Car si nous supposions que le deuxieme degre 


Cl De telles indications iic sont pas attestées dans les traités arillimologiqaes grecs. 

L’inS de'ce’passage consiste en ce que la série i : 3 : 5 : 8 y est assimilée non pas aux quatre 
dem és d’une Nature unique mais directement aux quatre Natures; cf. encore infra, p. aag e smv. Pourla (lieo.ic 
selon LqimlSe la Sécheresse et l’Humidité sont des dérivés de la Chaleur et delà Frigidité, voirsupr., p. i 5 .. 

(‘) Le rapprochement formulé dans la dernière phrase est même inexact, cinqn’estpas un nombre «composé.. 

W P. 195. 

t®l Textes, p. 5 11, 8. 

w m!ab !de Xoyoi; cf. la version arabe de la paraphrase du Timéc par Galien (éd. Kraos-Walzer , 
dans Plate Arahus, 1 ), cbap. iv c. 

(-1 LfiIiaMrlê. L’auleur devrait dire : «à ce qn’uii des quatre degrés est considéré comme 

douteux, tel notamment le premier.; cf. encore infra, p. 2o5. 

Ea^uégligeant le premier. 
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fût quatre, le troisième six et le quatrième huit<*>, la chose pourrait bien aller ainsiMais 
les rapports ne sauraient nullement être parfaits lorsqu’ils comprennent quatre termes 
(degrés) ; car les termes d’un rapport parfait sont toujours au nombre de trois, à savoir 
le début, le milieu et la fin!''*. Voilà la Trinité® que nous enseigne la nature même et qui 
est le signe de la perfection. Ici se cachent nombre d’allusions qui ne sont point négligeables, 
concernant soit les «cCsciences^ intelligibles^^*, soit les sciences religieuses®. Ce n’est pas 
maintenant l’occasion d’entrer dans les détails à ce sujet. 

« Je dis donc : étant donné que les degrés sont au nombre de quatre, comme il a été dit, 
et que (d’autre part, le rapport) qui possède la médiété la mieux équilibrée est le ternaire, 
il s’ensuit que les degrés des Natures (qui imitent le rapport musical) doivent nécessairement 
être (limités à) trois — à savoir les degrés un, deux, trois — pour que les relations équi¬ 
librées et parfaites — à savoir celles de l’entier plus un demi, <Cde l’entier plus un tiers, 
et du double — y soient comprises®. Ce sont là les rapports équilibrés des rythmes 
(musicaux) qui ne tendent pas à exagérer les limites. Qui donc veut établir les rapports entre 
les Natures et entre les degrés des qualités à l’image des rapports cfui existent entre les pla¬ 
nètes et dans le mouvement premier — ainsi que le disent les astrologues, les théurges et 
les philosophes —, celui-là peut bien le faire. Voilà le principe fondamental!^®*. 

«Supposons par exemple que le premier terme (du rapport; ou le premier degré) <“*, 
corresponde au nombre quatre. Ensuite viendra le nombre six qui, par rapport à lui, est l’entier 
plus un demi ; et ce sera le deuxième terme (le deuxième degré). Ensuite viendra le double 
(du premier terme) !’^* qui est (en même temps) l’entier plus un tiers (du deuxième terme) ; 
et ce sera le troisième terme (le troisième degré). Or, ces (trois premiers degrés) com- 


G’esl-à-dire que les degrés deux à quatre fussent arrangés selon la série fi : 6 : 8 . 

Cette proportion comprenant les deux rapports de l'entier plus un demi et de l'entier plus un tiers; 
cf. infra J p. 2o5. 

Le texte emploie le même mot {martaha) pour désigner les degrés des Natures et les termes d’un rapport 
mathématique. 

Le premier terme, le médian et le troisième terme. 

Tatlil Pour cette wTrinité « philosophique (arithmologique), cf. hifra, p, 2o5^. 

Sur les trois hyposlases cf. supra, p. i 35 et suiv. 

Cette rfTrinitéw, objet des sciences religieuses, n’est pas la Trinité chrétienne. Jabir fait allusion aux 
doctrines frtrinitairesîî des gnosliques musulmans et qui font partie intégrante de son propre système religieux. 
Cf. notamment le k, al-màjkl (= Textes, p. 115 et suiv.). 

Lacune dans le lexie. 

Trois seulement des quatre degrés des Natures ont part à Tharmouie musicale; c’est le quatrième 
degré qui, d’après Jâbir, doit en être exclu. 

Litt. : Voilà la chose qui est le sabstrat premier. 

De nouveau le mot équivoque martaba. 

C’est-à-dire huit. La série i : 6 : 8 avait déjà été meutîonuée plus haut. 
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prennent les Natures de toutes les choses parmi les aliments, les parfums, les médicaments, 
les senteurs et tous les autres produits de l’animal, des plantes et des minéraux ainsi que de 
leurs parties, produits qui servent à tous les plaisirs, à la guérison des douleurs et à Fodo- 
rification des parties du corps, des vêtements et autres choses. 

«En ce qui concerne les propriétés les poisons, les actions théurgiques et autres 
choses fortes à l’excès, elles sont en dehors de l’ordre (hiérarchique) dont il a été question ; 
car leur cas est très dilFérent. Les trois premiers degrés comprennent (les drogues et les 
aliments) qui se transforment dans le corps (humain), en augmentent la force et l’habitus, 
ajoutent à sa beauté et ne le détruisent pas. Ils embellissent l’état du corps lorsqu’on les 
emploie prudemment dans les moments où l’on en a besoin et dans les occasions qui con¬ 
viennent au (corps) et s’accordent avec lui. Quant aux choses comprises dans le quatrième 
degré, elles se comportent de façon exactement contraire. Car elles s’assimilent le corps de 
l’être vivant, le corrompent en un instant, affaiblissent sa composition et troublent très 
vite son état. Elles ne se transforment point dans le corps de l’être vivant, mais se dressent 
contre son « mélange et s’opposent à lui au maximumC’est là le contraire de ce qui 
a été dit des trois premiers degrés. Et encore : la quantité des Natures contenue dans ce 
dernier degré dépasse de beaucoup la quantité des Natures contenue dans les trois premiers...» 

Malgré certaines obscurités, la constatation du passage que nous venons de traduire est 
nette : les rapports numériques (jui sont censés exister entre les quatre degrés des Natures 
et qui constituent le fond même de la théorie physique de Jâbir, ou, en d’autres mots, de 
la science de la Balance, seraient établis à l’image des relations musicales qui gouvernent 
les mouvements des sphères célestes. Le monde sublunaire, monde des corps, doit sa structure 
aux révolutions régulières des planètes qui influent sur lui^"'^^ et le font participer, dans la 
mesure du possible, de leur harmonie musicale. Cette doctrine, dont l’histoire mériterait d’être 
retracée en détail remonte en dernier lieu au fameux exposé du Timée sur la formation de 


hawàf^ — tha, spv(yiKot. Pour ieur appartenance au 4 ® degré cf. déjà supra, p. igo. 
tilasmât : 'v$Xéo'[i<xrcc. 
mîzàj ~ Hpâiats. 

Tout ce dernier paragraphe ne fait qu'exposer la théorie médicale sur les quatre degrés ; cf, supra, p. 189 ss. 
Pour l’aspect proprement astrologique de cette doctrine, cf. encore un autre passage du k, al-haht, 
(f. io 3 Q qui fait suite à l’exposé précité : L* dJS s 

jSLaü 3 J pUaX Ldt J 

iyèüî liLtj* jLxüJI 

Cf. Th. Reixagh, La musique des sphères, dans REGr, XIII (1900), p. 432 - 449 ; Jan, Die Hamnonie der 
Sphaereti, dans Pkilologus, 52(1894), p. 1 3-36 ; E. Fbaxk , Pialo und die sogenannten P\jtkagoreer, p. 1 64 et suiv. 
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l’Âme du Monde exposé dont la portée énigmatique a depuis toujours hanté la curiosité 
des chercheurs Et c’est à la lumière du Timée, que les indications de Jâbir doivent être 
commentées 

Parmi les rapports musicaux qui gouvernent l’harmonie des sphères, il y a, selon Jâbir, 
un « rapport noble et sublime qui est celui de l’entier plus un demi {al-ïnitl wal-nisf) et de 
l’entier plus un tiers [al-mitl waUult), lequel aboutit au rapport du double (dtf) Or, 
ces termes sont bien connus de la théorie musicale grecque et jouent un rôle considérable 
dans les spéculations du Timée. L’entier plus un demi (i 4-^=^) appelé \ 6 yQ$ yjfxiShos 
(quinte) représente la médiété arithmétique entre les nombres 1 et ü ; l’entier plus un tiers 
(1 4-~ = -)^ appelé X 6 yo$ sTThpiTos (quarte) représente la médiété harmonique entre 
ces mêmes extrêmes. Enfin, ces extrêmes, compris sous le rapport 2:1, représentent 
1 intervalle musical par excellence, appelé Sti (octave). Pour combler un intervalle, 

on interpose, entre le ton grave et le ton aigu qui le définissent, des tons unis aux deux pre¬ 
miers par des rapports simples, l’intervalle étant ainsi divisé en portions inégales que Platon 
appelle crv^<pcovtai Or, en divisant l’intervalle Stà 'usolo-o^v par les deux médiétés mentionnées, 


Timée, 35 « et suiv. 

Au lieu de toute autre référence, citons ici un passage de Macrobe, In Somn, Setp. II 3 , to : hanc 
Platouicorum pevsiiasionem Porphijrius libris inscruil quibus Timaei obscuritalibufi non nihil lacis infudit, 
aîtque eos credere ad maginem contcœdonis animae hàec esse in cotpore mundi intervaila, quae epilritis hemioliis 
epogdois hemitoniisque complentur et limmale, et ila provenire concentum, cuius ratio in suhstantia animae conteœta 
mundano qiioque corpori, qaod ah anima mooelur, inserta est. 

Pour la musique des sphères dans la tradition arabe, cf. Basà^ilIhwân aUSaJiP (éd. Bombay) I“, 11 4 ; II, 
369-72 ; Bërfinî, Ilhuî , p, a 1 ; trad. I, p. 4 a. Fârabî, k , aUmüsiql al-Icabïr, trad. par B. d'Erlangeb, La musique 
arabe, I; voir aussi ibid., II, p. a 58 et suiv. L’exposé de Fârnbï repose sur les Harmoniques de Ptolémée; 
cF. 1. Düerino, Die Harmotiielehre des Klaudios Ptolemaios, dans Gôteborg Hôgskoîas Àrshrift, 1930 (1), 
p. i.xxvir). Voir encore Jâbir, k. al-baht, f. liS- ; ^ ^ ^ Uü ll 5 'oô, 

4^ L^J) Xsj c:>L^L)L 4 J.^1 JLsiiJl 

Pour les remarques suivantes nous renvoyons le lecteur à la r?notices dont M. A. Rivaüd a fait précéder 
son édition du Timée (Paris, Les Belles Lettres, igaS). 

Cf. supra, p. 2 0 2. — La terminologie de Jâbir est identique à celle employée dans les llasfdil Jkivàn 
al-Sq/à\ P, 112; cf. III, 21. 

^ ^ Cf. Rivaüd, p. 43 : ffLa médÿété arillimétique esl celle dans laquelle le moyen terme dépasse le premier 
terme, d une quantité égalé a celle dont il est lui-même dépassé par le second, en sorte que le moyen est 
égal à la demi-somme des extrêmes.» = | est la méd élé arillimélique entre 1 et 2, car = ii^. 

^ ^ Cf. Rivaüd, ibid, : rcDans la médiété harmonique, le moyen dépasse le premier extrême d’une fraction 
de cet extrême, égale a la fj'action du second extrême dont il est lui-même dépassé par cet extrême.» 1 + i = |. 
est la médiété harmonique entre * et 2, car 2 — | + f 
Cf. Rivaüd, p. 46 . 
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l’une harmonique et l’autre arithmétique, Platon obtient ia série 1 : (1 4-^) : (1 q-l) . 
2 ou 6 : 8 : g : 1 2, qui est à ia base de toutes les spéculations sur rharmonie des sphères 
Jâbir, ou plutôt la source où il a puisé ses connaissances— car aucun indice ne nous permet 
de croire que son exposé dérive directement de Platon — adopte une explication un peu 
différente de ces données. En représentant l’intervalle tffuo-ôjv par les extrêmes de ia 
progression arithmétique 4 : 6 : 8 — laquelle n’est autre que le multiple de la progression 
1 • ( 1 + 7) •* 9 — il constate que le moyen terme de cette série marque aussi bien le 

Xôyoç vpiéXtos que le Xoyoç êmTpnos. Car d’une part, le moyen terme équivaut au premier 
augmenté de sa moitié (6 = 4 4--^) et d’autre part, le dernier terme équivaut au moyen 
terme augmenté de son tiers (8 = 6 {-^). La relation parfaite ne consiste, selon Jâbir, 
qu’en trois termes lesquels forment la « Trinité» arithmologique 
Quels sont les rapports entre l’harmonie musicale qui gouverne les sphères célestes et 
1 harmonie qui existe dans le monde physique ? C’est là le problème formulé dans le 4, al-baht^^^ 
et auquel Jâbir apporte une solution, d’ailleurs assez simpliste : pour correspondre aux trois 
termes de l’harmonie musicale, les degrés des Natures doivent être limités à trois. Trois 
seulement des quatre degrés sont établis à l’image céleste, tandis que le quatrième occupe 
une place à part. Peut-être pourrait-on négliger le premier degré et considérer la série du 
deuxième au quatrième degré comme harmonique. En effet, les choses qui appartiennent 
au premier degré des Natures, n’exerçant guère une influence visible sur le corps humain, ne 
posséderaient, selon certaines gens, qu’une valeur douteuse et difficilement mesurable 
Cependant, Jâbir, en établissant un accord entre les degrés et les termes de la relation mu¬ 
sicale, rejette plutôt le quatrième degré et attribue l’harmonie aux degrés un à trois. J^es trois 
premiers degrés comprennent, selon la théorie médicale, des aliments et des drogues, qui 
augmentent la force du corps humain, exercent sur lui une influence favorable et y rétablissent 
1 équilibre si celui-ci a été dérangé. Par contre, le quatrième degré comprend les poisons 
qui, par 1 excès de leurs forces, détruisent le corps et corrompent sa constitution Si l’on 


^ ^ Itmee, 3 bNous passons sous silence la suite de l’exposé du Timée qui a été négligée par Jâbir. 
L’est probablement pour éviter des nombres fractionnaires que Jâbir préfère la série 4 : 6 : 8 . Dans le 
Timce, cest plutêt la série 6 [: 8] : 9 : 12 qui est envisagée; cf. encore infra, p. 218. 

^ ^ Cf. Aristote, J)a caelo. A, t, 268“, to : KctOaTvsp yàp ol MuSoLyàpeiot, tù 'Ziràv xat rpicrlv 

eopKTOiXi, TsAeoTî) yoip xai pétrov xai dpyi) rèv àpiOpàv àyei rèr tou ijratJTé?, raûra Sè rêr rpidtSoff. 

Pareillement Lydus, Dernensibus, 27, 8 Wcensch, et Proctus,/« Tttn,, î, i 5 et sniv. Diehl. Dans le k. al-hajar 
deJâbir(HouiyARD,p,i9,8),onîit : 4>icM.S)î J^î ^ 

Voir déjà supra, p. 200^. 

^ ^ Sur le plan du limee, il s agît du rapport, à peine esquissé par Platon, entre la composition de l’âme 
du monde ( 35 « et suiv.) et la formation des corps élémentaires ( 3 i 4 - 32 c; 53 c- 56 c), 

Ceci se réfère à l’opinion de Galien; cf, supra, p. 190®. 

Cf. supra, p. 189, 
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fait découler la progression des valeurs des trois premiers degrés de l’harmonie musicale, 
la valeur du quatrième degré doit être représentée par un nombre excessif qui ne fait plus 
partie de ladite progression. 

Les trois premiers degrés sont donc formés à l’image des rapports qui gouvernent les sphères 
célestes. Mais seulement à leur image. Tandis que l’harmonie musicale est représentée par 
la série 4 : 6 : 8 , les valeurs successives des trois degrés sont désignées par la série i : 3 : 5 . 
Toutes les deux séries, forment, il est vrai, des progressions arithmétiques, caractérisées par 
l’intervalle a et un terme moyen qui est la médiété arithmétique des deux extrêmes Mais 
dans la deuxième série on ne retrouve plus les rapports musicaux du Xéyoff et du 

X 6 yos sTrirpiTos. Les choses d’ici-bas ne reflètent que très faiblement la beauté de l’harmonie 
céleste 

Par cette conception, nous rejoignons de nouveau l’exposé du Timée, En s’unissant au corps, 
l’Ame du Monde, qui avait été façonnée par le Dieu suprême selon les lois de l’harmonie musi¬ 
cale, est entraînée dans un désordre tel que ses révolutions périodiques deAÙennent à peine 
connaissables. « Ainsi, les trois intervalles de la progression des doubles et des triples, les 
médiétés d’un plus un demi, un plus un tiers, un plus un huitième et les liens qui en résultent, 
s’ils ne peuvent être entièrement dissous, sinon par Celui qui les avait noués, ont été tordus 
et déformés de toutes les manières Les cercles ont subi toutes les brisures et tous les troubles 
possibles et c’est à peine si leur rotation a pu demeurer continue. Elle est devenue irrégulière, 
tantôt renversée, tantôt oblique, tantôt sens dessus dessous » De même, en parlant des 
corps élémentaires, qui ont été formés selon des lois mathématiques et dont les figures géo¬ 
métriques se ramènent, « grâce à l’action des idées et des nombres » à l’harmonie musicale 
de l’Ame, Platon dit : « et pour ce qui touche les rapports numériques concernant leur nombre, 
leurs mouvements et leurs autres propriétés, il faut toujours considérer que le Dieu, dans la 
mesure où l'être de la nécessité se laissait spontanément persuader les a partout réalisés de façon 
exacte et a ainsi harmonisé mathématiquement les éléments » 

Ainsi le texte du k. al-haht nous permet de saisir la portée de la théorie arithmologiquc de 
Jâbir. Il nous ramène en dernier lieu au Timée ou plutôt à la tradition platonicienne-pytha¬ 
goricienne qui a fait des indications du Timée le sujet de ses méditations. 


6 = a_i+j 

Gf. supra, p. 201 : trOr, celte imilalion.. .dérive bien de la musique, mais elle ne reproduit pas le 
rapport noble et sublime qui est celui de l’entiei* plus un demi et de l’entier plus un tiers.» 
ïlatras pèv >7lpo<^âs. 

Timée, A 3 d 4 -c 3 (trad. A. Rivaud); pour le terme àTrocrltiati qu'on lit dans ce passage, cf. infra, p, a 17^. 
t** Timée, iyZb h : sthecri ts xai àptOpots. 

êiT^Trep û ’rtjs àvâynufs skovitx 'tKSKrdeto'i tç (^iiats inrsÏKsr. 

Timée, 56 c S-y. 
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Nous devrions peut-être nous arrêter ici ; car si nous avons pu, jusqu’à présent, rester sur 
un terrain relativement solide, il n’en sera plus de même lorsque nous tenterons de formuler 
une opinion sur les motifs qui ont fait préférer à Jâbir tels nombres à tels autres. Malgré les 
apparences, l’auteur du k. al-hamsm ne nous a pas dit pourquoi les degrés des Natures sont 
rangés selon la progression 1 : 3 : 5 : 8. De même, le k. al-bahl se contente de constater que 
la série 1: 3 : 5 est la déformation de la série 4 : 6:8 (=i:i; : 9), sans jamais nous dire pour¬ 
quoi ces uomhres ont été choisis. Pour ce qui est du quatrième degré, on se demande 
il a été identifié à huit, à l’exclusion de tout autre nombre dont la valeur excéderait la con¬ 
tinuité de la série 1: 3 : 5 . Enfin, pourquoi .lâbir aifirme-t-il toujours avec insistance (jue la 
somme des valeurs des degrés est de 1 7 et que le nombre 1 7 représente « la base même de 
la Balance » ? 

Que le nombre dix-sept ait elfectivement joué un rôle dans les spéculations antiques, on 
le voit par ce qu’en rapporte Plutarque dans son De îside et Osiride^''> : « C’est au dix-septième 
jour (du mois d’Athyr) que la mythologie égyptienne place la mort d’Osiris. Or c’est l’épotfue 
où la pleine lune est particulièrement éclatante et complète. Aussi les Pythagoriciens appellent- 
ils ce jour « interposition » et ont-ils en général pour ce nombre (dix-sept) une révérence 
sacrée. En effet, entre le nombre-carré seize et le nombre-rectangle dix-huit, qui sont les seuls 
nombres-plans dont il se trouve que les périmètres soient égaux à leurs aires vient tomber 
le nombre dix-sept, qui s’interpose entre ces deux nombres, les disjoint l’im de l’autre, 
et divise leur rapport, qui contient l’entier plus un huitième en deux parties inégales. » 

L’explication arithmologique, proposée par Plutarque, de la grande estime des Pythagoriciens 
pour le nombre dix-sept, n’est point probante (®). Le fait cependant que ce nombre occupait 
une place de choix dans leurs spéculations nous est confirmé par un passage mémorable de 
la fin de la Métaphysique d’Aristote. Ayant critiqué la théorie pythagoricienne selon laquelle 
les trois « consonances » (a-ufA<pwr/*<) musicales (c’est-à-dire l’octave, la quinte et la quarte) 
se trouveraient symbolisées par les trois « consonances » (doubles consonnes) de l’alphabet 
grec, à savoir S ’P et Z (^s, ps et ds), Aristote continue : <( Certains d’entre eux avancent en¬ 
core nombre d’autres choses, disant par exemple que des deux cordes médianes l’une est 
de neuf et l’autre de huit et que, de même, le vers épique (l’hexamètre) est de dix-sept (syl¬ 
labes), égalant en nombre (la somme de ces deux cordes). Car du côté droit, on le scande sur 


Chap. 4 a (367/). Nous suivons eu ge'néral la traduction de M. Meunier, Paris igaA, p. 137. 

^ ^ Meunier traduit par ir répugnance»; ce qui est trop dire. Le texte lit : SiA Kxi tj)u i^pépccv txotou 
dvTiÇpx^tv oc nvâxyopscoi nxXovat kxc ôAws ràv iptdpiov toôtov à^oaiovvrxi. 

W i6 = 4’ = 4+û-i-4-f4; i8 = 3x6 = 3-f3+6-|-(i. 

18 : 16 = 9 ; 8. 

Une explication semblable se retrouve dans les Theol. arilh., p. ti, i5 de Falco; cf. infra, p. aao®. 
Nous pVéférons la correction éri de Boxitz à (rri qu'on lit dans les manuscrits. 
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neuf syllabes et du côté gauche sur huit. Encore^ dans les lettres de l’alphabet, la distance 
qui sépare VAlpha de VOméga égale cette autre qui existe sur la lîûte entre la note la plus grave 
et la note la plus aiguë, ce nombre étant identique à l’harmonie totale qui gouverne le 
ciel » 

Dans son commentaire du passage, Ps.-Alexandre d’Aphrodisias explique que l’hexamètre 

contient cinq dactyles (—* à trois syllabes et un spondée (-) à deux syllabes, ce qui donne 

en tout 154-2 = 17 syllabes ; et que la césure divise l’hexamètre en deux parties dont l’une 
contient neuf et l’autre huit syllabes. Puis il dit : « Vu donc que (sur la lyre) entre les deux 
cordes (principales) dont la grande se rapporte à la plus petite comme lâ à 6 , se trouvent 
placées deux cordes médianes qui se rapportent comme 9 à 8 et que la somme de 9 plus 8 
est 17, le vers épique se compose de 17 syllabes » 

Alexandre a sans doute raison de vouloir retrouver dans les spéculations pythagoriciennes 
sur les syllabes de l’hexamètre la conception des musiciens grecs qui avait servi à Platon 
pour illustrer l’harmonie des sphères L’intervalle double de 6 ; 12 peut être comblé par la 
médiété arithmétique 9 (=”~) ^^t par la médiété harmonique 8 (= 6 + | == 19 “ y ). 
On obtient ainsi les rapports : 12/6== 2/1 = l’octave, 12/8 -- 3/2 = la quinte, 12/9 = 
4/3 =la quarte et enfin 9/8= le simple intervalle (X6yos sTToySoos). Comme chez Jâbir, 
nous rencontrons donc ici le nombre 17 (=84-9) étroitement lié à la théorie musicale. 

Reste encore à expliquer la dernière phrase du passage d’x\ristote, dont les dilficultés sem¬ 
blent avoir échappé aux commentateurs anciens et modernes. Que signifie en effet dans le 
contexte la mention des lettres de l’alphabet grec dont le nombre est de 24 ?^'^ Comment ce 


Sur la siguiflcalion de «‘gaiiclie’î et erdroiU dans la terminologie des mëlriciens grecs, cf. W. D. Ross, 
Aristolles Melaphj/stcs, Oxford 192/*, II, p, ^^198. 

Lequel? rjs n’est pas clair; cf, encore Infra, 

Ou ; la totalité? Pour noire traduction de ovAofxiAeta, cf. Ross, H, 4 99 qui réfère avec raison i\Métaph.^ „ 
A 5 , 986“ 3 : rdv ÔÀov ooparov ipfxotfixv elvtxi, 

Mctaph.y N 6, 1093“ 38-1090** 4 (cf. aussi Diels, Fragmente der Vorsokraûker, 45 B 97) : Aéyovcn 
Sé Tirss tîroAAà rotaora, olov aï rs (xécrat >; (xèv évvéa r} Sé onrcH), nai to ênoç SsKaeTTTa, t(Tâpi 6 (xov roo- 
TQis* fahsrai F èv pèv ra èvvéa croXXa^aïs, èv hè tm dptalspw OKTiî), nal Ôrt Ï(tov rà hàalrjpa év ts 

TOÎ 9 ypâ(X(xaa‘iv dnorov A^pos TÔ Ü, xai dTrdrov ^ôfxêvKos è 7 ri Ttjv ô^vrarr/p secL Diels] èv avXor», 

ô dpiÛfxds ï( 7 os rp ovXofxsXsia rov oùpapov, M. Ericii Frank a eu l’obligeance de me communiquer des 
remarques précieuses sur ce passage. 

In Melaph.j p. 834 , 28 Haydück : èwei «eralô tcov 5 vo p^opôwv, wv y pei^cov ^pàs t>)v èXarrova Xàjov 
éysf ôv à ^pds tov Ç', ehi Svo péaai éyovcrai 'üTpo^ dXXrjXa bv b d' '^pàs t 6 v èn Sè tqo d* xai y;' 
dTToreXeÎTai à htà tovto xai ro êiros sk Béxa xai êirrà avyxstTat avXXa€cdv, ierdpt^pov bv rù éiros 
TOVTOts rdj Ts 6 ^ xai rôô 

Timée, 36 cf, mpra, 

Jan, dans ses notes sur le passage [Musici Scrtpiores Graeci^ p. 35 ), est le seul à voir dans èv toIs 
ypdfxfx, aTTÔ TOV A 'üfpàs rà iî les sept voyelles, et non pas Palphabct entier. 
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nombre peut-il être considéré comme exprimant « la distance qui existe sur la flûte entre la 
note la plus grave et la not^e la plus aiguë Dans quel système, enfin, ce même nombre 
aurait-il été appliqué à «l’harmonie totale qui gouverne le ciel»? 

Nous croyons que, dans l’explication de cette phrase, c’est encore le nombre 17 qui doit 
être mis en cause. L’alphabet grec comprend, de VAlpha à VOniéga, sept voyelles et dix- 
sept consonnes Or, le passage sur les dix-sept syllabes de l’hexamètre et sur les longueurs 
des cordes médianes de la lyre dont la somme est de dix-sept, est précédé d’un exposé ana¬ 
logue où les sept voyelles sont évoquées : « Il y a (selon les Pythagoriciens) sept voyelles, 
sept cordes dans l’échelle musicale, les Pléiades sont au nombre de sept, c’est à sept ans que 
les animaux ... perdent leurs dents et les Chefs devant Thèbes étaient au nombre de sept'^h » 
Le parallélisme entre les deux passages est évident Et il parait naturel que ces mêmes Pytha¬ 
goriciens'^^ aient établi un rapport entre les dix-sept consonnes de l’alphabet et certains 
phénomènes de notre monde, découvrant ainsi la particularité arithmologique de ce nombre. 


C’est l'avis de presque tous les commentateurs; cL p. ex. Ross, II, p. 498 : the meatiing *s that iliere are 
üà notes on the finie, — R. Eisler, ap, F. Dornseiff, Alphabet in Mystlk und Magie (— STOIXEÏÂ, VU, 
Leipzig-Berlin 1935), p. la, propose de rapporter la particule que Diels avait voulu corriger en oh, au 
mot ôSvrdTYfv, de sorte que 3 4 serait non pas le nombre des notes de la flûte, mais plutôt le chiffre qui 
désigne la note la plus aiguë. Et il croit pouvoir en tirer la conclusion que les notes (ou les oinertures) de 
la flûte étaient marquées, dès i’époque d’Aristote, par les lettres de l’alphabet. — Ces suppositions nous 
paraissent gratuites. La description de la flûte donnée dans les Problèmes musicaua^ de (Ps.-) Aristote, XIX , 
23 [Musici Script, Gr,, p. 91; Ruelle, dans BEGr, 1891, 247-8; l'édilion critique par Gevaert-Vollgraf, 
Gand 1899-1901 ne m’est pas accessible] montre suflSsamment que les rapports musicaux y étaient obtenus 
de la même façon que lors de la construction de la lyre. 

Selon Ps.-Aîexandre, p. 835 , 17, le nombre 34, appliqué au cosmos, s’expliquerait par la somme des 13 
signes du zodiaque plus les 8 sphères (—les sphères des planètes et la sphère des fixes) plus les 4 éléments. 
Une telle répartition rappelle, il est vrai, celle adoptée pins lard par rauleur du Séfèr Yesîra (cf. itfra, 
p. 366 SS.) , qui identifie les 39 lettres de l’alphabet hébraïque aux 1 □ signes du zodiaque plus les 7 sphères des 
planètes plus 3 déments (Feu, Air, Eau). Mais elle contredit raffirmatiou de Nicomaque (ap, Photius, Bibl, 
corl. 187, p. i 44 \ 20 Bekker) d’après lequel le terme oùXopéXeux (ôXopéXeia) correspond au nombre 7 ou 
plus précisiment aux 7 planètes (cf. Delatte, Etmles, p. i 58 )e Cette dernière signification est également 
envisagée par l’auteur des Tkeologoumena arithmeîkae, p. 48 , 6 ss. de Falco, où ridentiticatiou de bXopéXsia 
avec i’hexade n’est qu’apparente (énTè. ydp xivyjfxâTo>v d(Tlepixd)v vTrapxùvTùiyp,,, dvdyxrf rà BtatjhjpaTa 
avTCûv xaï oJov v^apy^em), 

Cf. Scholia in Dlonysi Thracis arîem grammaticam^ éd. A. Hilgard, Leipzig 1901 (= Grammatici Gvaecl, 
I, 3 ), p. 200, 3 o, au sujet de la phrase '^vptpùôva Bè rà Xomd iC • xaXa^s TirpofxéôyjHe rrra Xoti^ân* rdwyàp 
STrrà ^pbs dvx'rXyjpùyTtv eixoatTeaadpoiv Ta èiriXoïirà ècrltv tK', (cf. encore ibid. p. 4 i, 20.) 

Métaph,, 1093**, i 3 : éiTTà pèv (^m*}jsvTa, éirrâ Bè û dpixovia [var. : ib dppopiai], éirrà Bè ai 

'srXstdBs^, èv éifrà Bè àBèvras jSaAAsi. . . éiTTà Bè oi èiri S>f€a^, 

Cf. encore infra p. 21 4 et suiv. 

Le Ttvs:> du texte d’Aristote ne saurait être iuvoqiié à l'encontre de notre hypothèse. 
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Qu’Aristote ait négligé de mentionner ce détail et se soit permis, dans la dernière phrase, 
quelque manque de fidélité à l’égard de sa source est assez compréhensible : à ses yeux, 
toutes ces spéculations sont si absurdes qu’il ne vaut guère la peine de les réfuter 

Chez les auteurs postérieurs, les sept voyelles [aerjtooov ) ont été rapprochées des sept cordes 
de la lyre d’Apollon et des sept planètes Plus intéressante encore est l’affirmation 
que les voyelles correspondent à l’âme, tandis que les consonnes sont comparables au corps : 
de même que l’âme est la cause du mouvement de la matière, de même les voyelles rendent 
les consonnes perceptibles à l’oreille Selon la phonétique ancienne — qui est peut-être 
d’inspiration pythagoricienne — les dix-sept consonnes sont divisées en deux groupes corn- 


La difficulté d’expliquer le ))> du ieæfAis receptus, est telle qu’on peut se demander s’il ne faut pas sup¬ 
poser une lacune après htoLŒlrjpa ou après ypdppotra, ^Et que ce même intervalle se retrouve aussi bien 
dans les lettres-consonnes cque.. et que de même soit égale la distance (par exemple diféalccats) parmi 
les voyelles>* entre le A et le ü et cette autre distance qui existe sur la flûte entre la noie la plus grave et la 
plus aiguë, distance dont le nombre.« 

Pareille désinvolture de la part d’Aristote a été signalée par A, DiÈs (Le nombre de Platon, p. 12) au 
sujet de sa reproduction mutilée {PoL X, i 3 i 6 ® b et suiv.) du nombre nuptial. 

Scholia in Dion. Thr,, p. 198, 1 : ôri i'ac a otÙTà dptâpù) toûv TŸfs Avpas vov AirÔAXfjjvos 

èivoiïjcTev. Voir ibid. p. 277, 10; Tliéon de Smyrne, p. 189,9 et ibi, b Hiller; Pliilou, De op. mmidi, 12G 
(I, p. 43 , 9 Coiin-Wendland); De lefp. alL I, 1, 4 (I, p. 64 , i 3 ) et souvent ailleurs. 

Cf. p. ex. Lydus , De mensibiis, 11 , 3 (p. 20 ,1 3 Wüenscii) ; Theoiog. arllh. 71,1 4 de Falco ; Scholia in Dion, 
Thr., p. 1 55 , 6 ; 198, 4 ; 491,80 (où les 1 7 consonnes sont mises en rapport avec les 12 signes du zodiaque) ; 
ibid. 326, 96. Voir encore A. Dieteuicii, Ahraxas (Leipzig 1891), p* 4-2 et suiv.; Dorxseiff, 0.p. 83 . 

Scholia in Dion, Thr,, p. 198,16 (^ibld,p, 497, iq et Soi, 10) : Sri rà eptèv^ (pocvrjsvra Tfj 
èoiK!X< 7 i, rà hè r^ achpoLTr holï (iycrjrsp j; si nai x^pts rov achpoiros Sérarai sïvoLt, âXXà èetfai 

TOU (TcbpxTO> sis rà diForeXétrai rrfv avcrlacxiv toO Çc6ou, tov avràv rpôirov nai rà Ç>ù)vyjsvrûL. , , héovrai rffs 
rcûv ( 7 V(À<^évù)v crvvrà^sûûs sis rd dTrorsXé< 70 Li rijv syypàfjLparov (pocvyjv. De même Nicomaque, Excerpta 6 
{ap, Musici Script, Gr., éd, G. Jax, p. 277, 2) : GrvvridépLsva Ss (scil. rà <pù)vrjevra) fxsrà rojv vXinàôv — 
oï% Sî) rà — cutTirep 57 pèv tw acbpart, ij hè dppovia rars p^opSaî's, dTvorsXei >; pèv Çcoa, r; 

§£ rêvons KOLi (xéXtj. Proclus, fn Rem Puhl. II, 65 , 12 Diehl (voir infra, p. 21 3 ); Dornseiff, o.L, p. 33 , a 
réuni un grand nombre d’autres témoignages. Voir aussi Steinthal, Geschichtc der Sprachwissenschafl bel 
den Griechen und RÔmern, 2* édition, Berlin 1890 11 , 906. 

Il est intéressant de noter que dans la grammaire arabe les voyelles sont appelées ffUiouvemenlST) 
(fiarakât), donnant la vie aux consonnes immobiles. 

Cf. Lydus, De mensibus II, 12 (p. 35 , 20 et suiv. Weexscii) ; [cf. Pliilon, De op, mundi 126 (I, p. 43 , 
11 et suiv.) J : crlot)(^stù)v Ss rà pcotfyjsvra éirrà, èirsth} xal si éctvrdÿv éoixe Çcovsujffac xal rois âXXoïs ervv- 
rarràixsvoc ipcovàs èvdpSpovs drcoreXeiv^ r&v yàp tjpif^œvoôv dvo^TtXyjpot rà èvBéov, ôXonXyjpovs Bè wara- 
(THSvà^si TOUS pitoyyovs, rdiv Sè d<pévm} rpé'rsi rs xo^t (xsroL^dXXst ràs (pnasis Ïvol yévrjr^i rà âppyjra pyjxà. 
Voir aussi Scholia in Dion, Thr,, p, 485 , 4 : rà (poûvyjsvra npiehrspà sgIx (twv (Tvp<pd)vaiv), 

Les plus anciennes sources connues de celte doctrine semblent être Platon, Craùjle, b^b c-d, Philèbe 
tSb-c et Aristote, Poétique, 20 ( 1456 ^ 26 et suiv); Met, A 6 (îoi6\ 22); An, hist, IV, 91 ( 535 “, 22). 
Pour la traduction en arabe de ces termes, cf. infra, p. 2 44. 
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prenant neuf consonnes muettes (ol^cova ou â(p 6 oyyœ)^^'^ et huit semi-voyelles [y^ptÇicâva) ou 
semi-consonnes (rà (pùjvrjs uèv ov, Çdoyyov Sè ^srsy^ovra)'^^^ respectivement et reproduisent 
ainsi le rapport 9: 8 que nous avons rencontré dans le texte même d’Aristote. Dès l’époque 
d’Aristote, certains Pythagoriciens semblent donc avoir appliqué leurs spéculations aux 
lettres de l’alphabet grec dans lesquelles ils voyaient l’image— ou la préfiguration — de l’cd- 
XofxéXetâ rov oupavov. 

De telles idées nous sont attestées encore par un autre texte, où cependant les spéculations 
d’ordre grammatical, arithmologique, musical et cosmologique des Pythagoriciens ont été 
supplantées par une conception fort différente. Selon les Pères de l’Église Marcus le Gnos- 
tique aurait considéré les vingt-quatre lettres de l’alphabet comme des émanations de la Triade 
divine ; les neuf muettes représentent le Père et la Vérité, les huit semi-voyelles correspondent 
au Logos et a la Vie et les sept voyelles figurent l’Homme et l’Église Marcus connaît donc 
l’ancien schéma pythagoricien mais il ne se souvient plus de sa portée originelle, ou peut-être 
le détruit-il volontairement : pour rétablir l’égalité du nombre des lettres de chaque série, 
il fait descendre une des neuf muettes (probablement le qui représente le Christ, dans la 


Platon emploie les deux appellations; le terme (xvpÇajvct, en usage chez les grammairiens, date proba¬ 
blement de l’époque alexandrîne. 

Ainsi Platon; le terme y7pi(pù}va ne semble pas être attesté avant Arlslote. 

Cf. p, ex. Lydus, l, c. Par mueltcs on entend les consonnes ^y^xTrrâîpx <^1 semi-consonnes 
Z^ypXpvps. 

Hippolyte, Ref. haer,, VI, 45 Wendland —irénee, Adc, haet\, I, i 4 , 4 Harvey; Épipbanins, Panarion, 
34 , 6 (II, p. 1 4 , 3 et suiv. Holl); Bar Qônay, ap. Pognon, Inscriptions mandaïtes des coupes do Khouabir (Paris 
1898), p. 170. Voir encore Delatte, Etudes, p. 289; de Paye, Gnostîques et Gnosticisme (Bibl, de VEc, des 
Hautes Etudes, sc. rel. XXVII), p. 3 i 3 et suiv, ; IL Leisegang, Die GH 05 d 5 (Leipzig 1924), p. 339; Dornseiff, 
Das Alphabet, p. 81. 

Epiphanius; L c, : Aavr oï^v rà 'ûfap* ùptv sixofTiréacrapa ypàapoLroi àTroppoiots nirapysiv yivùîXHS rd)v 
rpiûôv hnvdfxsfjôv slxovtxàs rcov nrepisyovaùjv rov ÔXov rmv âvœ a'ioiysl'xv àptdpov. rà pèv yàp âtpeovoL 
ypdpparoL svvéot vàpiaov eivai rov Ilarpos xai ryjs ÀXy/Ûslas, Btà ro dipévovs aùroits ehou, rovré<rliv àpp^- 
rovs «at rà hà i^piÇfùôvoL, ôxroi) ôvrai, rov Xôyov xai rfjs Ztùijs, Sddt rà pécrot éa'irsp vwdpy^siv 

rô)v rs â(pd)vù)v xoli twv >pmvyjévrciOv. , . rà dè (pcôvyfsvrix xai oivrà éirrà Svra, rov hvOoér^ov xal rifs È«>tAî;- 
aioLS, êirei htà rov Av^pcoirov >7 Çùivr; xrposXâov(7a: èfxâpfpcoas rà ÔXa, 

En parlant des gnostiqiies marcosites, Ps.-TertuHien, Adv, omn. haer. 5 , dit : novam haeresin ex Grae- 
corum aîphabeto componenles, negahani veritatem shie illis posse litteris hwenirL — Sur le IIv^aT^épsm^ ^yf(pos 
attribué par Hippolyte (VI, 79-81) à Marcus, cf. Tannery, Mem. Scient, I, 1 85 - 88 . De même que les Pytha¬ 
goriciens, Marcus médite sur les consonnes doubles les considérant comme les trois éléments du monde 
spirituel (Epiphanius, p. t 5 , 2; cf. le rôle des lettres TON* dans le Séfer Yefira). De même les voyelles 
grecques sont mises en rapport avec la musique des sphères (oupotvot) (cf. HIpp. VI, 49 = Irénée, I, 

Une Telle tendance révolutionnaires est la caractéristique de tous les systèmes gnostiques, 

97. 
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série des sept voyelles, de sorte que chaque série comprend désormais huit lettres rappelant 
ainsi VÔySods des systèmes gnostico-hermétiques 
Les nombres 7,8,9, que nous avons rencontrés dans la répartition des lettres de l’alphabet 
grec, reparaissent encore dans un autre domaine de la littérature arithmologique. Fréquem¬ 
ment, dans nos sources^^^, on trouve des spéculations tendant à expliquer pourquoi les enfants 
nés au septième et au neuvième mois sont aptes à survivre, tandis que la naissance au hui¬ 
tième mois aboutit à l’avortement A ce sujet, les aritbmologues aiment à invoquer les pro¬ 
priétés du triangle rectangle scalène dont les cathètes sont de 3 et 4 et dont l’hypoténuse est 
de 5 triangle qui présente tous les rapports musicaux et toutes les médiétés et qu’on 
considère en conséquence, comme «le principe de la génération universelle » 

La gestation de sept mois est représentée par les deux cathètes dont l’une est formée d’un 
nombre mâle (impair) et l’autre d’un nombre femelle (pair) ; de même, la gestation de neuf 
mois est représentée par la somme de l’hypoténuse et de la plus grande cathète (5 + 4 ), tandis 
que celle de huit mois, inviable, est représentée par l’hypoténuse et la plus petite cathète, 
dont les nombres, 5 et 3 , sont tous deux mâles Or, cette même conception, amalgamée 


Epiphanius, L c, : xai oxitcos à rôûv é%Tà tj)v rô^v onré èxofiiaoLTO hvvafnv xai èyévovro oi rpets rà'Kot 
ÔfjLOioi TOis ôjSoâSes’ ohives rph èp* éaiiToxis èXOàvres ràv tcov elKOCTtTearaàpcov dvéhsi^av 

dpiO(ÀÔv, 

Sui* i’ÔySoa^^ cf. R. Reitzenstel\, Polmandres, p. 54 ; Scott, Hermctlca, 11 , 968, 

Cf. Fr. Cümont, Vopusctde de Jean Pédiasimos, torspi êirraprjvcov xai èvveocfxrjpcov dans Revue Belge de 
Philologie et d'Histoire, II (Bruxelles iQaS), p. 5-91 et les références qui y sont données. D’après Ciimont, 
tontes ces spéculations qui font de la gestation une mélodie et de ravortement une fausse ijote remonteraient 
à Posidonius et â son interprétation du mythe du Timée concernant la création de lame. 

Cf. p. ex. Ps.-Plu!arque, Plac,philos, V, 18 ( = Diels, Gr., p. küj ss.); Galien, '&spi STTrap+wr 

^pstpôùv; (la traduction arabe de ce traité a été éditée par R. Walzer, Galens Sckrift ttJJeber die Siehenmonals- 
hindern , dans RSO, XV, iç) 35 , p, 3 - 23 - 357 ). ffgcande gestation « de dix mois qui a été également 

professée par les Pythagoriciens, cf. J. Carcopino, Virgile et le mystère de la /P Eglogue, Paris igdo, 
p. 96-7. 

Cf. p. ex. Theologoumena arith., p. 55 , 7 de Falco, d’après Anatoiius (autrement Nicomaque, ibid., 
p. 63 , 1 et suiv.); Proclus, In Rem, PubL, II, 26, i 5 - 25 ; 35 , 12 ss.; Plutarque, De Isïde, 56 (au sujet 
de la naissance d’Horus). Voir aussi Gensorinus, De die natali, 7-12 (p. 12 ss. Hultsch). 

La somme des côtés est 12 et la surface est 6 . On obtient donc l’épitrile (3 + 5 ) : 6 ; le sescjuiallère 
(4 + 5 ) : 6 ; le sesquioclave (4 + 5 ) : (3 + 5 ); le double 19 : 6 ; le triple 12 : 4 ; le quadruple 12 : 3 etc, 
dpxv bXoùv jQvévreùôs : Pbilon, De vita Mosis, II, 80 (IV, p. 219}. De même Philon, De vita 

contemplaiicay 65 (VI, p. 63 ); Lydus, De mensibus, II, 8 (p. 28, 10 Wuensch); Plutarque, De Isidc et 
Osiride, 56 (873«-374/) et Théodore d’Asinée, ap, Proclus, îuEuclid, comm,, p. i 3 o, t 6 et suiv. Friedlein : 
TÔ rplytovov tô hïjpioopytxdv 70 ‘zsfpûvrovpyov ahwv xd)v ^totxo(rpr}a'sco^, Cf, A. DiÈs, 

Le nombre de Platon, essai d^eæégèse et d'histoire, extrait des Mémoires présentés par divers savants à VAcadémie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XIV, Paris 1986, p. 16, 26. Voir encore Dornseiff, 0. p, 2-2. 

Proclus, In Hem Publ., II, 35 , i 5 -ûo Kroll. 
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au passage de la République de Platon sur le nombre nuptiailD^ a été combinée par le néopla¬ 
tonicien Nestorius, grand-père de Plutarque d’Athènes, maître de Proclus avec des spécu¬ 
lations sur les lettres de l’alphabet grec^^^, spéculations dont le fond semble pourtant remonter 
à une antiquité plus reculée Dans ce système, les sept voyelles, correspondant à i’âme^^^ 
et aux sept planètes sont appliquées aux deux cathètes du triangle rectangle tandis que 
les dix-sept consonnes, correspondant aux douze signes du zodiaque et apparemment divi¬ 
sées en deux groupes de 8 (= 3 + 5 } semi-voyelles et 9 (= 4 — 5 ) muettes sont mises en 
rapport avec l’hypoténuse et la grande cathète d’une part et avec l’hypoténuse et la 

petite cathète [hpOd) d’autre part^^L C’est ainsi qu’à chacune des douze (= 3 + 4 + 5 ) mesures 
du triangle rectangle correspondent deux des 2 4 lettres de l’alphabet grec^^^ . Par la combi¬ 
naison de ces lettres « zodiacales » et «planétaires» on obtient, grâce à la lepar/xj; zé^vn 
des noms «divins et mystiques » dont chacun est composé d’une voyelle et de deux 


L’histoire des solutions proposées, depuis l’autiquité jusqu’à nos jours, pour le nombre nuplfél {Rép. 
546 ^ et suiv.), a été magistralement retracée dans le mémoire précité d’A. Djks. 

Cf, Difes, p. 89. — Selon F. HüLTscri [ap, Kroll, éd. Proclus, In Plat, Rem Publ,, II, p. Aoq), les 
spéculations géométriques sur le triangle rectangle rapportées par Proclus, II, p. 4 o- 42 , seraient dues an 
meme Nestorius. 

Proclus, o,c,, 11, 64 - 66 ; cf. aussi Zeller, IIF, p. 808; Diels, Elementum, p. 44 . 

Cf. Proclus, II, 64 , 8 : 'srap’ oLvrâv xôév xpetTràvùùv, 

II, 65 , 12-1 5 ; cf. supra, p. 210®. 

Cf. supra, p. 2 io\ 

Proclus, II, 65 , 25 ; cf. ibid,, 64 , 2 4 . 

Ibid. II, 65 , 18 : koli ôttms cxivhnjpYjrat xà pèv sTtxà Çcovïjsvrsi xots éT^xà xsXdvtf(Tiv, xà hè éirra- 
xaihe 7 ia (Tvppcova xolç héhexa K^phiots, 

Pour le mode d’attribution des lettres aux planètes et aux signes du zodiaque, PjocIus se réfère à un 
autre écrit (èv dXXots ehopev, 65 , 18). Que les 17 consonnes correspondent aux 12 signes du zodiaque, 
se trouve également affirmé dans les & 4 o/. Dton, Thi\, p. i 55 , 6 et 491, 3 o (cf. Dornseiff, p. 83 ), Une des 
causes de ce j*approchemcnl deit d’ailleurs être vue dans le fait que le terme alotx^tGv désigne entre autres 
les signes du zodiaque. Dornseiff, p. 84 et suiv., rapporte, d’après des textes astrologiques de basse époque, 
plusieurs modes de réparlilîons des -2 4 lettres selon les signes du zodiaque, dont notamment im (cf. Boüché- 
Leclerc, L'astrologie grecque, p, i 5 o, 1) qui distingue entre les lettres 
(pGûvrfevroL, upiipoyva et âÇcôva, 

Proclus, 11 , 65 , 23 ; cf. ibid,, 62, 22. 

Voici comment Nestorius a probablement envisagé la figure du 
triangle des naissances (la répaitiliori des lettres est incertaine) : 

Peut-être les consonnes occupaient-elles les points fixes, tandis que 
les voyelles correspondaient aux intervalles entre lés points des deux 
cathètes. D’après p. 65 , 26 (cf. 64 , 17), ics côtés du triangle se 
suivent dans l’ordre visxiaL, opOiéf, biroxelvouda, 

/ôi'd. 65 , 3 . 

Ibid, 64,9: 8-sfW xai pvahx^v àpopdrcov huvdusts. 
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consonnes et qui président grâce à leurs puissances « péricosmiques » aux naissances 
de sept et de neuf mois*^), symbolisant dans la génération humaine le nom mystique de la 
Grande Année 

Mais revenons, après cette longue digression, au passage de la Métaphysique. Si je ne 
m’abuse, la doctrine pythagoricienne qui y est rapportée ne nous donne pas seulement la 
clef pour comprendre le système arithmologique de Jâbir, mais encore les spéculations jâbi- 
riennes pourraient bien compléter, dans une certaine mesure, le fragment pythagoricien 
cité par Aristote. Qu’il nous soit permis d’essayer ici, sous toutes réserves, une reconstruc¬ 
tion de ce fragment, en comblant ses lacunes évidentes^®' par des indications tirées soit 
d’autres sources pythagoriciennes soit de notre analyse des écrits jâbiriens. 

L’harmonie totale (oûXof/Asia) du Ciel (Monde) représentée par les vingt-quatre lettres 
de l’alphabet grec, apparaît sous deux aspects qui sont figurés par les nombres sept et dix- 


sept. 



Sur le plan 

Sept 

Dix-sept 

a) grammatical: 

les 7 voyelles. 

dles 17 consonnes, dont 9 
muettes et 8 semi-voyelles 

b) musical: 

les 7 cordes de la lyrel^^ 

le rapport musical 9:8, repré¬ 
senté par les deux cordes médianes. 


Ibid. 65 , QO : èv h* oZv rats (TVfÂTrXoKOtis dpHréov re dirà rcov (pùivrjévroyv koli èv (xéaots avrà toÎs 
^sréov kolî eh avrà HCLrctXTjKvéov, — Pour le terme (TvpirXoKijf cf. ir^rUf p. 24 1. Les mots 
primitils de Nestorius sont donc formés par une voyelle qui est encadrée, limitée, par deux consonnes; 
p. ex. HOLT, 'crar etc. Sur des spéculations analogues chez Jâbir, appliquées aux consonnes arabes, cf. 
infra, p. q 47 et suiv. 

Ibid, II, 66, 19 : nat ôpa? ÔTt rà ôvôixaTOL ossptKOcrpiicov èaliv h^vdiiemv dÇ)* mv ai ysvéaets xpaTMVOvron, 
TOM re ^œSianoU hvhXov xcà tmv avrov Hwovpévmf. 

Ibid, II, 64 , 2 5 : ovèparct toO re xuptebovros rrfs rm èrvsafJLyfvcov crTropa^ xai roO Kvptebovros r:^s tûüp 
é 7 r 7 a(i>fvcov, 

Ibid, II, 66, 2 î èvtavroxpdropos ôvôiÂaros; cf. aussi 64 , lo. Pour les rapports envisagés par les 
Anciens entre le nombre nuptial et la Grande Année, cf. Diks, o. passhn. 

Lorsque Aristote dit au sujet du nombre sept (loqS®, j 4 ) : èv éirrà hè àhôvraç jSiAAei, ceci n’est 
qu’une allusion aux spéculations fflieptadiques?) des Pythagoriciens sur les âges delà vie de l’homme; cf. p. ex. 
Tlieolog, arith,, p. 55 , 3 ; 56 , i; 65-67; Philon, Deop. mundi, io 3 et suiv.; Ccnsorînus, De die natali, 
p. i 4 , 3 ; Tliéon de Smyrne, p. io 4 , 6 Hiller; Macrohe, lu Somn, Scip, I, 6, 72 et suiv. Voir encore 
Beiatte, Etudes, 182-5, 

Gf. supra, p. 210 et suiv. 

Cf. supra, p. 210^ 
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c) métrique: 


d) psychologique: 

tion de TAme sur la matière 
(Rappelons encore qu’une tra¬ 
dition, incertaine il est vrai, 
attribue à Posidoniiis la doctrine 
que Tâme individuelle consiste en 
dix-sept parties ). 


<c;Ies 7 mètres grecs et les 
7 modes d’accentuation 

<Cd’après le Tiniée, l’âme du 
monde est formée de sept nom¬ 
bres 


les 17 syllabes de i'hexamètre, 
qui se divisent en deux groupes 
de 9 et de 8 syllabes 

<Cd’après Jâbir, la série 1 : 3 : 
5 : 8 qui représente l’harmonie 
du monde physique, est due à i’ac- 


Lydus, De mensibus, II, 3 (p. 20, i 3 Wuensch) : nsdvras roiis podpoijs sk rff> rwv r^Xavyfrûôv mvïf- 
aeûi)^ elvat (Tvix^otiver 0 pèv yàp Kpàvo^ Aoûpifp, b Si Hebe r(p <î>prjyiù), 0 S’ AvZip Kixi ol Xoiiroi 

rois Xot’TOis Kivovvrai nard rov UvOaydpav Tipàs rèv Ifypv r&v Çmvijévrcev. Voir aussi Pline, Nat, hisL, II, 
22 ( 84 ). 

Lydus, De mensibus, II, 11 (p. 35 , 10) : èiirà Si xai ^&>vù)v pera^oXeti, ô^sta, ^apsta, ^epfcr7r<!y|:j»ij;î7, 
(jvp^âoyyos, yptXyj rexai |ua«pà wai jSpap^era. Gf. Sckol, in Dion. Tlii\, p. 292,20; TheoL arlîhn, p. 55 ,1 3 ; 
Philoii, De op, mundi, 121 (I, p. 42 , 7); De kg, alleg. I, i 4 (I, p. 64 , 16). 

Une autre spéculation arithmologique sur les syllabes de Thexamètre se lit ap, Plutarque Quaest, 
convie, IX, 3 (739®) : xai rb rijs iAtdtSos rbv rspojrov (rliyov r^rij^ Ùloaaelas iijoabXXa£ov slvac xai tsraAîr 
Tût? reXsvraiù) rbv reXevrawv. 

i / 

TheoL arith,, p. 55 , 10 de Falco : UXircev è-rrà dpiOp&v (Tovéalr}xs rm ypv^ifv, Gf. Macrohe, 
In Somn, Scip, I, 6, 45 (p. 5 o 5 , 6 Evssexhardt); Théon de Smyrne, p. io 3 , 17 et suiv.JJiLLER. Le dernier 
passage se réfère expressément à Posidonius, et c’est probablement à cet auteur (cf. K. Mras, dans Silz.-ber, 
Preuss, Ak, d. Wiss., phîl.'htst, KL, t933, p. 256-7) remonte la liste des sept facultés qu’acquiert 
l’Ame en passant par les sphères des planètes (Macrobe, In Somn, Scip, I, 12, i 4 ; Proclns, In Thn, 111 , 
355 . i 3 SS.). Pour l’harmonie et la musique dans le cosmos d’après Posidonius, cf. aussi K. Reiniiardt, 
Poseidonios über Ursprung und Eniartung {Orient und Antike, hgg. G. Bergstraesser und 0 . Regbnbogex, 
fasc. 6, Heidelberg 1926), p. 49 et suiv. 

Cf, déjà supra, p. 160 et suiv.; p, 201 et suiv.; et aussi infra, p. 255 . 

Cf. Tertullien, De anima, cbap. 1 4 (éd. A. Reifferscheïd-G. Wissowa , dans Corpus Scriptorum Eccksiasttc. 
Latinorum, vol. XX, p, 3 18,27) : dividitur autem {anima) in partes, , , . sed et in duodeetm <cet tn quin- 
decim:::^ apud quosdam Stolcorum, et in duas amplius apud Posidonium, qui a duobus exorsus Htulis, princlpali 
quod aiunt Yfyepovixàv et a rationaU, quod aiunt Xoytxôv, in deceni et septem exinde prosecuit; ita tn alias et 
allas species dioidunt animam, (Nous suivons la correction du texte proposée par K. Reinhaedt, Poseidonios, 
Munich 1921, p. 355 ). Celte indication isolée et fragmentaire paraît s’expliquer â la lumière d’une con¬ 
ception analogue exposée dans les Harmoniques de Plolémée, III, 4*7 (éd, par I.Ddering, Die Harmonielehre 
des Klaudios Ptokmaios, dans Gôieborg Hôgskolas Arskrift, 1980, 1, p. 98 et suiv.), où l’on rencontre égale¬ 
ment dix-sepl facultés ou parties de Pâme. En s’inspirant de la psychologie d’Arislote, Ptolémée distingue 

â8. 
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e) cosmologique: 


[f) hislorique: 


Les 7 pléiades ; < 1^8 7 pla¬ 
nètes ; remploi du terme oXof/e- 
ksia chez Nicomaque et dans les 
Theologoumena anthmeticae^^\ pour 
désigner le nombre sept et l’iiar- 
monie des sept sphères >. 

Le nombre des chefs devant Thèbes 
est de sept, selon le nombre des portes 
de la ville 


< Selon Jâbir, les dix-sept 
(9[==i + 3 + 5 ] + 8) puissances 
ou degrés d’intensité des Natures, 
indiquent la structure du monde 
matériel . 

cLes 5 1=3x17 dignitaires qui, d’a¬ 
près la tradition nusayrie, se tiennent 
aux portes de la ville de Harrân ?^*^>] 


La théorie des Pythagoriciens concernant le nombre dix-sept se ramène donc à une spé¬ 
culation sur les lettres, et plus précisément sur les dix-sept consonnes de l’alphabet grec. 
Or, une spéculation analogue sur les lettres de l’alphabet se retrouve également chez Jâbir qui, 
en fondant son système physique sur la concordance entre les éléments des choses et les 
éléments des mots^^^, s’inspire de nouveau d’une théorie professée par le pythagorisme 
antique Cette convergence des faits corrobore, à notre avis, l’hypothèse que la conception 


d’abord trois facultés principales, à savoir la faculté iiilellecluelie (roepov), la faculté sensitive [aiadrjTtKov) 
et la faculté vitale qu’il fait correspondre à l’octave (hià 'crao-wr), à la quinte (Sfà 'zsévrs) et â la 

quarte (Stà respectivement. De môme que l’octave embrasse sept intervalles simples, la faculté 

intellectuelle se subdivise en sept facultés secondaires, à savoir parracr/a, vovs, ëvvoia, htàvoict^ hôça, 
Xâyos, èmcT' 7 ïf(À>j, Pareillement, la faculté sensitive contient quatre facultés secondaires dKo>j, , 

yevcrts) et la faculté vitale coutieut trois facultés secondaires ànp], (pOiais). — Plus suggestive 

encore est une autre classification qui s’inspire de la division platonicienne de Pâme (cf. notamment 
IV, 463 d-e). Le genre XoytaltKov (= octave) comprend sept especes ou vertus partielles svipofa, 

ày)(^ivotoc, ev^ovXtoL, ê[XTr£tpi(x, (ppôv^jfxts), le genre ^-vfitxôv (= quinte) eu contient quatre ( 7 ^p<xÔT);s, 

d<po€ia, àv^peia, KapTsp/a) et le genre èTriâu(xyjTtK 6 v (== quarte) trois {(TOt}(ppofTvvrj, èyKpàr^tci, 
ce qui donne en tout 8 + 54 - 4 — 17 vertus. Et la justice [^iHOLwavvï) cf. infra, chap. vj) est rharmonie de 
toutes ces vertus partielles {(Tvix(pwvioL tis éaitep tmv fxepôôv olvtôov 'orpds âXXrjXoL xarÀ rov è 7 fi rcov mpiooTépcov 
('tspo^jyovixévov Xàyov). Il n’est peut-être pas inutile de rappeler que, d’après le commentaire de Porphyre 
(cf. 1 . Düering, Porphj/rios Kommentar zur Harmonielehre des Ptolemaios, dans Got. Hôgsk. Arsh\ iqS-i, 2, 
p. 9, 1), Ptolémée suit dans la plus grande partie de ses Harmoniques l’enseignement des Pythagoriciens. 

Cf. encore PliHou, De op, mundi, ii 5 (I, p. 4 o, ai). 

Cf. supra, p. 9io\ 

Cf. supra, p. 509^ 

Cf, supra, p. 199 et suîv. 

Cf. Nonnus, Dionysiaques, V, 62, ss., et voir J. Brandis, Üie Bsdeutang der sieben Tkore Thehens, dans 
Hernies, Il (1867), p. 259-84. 

Cf, infrai p. 228. Nous donuoiis ce deruier rapprochement sous toutes réserves. 

Cf. infra; p. 228 et suiv. 

Cf. itfra, p. 288 et suiv. 
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de Jâbir dérive, en dernier lieu, de la tradition qu’Aristote a été le premier à signaler. Selon 
Jâbir, le monde corporel est gouverné par le nombre dix-sept qui est censé reproduire ici-bas 
l’image, certes déformée, de l’harmonie céleste. Sa conception n’a rien à voir avec les jeux 
d’esprit des arithmologues de la basse antiquité qui se plaisent à farcir leurs listes des pro¬ 
priétés de chaque nombre ; ni non plus avec les extravagances des mythologues gnostiques. 
A l’instar de l’ancien pythagorisme scientifique, il propose une explication rationnelle du 
monde physique, fondée sur des bases quantitatives. 

Dans le système de Jâbir, le nombre dix-sept représente la somme de quatre termes dont 
les valeurs numériques sont mises en rapport avec les quatre degrés d 'intensité des Natures 
ou avec les quatre Natures elles-mêmesD’après tout ce qui précède, il y a lieu de croire 
que le nombre dix-sept a été conçu sous forme d’un quaternaire, d’une Tétractys. Selon 
les auteurs antiques l’appellation rsTpaxTvs ne s’applique pas seulement à la somme des 


Une excellenle caractéristique de «l’arithmétique» pythagoricienne a été donnée par Tannery, Métn, 
ScienL, II, 181 et sniv. Dans la littérature arabe, on retrouve ce genre en particulier chez les Jhwân al-Sqfâ% 
111 , ISS., i6ss., ou cepeudant les données grecques ont été assimilées à d’autres de provenance musulmane. 
Aussi, l’attribution des nombres 2-9 aux différentes sectes (2 ; dualistes; 3 : chrétiens; 4 ; physiciens; 
5 : hurramiyya; 7: sectes Sï’ites; 8: musiciens; 9: Indiens et le gaostique musulman Ahmad al-Kayyâl) 
est-elle tardive. — Chez Jâbir on ne rencontre de liste analogue que dans le L aï-hajar (Holîhyard, p. î 8 et 
suiv.) qui fait partie de la collection des 5 oo Livres (cf. Bibliographie, n"* 553 ). Là, les nombres 1-10 sont 
censés symboliser les différents aspects de l’élixir (l’élixir est deux, car il est masculin et féminin; trois, car 
d’après Hermès, Zosime et Marie, il est formé de trois composants ou se présente sous trois formes; quatre, 
à cause des quatre éléments, etc.; cf. aussi supra, p. 42 ®), Dans les Kutub aLMawâzîii pâr contre, Jâbir fonde 
ses spéculations physiques sur un nombre unique, lequel au surplus ne fait pas partie de la décade. 

Gf. supra, p. 200 et suiv. — Chez les médecins grecs, les degrés d’intensité sont appelés soitriêsis (rendu 
chez Jâbir, par martaba, et non par daraja; cf. supra, p, iqo'*), soit encore àiioaldaets [cf. p. ex. Galien, 
Opéra, XI, p. 56 1; XIII, p. 465 ; Oribase, XIV, chap. i 5 , titre; Ô(tol ^eppaivet (Tijs) âiî 0 ( 7 là( 7 £ 0 )s; 

de même chap. 19-27; par contre, cliap. 11, i 4 , 28-80, où Tdef/s est employé dans ce sens; Paul d’Egine, 
VH, 2 (p. 186 Heiberg, dans Corp. Med. Gr., IX, 2) : 'stepj tvs Tà^£ù)s xan di^ocr'l olctscos t 6 )v xpàcrscüv]. 
Or, les musiciens grecs emploient ce môme terme dwô&lao'is (à côté de liàcrlyjpàL qui est plus frequent) pour 
désigner l’intervalle musical [cf. Platon, Tintée, bSd, 5 ; rds roii xai rpiTrXoajtov rpeh éxaTépcis 

diroaldaeis; Rép., VIH, 546 4 ; Nicomaque, Enchir. (Musici Script Gr., p. 245 , 20; 2 58 , 5 , i 4 etc.; cf. 
index s. v.); Alexandre d’Apbrodisias, In Metaph,, 386 , 18. i 5 flAYDncK (à côté de T«|t?!); Porphyre, Comm, 
in Harm. PtoL (cf, l'index de Féditioii Düering, s, v.). Cette signification n’a pas été enregistrée dans la 
dernière édition de Liddell-Scott]. Lorsque Jâbir assimile les degrés d’intensité des Natures aux intervalles 
musicaux — en considérant les rapports entre les nombres 1: 3 : 5 [: 8] comme la projection, dans le monde 
matériel, de l’harmonie qui gouverne le ciel — ce rapprochement paraît donc dériver en premier lieu du 
fait que ie langage tecimique grec fait état d’une expression unique pour désigner les deux choses. 

Cf. supra, p. 2 01®. 

Cf. A. Delatte, La Tétractys pythagoricienne, dans Etudes sur la Uttéraîure pythagoricienne, p. 269- 

268. 
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quatre premiers nombres ( i + 2 + 3 + 4 = i o) mais encore à plusieurs autres groupes 
de quatre nombres dont la somme (^crvyHe(poLAixici}yioi) aboutit à un nombre caractéristique. 
De la grande Tétractys pytliagoricieniie qu’est le nombre 36 ^^^, Plutarque Chalcidius 
et d’autresdistinguent la Tétractys platonicienne, dérivée du Timée^''‘K qui est identique 
à la somme des termes de rharmonie musicale :6 + 8 + 9+12 = 35 Quant a Theon ^^^5 
il emploie l’appellation TsrpaKTvs pour désigner, par extension, chaque série de quatre etres 
qu’on peut concevoir dans la nature, tels les quatre éléments d®), les quatre corps platoni¬ 
ciens, les quatre saisons etc. Nicomaque, enfin, en parlant de la meilleure des harmonies, 
à savoir celle exprimée par le nombre 35 , ajoute que, dans le inonde corporel, les qualités 
contraires (chaud-froid, humide-sec) sont conciliées par elledD. Remarquons à ce propos 
que les quatre termes qui selon Jàbir composent le nombre dix-sept, permettent de resti¬ 
tuer la gamme musicale d^). 

Jabir ne nous indique pas d^) pourquoi il a choisi les termes 1, 3 , 5 , 8, et il pourrait sembler 


'üfpdûTY} rerpaKTvs : Nicomaque, ap, Musici Scripl. GWf p. 279, 9; 28a, 10; prima quaclraUira : 
Ghalcidius, lu Tim, comm,, 35 (p. 100, Wkobel). 

Theologoumena arith,, p. 63 , 21 de Falco; cf. aussi p. 5 i, 21. 

Elle se compose de la somme des quatre premiers nombres pairs (2+ 4 + 64-8 = 20) et de celle des 
quatre premiers nombres impairs (1 + 3 + 5 + 7 = i 6 ), additionnées ensemble (90 + 16 = 36 ). Cf. Plutarque, 
De Iside et Osiride^ cbap. 76, ht fine (38i/'382 a), 

d) De anhme procreationeJ 3 o, 1 i-i 4 [Moralia, VI, p. 182-189 Bmardakis). 

In TIm. conim., 38 (p. io 4 , 18-21 Wrobel). 

Notamment Tbéon de Smyrne, Eæpos. reriim malh,, p. 94, 10 et suiv. Hiller. Cf. J. Stenzel, Zahl 
mid Geslalt hei Platon und Aristoteles , Leipzig-Berlin 192 4 , p. 4 0. Voir aussi Nicomaque, ap, Theolog, arilhm. , 
p. 63 , 8 , et le même, Excerpta, cbap. 7 {Mas. Script Gi\, p. 279, 10); Proclus, In Tim., I, 17, 22 Diehl; 
cf. encore Dêlatte, 0. l,, p. 958 , 

35 4 et suiv. 

Ou plutôt la somme des derniers termes des deux séries dont se compose PAme du Monde : 

1 

2 3 

4 9 

8 27 

Dans les Tfieologoumena arilhm,, p. 63 , Nicomaque décrit les propriétés du nombre 35 : 5 x 7 
1+6 + 28 (somme des trois nombres parfaits); 2^+ 3 ^= 8 + 27 (les deux cubes, indiquant le monde cor¬ 
porel); enriii (Eæcerpla, cbap. 7) : ( 3 x 5 ) + (4 x 5 ) (dérivant des côtés du ôpOoyd)viov rpiy^^vov). 

P. 94-98. Tbéon distingue onze différentes formes de Tétractys. Cf. aussi Delatte, btudes, p. 187. 

Ibid., p. 97, 4 et suiv. Cf. aussi Proclus, In Tim., II, 5 o, 2; III, 67, 29 Diehl. 

TheoL arilhm,, p, 63, 11 : yéveais pèv yàp 'môicTa éramW, vypoii ^rjpov, ^o;i^pc>u B^eppov, sravriot 
hè ov^ o(xovoeî oOS’ eh aval^triv rivos avvrpé^si dppoviaf. 

6:8:9: i2=(i + 5):8;(t+3 + 5):(i + 3 + 8). Celte couceptioii u’est pourtant pas attestée 
chez Jabir. 

On a vu plus haut (p. 201 et 207), que rexplication offerte par le 4 . aUhamsln ne lient pas debout. 


— 219 — 


oiseux (l’en chercher une raison. En se plaçant sur le plan du Timèe, on est cependant tenté 
d’établir un rapport entre ces nombres et les corps élémentaires de Platon, dont les figures 
géométriques se ramènent à l’harmonie musicale de l’Ame du Monde B). Un essai analogue 
nous est effectivement attesté dans l’antiquité. Selon Proclus le néoplatonicien Théodore 
d’Asinée^^^ aurait identifié la Terre à 7, l’Eau à 9, le Feu à 11 et TAir à i 3 , déduisant 
ces nombres « mystiques » des relations musicales et des propriétés des corps élémen¬ 
taires Vu que, dans les spéculations de Jabir, les Natures correspondent à des points, 
à des lignes ou à des plans on pourrait, non sans difficulté certes, envisager un rapport 
de la série 1 : 3 : 5 : 8 avec les nombres des triangles ou des côtés des triangles dont se 
composent les corps platoniciens 

Il y a encore une autre source à laquelle pourrait se ramener la série de Jâbir. Au début 
du Théétète de Platon on lit le passage suivant, où, à l’occasion de la construction géo¬ 
métrique des nombres «irrationnels», le nombre dix-sept est curieusement accouplé aux 


Timée, 53 c et suiv. Pour les corps platoniciens dans la Iratbtion arabe, cf. supra, p. i78h 

In Timaeum, II, 216, 28-218, 7 Diehl. 

Cf. E. Zeller, Die Philosophie der GrlechmP, III, 2, p. 788 et suiv, — D’après Proclus, ce même 
philosophe est aussi l’auteur d’une spéculation extravagante sur les lettres dont se compose Je mot -^vxv 
itbid,, II, 274, 12 : dirà t^v ypocppdrcjv Kcti rœv ;^apaxTî^p<Mt* xai Tà)v âptdpMV 'moioiipsvo? rds 
C’est encore lui qui est cité ap, Proclus, In Euclid, comm., p. i 3 o, i 5 Friedlein, au sujet du triangle 
rectangle cosmique. 

Terre = 7 = 1 : 2 : 4 (yscopeTpinès Xàyos) 

Eau = 9 = 2 : 3 : 4 {(dptâpyjTiHo^ Xbyos)-- icosaèdre (Proeî. II, 217, 5 ). 

Yen S: tétraèdre (p. 217, 20) =double tétrade (des surfaces et des angles) ; triangle 


de base : 6 côtés. 

Air = i 3 = 3 : 4 : 6 {dpfxovmès ÀÔ70?) = octaèdre (p. 217, 1 4 ) = triangles-surfaces : carré de base : 
6 angles. 

La somme des nombres des cléments (7 + 9^11 + 18) est 4 o, a quoi fiiecdore ajoute 1 5 comme nombie 
des corps célestes (p. 9i8, 4 ) pour obtenir le nombre 55 (=le nombre total des sphères.^ i+3+3...+ io). 

Cf. Siqjra, p. 177 et suiv.. 

M. Erich Fraîsk a eu l’obligeance de me communiquer (lettre du 28,1,86) une explication ffschémato- 
graphique^ de la série de Jâbir. Selon lui, les 
nombres i, 3 et 5 seraient les gnomons des • 
carrés 1, 4 et 9, et le nombre 8 serait à consi¬ 
dérer comme le cube de 2. 

Sur le pian du Timée, il convient eu effet de 
rappeler que le quatrième élément (Terre = cube) ne se mélange pas avec les autres {Timée, 56 d). Aussf, 
selon Théodore (cf. Proclus, Iii Tim., Il, p. 276, sS), la progression de l’Ame a-t-elle lieu jusqu'au cube 
(=23 = p^ durant cf. encore Macrobe, /« Sonm. Scip., 1 , 5 , 11 : ocUmarium nummm soltdum corpus 

et esse et îiaberL 

P. 147*^. Nous suivons l’excellente traduction de A. Diès (Paris, les Belles Lettres, 1924). 
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nombres i, 3 et 5 . « Théodore (le mathématicien) que voici — y dit Théétète en parlant 
de son maître — avait fait devant nous les constructions relatives à quelques-unes des 
puissances montré que celles de trois pieds et de cinq pieds ne sont point, 

considérées selon leur longueur, coramensurables à celle à'un pied, et continué ainsi à les 
étudier, une par une, jusqu’à celle de dix-sept pieds : il s’était, je ne sais pourquoi, arrêté 
là. Il nous vint donc en l’esprit, le nombre des puissances apparaissant infini, d’essayer 
de les rassembler sous un terme unique, qui pût servir à désigner tout ce qu’il y a de 
puissances ». 

Le passage, dont la portée mathématique ne nous intéresse pas icid), a donné lieu, chez 
les commentateurs, à des réflexions purement arithmologiques. Pourquoi, en effet, Platon 
s’est-il arrêté au nombre dix-sept, se demande l’auteur des Theologommna arithmeticæ‘^^K 
Et il répond que le nombre seize représente le cas limite entre les nombres-carrés dont les 
aires sont dépassées par les périmètres et les nombres-carrés dont les aires dépassent 
les périmètres II n’est pas impossible que le passage du Théétète ait donné lieu, dans 
l’antiquité, à des spéculations qui le rapprocheraient davantage de la conception physique de 
Jâbir. Le caractère équivoque du terme qui signifie non seulement les racines ou 

côtés mathématiques!^^, mais encore les qualités élémentaires des corps a pu contribuer 
à une telle interprétation 

Si nous ne sommes pas parvenu à résoudre toutes les difficultés qu’offrent les textes jabi- 
riens, nous pouvons pourtant considérer comme certain que le fond des spéculations arith¬ 
mologiques de Jâbir remonte en dernier lieu aux théories de l’ancien pythagorisme et à la 
cosmologie du Timée, Une fois dégagé de sa place primitive dans les spéculations sur l’alphabet 
grec, le nombre dix-sept a pu donner lieu, dans l’antiquité même, à des réflexions supplé¬ 
mentaires concernant ses qualités arithmologiques. Dix-sept était le septième de la série 


Cf. Tannery, Méin, Scient., 11 , 91-9S; E. Frank, Pfaio mddie sogenannien Pythagoreer^ p. 226 etsuiv.. 
E. DES Places, dans RËGr, 48 (1985), p. 54 o- 55 o. 

P. 11, 1 3 DE Falco, cf. déjà supra, p. 207®. 

Dans le carré i6 = 4 =* ^4 + 4 - 1 - 44 - 4 ; dans les carrés précédents la somme des côtes dépasse le carré : 
24.24_.2 + 2 = 8 >- 2x2 = 4 ; de même 3 + 3 + 3 + 3 ^ 12> 3^ = 9. Par contre, dans les carrés qui suivent 
16, la somme des côtés est dépassée par le carré : 5 + 5 + 5 + 5 = 20 c5^=^'2 5 , — L’auteur ajoute : 
htà Tovro pxiverôit kolI UXàrôôv èv ™ BQfxnijTCi) olùtov 'sspoaeMà)v 'îffavsadai 'TÂfoj èv rp éTîTtXKat- 

hsKàTTohi ‘Vfpès é[xpacriv tou jcarà ràv énraHo^iheKot, lliépoLTOS koli idbxtjTàs tivos psOsKTOv. 

Pour la signification malhémalique du terme Bvvapis, cf, Heath, T. L. Diopkanlus of Alexandrin, Gam- 
bi'idge 1910, p. 38 . Voir encore J. Soüilhé , Etude sur le terme ^vvapes dans les dialogues de Platon -, Paris 1919* 

Cf. supra, p. i 63 ’. 

Pareille confusion des deux siguifîcatioiis de ^vvapt^ se trouve par exemple chez Proelus, In Tim. comm., 
II, p. 36 et SUÎV-; cf. notamment p. 38 , 1; 89, 28; 4 o, i 3 , 17; voir aussi Ghalcidius, In Tim., XXI, 
p. 86, 16 et suiv. Wrobel. 
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des nombres premiers la somme des nombres « parfaits » i o + 7 ® ; la diagonale du carré 
dont les côtés étaient 12 etc. Aussi, S. Augustin découvrit-il dans les i 53 poissons de 
la pêche miraculeuse, dont parle l’Évangile de Jean*''*, un nombre triangulaire qui a pour 
base dix-sept®. Dans les cercles hellénisants de l’époque islamique®, on en retrouve de 
nouveau la trace. Le nombre des dix-sept prosternations (reà'a) prescrites dans la prière 
canonique quotidienne*^*, a pu donner lieu à des spéculations arithmologiques. En fait, 
d’après les gnostiques sûtes, 17x8 = 51 est le nombre des prières que faisait chaque jour 


Cf. Théo» de Smyrne, p, 28, 11 Hïller; on saiL que de pareilles séries de sept nombres sont très en 
faveur chez les arithméticiens grecs; cf. Theolog. arithm., p. 54 , i 5 , et notamment Platon, Lois, V, 737e, 
on le nombre des habitants de la cité idéale est fixé à 5o4o=iX2x3x4x5x6x7. 

Cf. Augustin, Ennaratio in Psahnum CL {^Patr. Lai., t. coL 1961) au sujet du nombre dix-sept 
(voir note 5 ) : in decem auiem Lex, in septem vero Gratin signijlcalur; quia Legem non hnplet nisi charitas 
diffusa in cordibus noslris per spiritum sanctum, qui sepienario numéro significatur. —D’après Theolog. arithm., 
p. 66, 22 =Macrobe,/« Somn. Scip., I, 6, 76 (p. 5t2 Evssenhardt), le produit de 10x7 mdif|ue la durée 
normale de la vie. 

Ou presque; car 12^+12“= (17*—1). Cf. Héron d’Alexandrie, Geomelria, III, p. 266, 8 Heiberg et 
Proelus, In Rem PubL, II, p. 29, 1 Kroll. Encore di.x-sept pourrait être considéré comme 4 »+ 1, de même 
que 5 = 2’+1 et 10 = 3 ’+ 1. Pour le rôle de dix-sept dans les compuLs du Umma musical, cf. Plutarque, De 
procr. an., 18 (1021'^); Proelus, In Tim., II, p. 179, 19; Théon de Smyrne, p. 86, î 5 . 

Éc. Jean, 21, 11. — Plusieurs commentateurs modernes, dont notamment A, Merx {Die mer hano- 
iiischen Eoangelien nach ihrem aelieslen bekannten Texte, II, 2, 1, Berlin 19*^’ P* etsuiv.), ont voulu 
expliquer ce nombre par gematria (isopséphie d’un mot hébraïque ; par exemple ^np ou Ksn , 

à l’instar de la gematria bien connue de Y Apocalypse, i 3 , 8. Cf. encore E. Schwartz, dans Zeitschr. J. d. 
Neutest. Wiss., tqiô, p. 217. 

St Augiistin, Episîolarum classis II, cbap. xvu ( 3 i) Pair. Lat,, t. 33 , col. 2*9-20) : Propterea 
quinquagenarius nimerus ter multiplicatus, aàditus ad eminentiam sacramenti ipso ternaril, et in tilts magnis 
piscibus inoenitur quos iam Dominus post resurrectionem novam vitani demonslrans, a dexlera parte îevarl impe- 
raoit. . . Nam et ipse numerus septimus decimus surgens in trigonmn centtim quinquagmia trium summam com~ 
plet, Ab uno qutppe usque ad decem et septem surgens, omnes medios adde et invenies : ad unum scdicet addeduo, 
fiunt utique tria, .. . adde ita caeteros, et ipstm decimum sepiimum, fiant ceutum quinquaglnta tria. — Cf. le 
même. De dièersis quaeslionibus, 67 (= Patr. Lat., t. 4 o, col. 4 1) et EnnaraUo m Psahnum CL (= Pair. Lat., 
t 87, col. 1961). Voir W. Bauer, Das Johannes-Evangelium, Tübingeii 1920, p. 281, et Dornseiff, 0. î., 
p. 106; M. CoMEAü, St Augustin, exégète du IV'^ Evangile, Paris 1980, p. i 38 - 4 o. 

Que le nombre dix-sejit joue également iiu rôle dans fanthmoîogie indienne, cela ressort des matériaux 
réunis par E. W. Hopkins, Tihe Great Epie ofiIndia, London 1901, p. 186 et suiv.; cf. aussi A. Weber, liber 
denmjapeya, dans Sitz.-her. Preuss. Ak. d. IFm. phiL-hisl. KL, 1892, p. 7 7 ^“ 777 ’ Strauss, Indische 

Philosophie, Munich 1985, p. 182. Remarquons encore que le plus ancien alphabet indien qui nous soit 
attesté (cf. G. Buoler, On (he Origin ofi the Indian Brahma Alphabet, 2* cd. Strasbourg 1898, p. 28) com¬ 
prenait 5 i = 17x8 lettres. Pour fexplication des spéculalions jâbiriennes, il ne nous semble touteiois pas 
nécessaire de recourir à rhypothèse d’un emprunt à l’Inde. 

4 {zu)ir) + 4 {^asr) + 4 Çisâ^) + 3 {magrib) + 2 {fiajr). 
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le prince des croyants 'Alï Chez les Ismaéliens, 5 i est ie nombre des Nâliqs et Imams 
de ia race de 'Alî ; 5 1 {fifly-one) est encore aujourd’hui le titre du duî suprême des 
Isinaéliens-Bohras de l’Inde L’encyclopédie ismaélienne des Frères Sincères {^Ihwân al- 
Safn)^ où l’arithmologie pythagoricienne occupe une place considérable comprend 5 i 
traités dont 17 sont consacrés à l’exposé de la physique D’après certains gnostiques 
juifs de l’époque arabe, Dieu aurait créé d’abord dix-sept êtres, à savoir l’Espace et le 
Temps, le Pneuma (vent), l’Air, le Feu, l’Eau et la Terre, les Ténèbres et ia Lumière, le 
Trône, les Cieux, l’Esprit-Saint, le Paradis et l’Enfer, les modèles [sutvar) de toutes les 
créatures et la Sagesse Dix-sept est le nombre des personnes qui, selon le gnostique mu¬ 
sulman Mugïra b. Sa'id seront ressuscitées au jour de l’apparition du Mahdï, et à chacune 
sera donnée l’une des (dix-sept) lettres de l’alphabet dont se compose le Nom suprême de 
Dieu^^^. Enfin, dans un ancien document de la littérature nusayrie, nous lisons le passage 
suivant où la mention de la cité de Harrân, centre oriental de l’école pythagori- 


0) Cf. S. Güyard, Fragments relatifs à la doctrine des Ismaélls^ Paris 1874, p. 1 15 , 

Gommiinicalion due au D' Husayn al-Hamdâwî. 

Cf. déjà supra, p. 2i7\ 

Dans ia recension actuelle, on compte, il est vrai, 5 â traités; mais ie dernier traité (sur la magie et les 
incantations) paraît être ajouté après coup. Pour camoufler cette addition, rauteiir insiste sur le fait que ce 
dernier traité est en réalité le 5 i' (éd. Bombay, IV, p. 388). 

Contenus dans le 2* volume. 

Cités par Mutahliar b. Tahir al-Maqdisî (Ps.’Balhï), k, al-had^wa^Uta^rih, I, i 45 Hüart. — L’infoi^- 
mation de Taiiteur arabe (qui a composé son ouvrage vers 355 H.) dérive peut-être du k, sariVi al-Yahîld 
(Livres des lois des Juifs), auquel il se réfère au début du paragraphe. — M. G. Vajda a bien voulu attirer 
mon attention sur J. Sghwarcz, Pseudo-Balkhi kitàb al-Bad^ waUTarlch c. müvênek zeido mnatfcozdsai {éléments 
juifs dans le k, al-bad^ iva^l-la^rih de Ps,-Ballii), Budapest 1909. L'auteur de ce travail croit (p, 4 o- 43 ) que 
Ps.-BalliT a tiré cetle spéculation de quelque commentaire du Sfèr Yemra. 

Le texte n’énumère que seize êtres. Dans la suite de ce passage, le k. al-bad^tva^Pta'rih rapporte 
encore une autre opinion selon laquelle le nombre des choses primordiales serait de vingt-sept (y comprenant 
les dix-sept mentionnées ci-haut). 

Exécuté en 119/737. Cf. Abü Mansûr al-Bagdâdï, k. al-farq bayn alfiraq (Le Caire 1910), p. 932 , 19 ; 
As'arï, k. maqàlàl al-isldmiyyin, 1,9,9. Cf. A. S, Halkin Moslem Sehisms and Sects (Tel-Aviv 1985), p. 54 ; 
voir encore infra, p. sGSL 

Récemment, un libraire au Caire m’a signale un ouvrage manuscrit rcsiir les dix-sept noms de Dieu’î 
attribué à Ilailâj. De son côté, le k. jawàhir al-ahvàli attribué à Platon (cf. infra, p. 365 ^), dit que le nom 
suprême de Dieu se compose de onze lettres. Or, 17 -f 11 = 28, c’est-à-dire le nombre total des lettres de 
lalphabet arabe. — Remarquons encore qu’une répartition analogue des 98 lettres en 17 11 (cf. la répar¬ 

tition des 2 4 lettres grecques en 17 consonnes + 7 voyelles) se rencontre dans la science du jafr (cf, infra, 
p. 9 04 ^); voir à ce sujetTahfmawî, kasf istilah al-funün, 11 , p. iSiq, 6. Pour le nombre des lettres du Nom 
suprême de Dieu, d’après la gnose et la magie antiques, cf. Dornseiff, 0. L, p, 87, 54 , 62, 

K, al-majmû\ sourate Z///; édité par Sulaymau al-Adanî, k, al-bâkûra al-sulaymâniyya, Beyrouth i 863 , 
p. 99; reimprimé R, Düssaüd, Histoire et religion des Nosairts, Paris 1900, p. 196 (trad. p, 177). 
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cienne^^^ est curieusement liée aux spéculations sur le nombre dix-sept : «Au nom de 
Dieu et par Dieu ; mystère du Seigneur Ab Ci 'Ab dalla h ; mystère du Maître et de ses enfants, 
les élus, qui s’abreuvent à la mer du ^^iyn-Mim-Sin^^K Ils sont cinquante et un : dix-sept 
d’entre eux sont de l’Traq, dix-sept de la Syrie, dix-sept d’origine inconnue^^^ Ils se tiennent 
à la porte de la ville de llarrânf^^, prenant et donnant avec équité » 

3. — LA BALANCE DES LETTRES. 

Les données arithmologiques, étudiées ci-dessus, ne représentent qu’un côté de la théorie 
de la Balance. Elles sont complétées par un système fort élaboré de spéculations sur les 
lettres de l’alphabet, système que Jâbir appelle mizàn a/- 4 Mrü/ (Balance des lettres)ou 


D’après les Ikimn al-Safà% 111 ,16, Pylliagore était d’origineharrânieune : (i% 5 ^ Ww; ylS' 

G’esl Abu 'Abdallah Husayn b. Hamdâii abllasîbï (mort à Alep 346 H.), foudateur on réformateur de la 
secle nusayrie. La tradition lui attribue 5 i disciples parmi les dynastes de l’époque, dont notamment leHam* 
daiiideSayfudda wla; cf. k. al-hâküra, p. 1 7 ; Mük Amïn Gàlir , la^rlh al-Alawhjym (Lâdiqiyya 1 343 H.), p. 198. 

Les trois manifestations de la divinité selon la doctrine nusayrie; cf. L. Massignox, dans El, s, v. Nu~ 
sairî. Rappelons en passant que les termes *Ayn-Mîm-Sîn jouent un rôle considérable dans ia doctrine reli¬ 
gieuse de Jâbir. 

Cf. Augustin, De dioers. qtiaesL 07 (cf. supra, p. 931^) au sujet du nombre i 53 (—3x3x17) : sice 
quia ex tribus generibus honilnum ellgilur, Jadaeis et Gentibiis et carnaUbus Christiams, sim quia sacramenio 
Trinliatis mbullur. 

La tradition nusayrie voit dans Harrân ffuoe étoile dans laquelle demeure uu chef avec Si acolytes 
chargés de recevoir les justes qui habiteront au cieD (Dussaüd, p. 87). On comparera la descriplion de la 
Jérusalem céleste qu’on lit dans VApocalypse de Jean, 3j, 10 ss. («ai sin' toïs 'zsnX^atv àyyéXons SséSsKœ). 
Cf. aussi F. Boll, Aus der Offenbaruitg Johannis, Hellenistische Studien zum Weltbild der Apokalypse (=STOI- 
XEIA, I, Leipzig 1914), p. 89 et suiv. 

Le nombre 5 t est probablement aussi visé dans ie k, al~majmü\ sourate ÎV (Düssaüd, 0. c,, p. i 85 et 
suiv.) : aux 3 i dignitaires il faut ajouter les 12 imâms-\~ les S ayîàm-\-les trois manifestalioii divines = 5 i. 
Dans un autre traité nusayrî, le k, aî-usüs (ms. Paris i449), les nombres 17, 18 et 19 jouent un certain 
lole; ci. f. 4 3 I ,1. aJCasva ^ LawI 

Et tbid., f. 56 *" : 

(aMÎ) ... J* ^ 

f ^ i « 

f 1 ^ * 0 ]^ y£,^ ^^ Î 

La lia du passage semble se rapporter au texte du 4 . al-majmu, cité ci-haut. 

Cf, p, ex. 4 , ül-bixill, f. 1 10* l "•’ j!c^AJUii 
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rnîzàn al-hija (Balance de rarticulation)^^^ ou encore mizàn lafzi (Balance du langage)^^l De 
même que les mots du langage se composent de lettres, de même les choses dénommées se 
composent des Natures. Il ne s’agit pas là dune simple analogie, mais d’une coordination 
elFective entre les lettres et les Natures. Par l’analyse des mots, on parvient, selon lauteur, 
à établir la structure qualitative et quantitative des choses qu’ils désignent. 

Les quatre Natures possédant chacune quatre degrés et sept subdivisions, on obtient, 
comme le montrent les tableaux précités28 x A positions. Or, l’alphabet arabe comprend 
28 lettres lesquelles, dans l’ordre alphabétique Ahjady sont mises en rapport avec les Na¬ 
tures. Voici le schéma de cette coordination : 



CHALEUR 

FRIGIDITÉ 

SÉCHERESSE 

HUMIDITÉ 

degré . 

^ 1 

b V 

; s 

d :> 

grade . 

h ^ 


- 3 

h ^ 

minute . 

t h? 

y (S 

k J 

1 J 

seconde . 

m p 

n (J 

s y** 

' e 

tierce .. 

/ ^ 

? L>=* 

y 0 

’■ ; 

quarte . 

s tjt 

t c:.> 

t iZLi 

è t 

quinte . 

d i> 

d (Jo 

Z îi 

s t 


Pour donner des résultats utiles, ce schéma doit être étendu aux valeurs des quatre degrés 
qui sont disposés selon la série 1 : 3 : 5 : 8^^l 

L’application de cette théorie aux sciences physiques et nolamment à l’alchimie constitue 
le sujet d’un grand nombre de traités de Jabir. D’une collection à lautre, elle varie selon 
les systèmes arithmologiques adoptés et les méthodes choisies pour l’analyse des mots^®^. 
Devant l’impossibilité de reproduire ici tous les détails et toutes les variations du mlzân al- 
hurüfy nous nous bornerons à quelques indications tirées pour la plus grande partie de la 


Ainsi al-tajnn, f. 167'^“*’. 

K. aUsirr ahmaknün 111 y f. 55 ”. 

Cf. supra, p. 196 et suiv. 

Cf, p. ex. k, almawàzm aî-sa^lr (Bertiielot, 111 . p. 126; trad., p. i 58 ); k, maydàn al-^aql (Textes, 
p. 21 4 , 9 et suiv.); k, al-bak, f. 101“ et siiiv.; 127” et suiv.; voir encore k, al-hawâss, chap, 1 (Textes, 
p. 287, 10 SS.); /i\ ihrâj (ibid., p. 98, 3 ). 

Gf. p. ex. k, al-ahjdr"ald BaTmâs IIÎ, f. 81”: ^ à ^ 

^ çj kiiJOsS)} VjO*! ^Lac’I 

Gf. infra, p. 2 35 . 
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collection des Kulub al-Mawàzln. Jâbir y adopte ordinairement les valeurs quantitatives rap¬ 
portées au nom de Socrate et les coordonne avec les lettres de l’alphabet de la façon 
suivante : 



P 

DEGRÉ 

IP 

DEGRÉ 

CHALEUR 

degré . 

7 dànaq 

3 7 , divk 

t 

grade . 

3 dànaq 

1 Ya dirh. 

h 

minute . 

3 ‘/g dàn. 

1 7^ dirk. 

t 

seconde . 

3 dân. 

1 dirh. 

in 

tierce . 

1 dàn. 

h 7a dân. 

f 

quarte . 

1 dm. 

3 dân. 

8 

quinte . 

1 qîrât 

1 7^ dân. 

d 


FRIGI¬ 

SÉCHE¬ 

HUMI¬ 

111* 

— 

IV 

DITÉ 

RESSE 

DITÉ 

DEGRÉ 

DEGRÉ 

b 

j 

d 

5 77 dirh. 

ç, •/, dirh. 

w 

Z ! 

h 

3 V/, dirh. 

ti dirh. 

y 

k 

l 

2 

3 77 dirh. 

n 

S 

* 

17$ drh. 

3 \l, dirk 

« 

9 

r 

7 7a dànaq 

3 dirh. 

t 

t 

b 

5 dân. 

i 7/, dirk 

à 

Z 

è 

a 7a dân. 

4 dànaq 


Pour établir la structure quantitative (^mïzàn) d’une chose, il faut avant tout prendre én 
considération l’ordre des lettres dans le nom qui la désigne. Si par exemple, ce nom con¬ 
siste en quatre lettres, la première lettre représentera le premier degré et ainsi de suite. 
Dans les appellations qui ont plus de quatre lettres, il faut grouper ces lettres en quatre 
groupes successifs, dont chacun représente un degré*®'. 

Un exemple va expliquer cette règle : Le mot arabe désignant le plomb, iisrw&W, consiste 
en quatre lettres (consonnes)*®' : Alif, Sîn, Rà, Bâ. VAUf, représentant le premier degré, 
est une lettre qui indique la part de Chaleur qui est dans le plomb. Or, comme le montre 
le tableau précédent, la Chaleur au premier degré coi'respond à la valeur de i i dfrAam*®'. 


Cf. supra, p. 198. 

Gf. k. aTahjar II (= Textes, p. 162-f 63 ). Daos notre reproduction, nous avons simplifié le tableau de 
Jâbir, qui répète la série des lettres pour chacun des quatre degrés. 

Cf. p. ex. k, aUMsil, f. 108** : jUJi i fS Jjî i fS y U i Jj ytôJLs dJi à 

4 iîiüUJl i ^LJl jj! i yO i A 

Textes, p. î 85 . 

L’alphabet arabe ne désignant que les consonnes, les voyelles n’entrent pas dans les considérations du 
mlzân; d, encore infra, p, 2 46 et suiv. 

Les indications de poids correspondant aux lettres sont appelées sanja; cf. Textes, p. 181,12; 1 38 , 6 ; 
169, 1; 17s, 2 et souvent ailleurs. Pour le terme sanja, pierre, poids (d'origine persane), voir Dozy, 
Suppl, I, 69o\ 

Mémoires de rinstüut Egypte, t. XLV. 39 






























































De même pour le Sïn qui, occupant ia deuxième position du mot, représente le deuxième 
degré : étant une lettre de qualité sèclie de la puissance d’une seconde, c’est la valeur d’un 
dirham qui lui correspondra. Et ainsi de suite pour les autres lettres : 


LETTRE 

DEGRÉ 

DE POSITION 

QUALITÉ 

SUBDIVISION 

VALEUR 

QUANTITATIVE 

’im . 

1 

chaud 

degré 

1 ’/j dirham 

6 ’. 

11 

sec 

seconde 

1 dirham 

H . 

III 

humide 

tierce 

i Yft dirham 

B . 

IV 

froid 

degré 

9 dirham. 


Un morceau de plomb d’un poids de i 9 | dirham contiendra donc i ^ dirham de Chaleur, 
q ^ dirham de Frigidité, i dirham de Sécheresse et i ^ dirham d’Humidité ; et ces valeurs désignent 
également la proportion des Natures qui se trouvent dans n’importe quelle quantité de plomb 
L’appellation de l’arsenic jaune (^zarnih asfary^'^ contient neuf lettres qui sont divisées en 
quatre groupes : Z R NjY H\/S On obtient ainsi le tableau suivant r 


LETTRE 

DEGRÉ 

DE POSITION 

QUALITÉ 

SUBDIVISION 

VALEUR 

QUANTITATIVE 

Z . 


sec 

grade 

qq dirham 

«. 

^ I 

humide 

tierce 

i ha dànaq = */% dirham 

N .’ 

1 

froid 

seconde 

3 dànaq 

Y- .; 

( 

froid 

minute 

1 Y» dirham 

. 

^ H 

humide 

quarte 

Yj dirham 

■ 1 

! 

chaud 

degré 

3 Ya dirham 


! III 

froid 

tierce 

t Y» dirham 

F .< 


chaud 

tierce 

1 Y4 dirham 

« . i 

i IV 

humide 

tierce 

a dirham 


Cf. Textes, p, i 45 , 2. 

Â. al-ahjâr *ahl rà*ij Ballnàs lîî, f. L’adjectif asfar doit être soumis au mlzan pour distinguer 
l’arsenic jaune de l’arscnic rouge. D’après f. 92”, le mot zarnJh tout seul, sans le coinple'ment ahnar ou asfar 
ne suffit pas pour rétablissement du mizàn : ^ 

i U En general, ou ajoute un mot explicatif, pour distinguer les diffe'rentes espèces d’uu genre 

imique; cf. Textes, p. 1 53 , 16, et al-îamf, f. j hh ^ l:!^)^ àJS ^, 15 ” U J ^ AJS JU>. 

La troisième partie du h, aUahjàr contient l’analyse des sept frespritsr» [arwah) , à savoir : arsenic jaune 
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ce qui donne les A-aleurs suivantes pour les quatre Natures : 

Chaleur : 3 ; + 1 ^ = 4 | dirham. 

Frigidité : 1 t ^ ^ dirham. 

Sécheresse ; ^ dirham. 

Humidité : ^ + = dirham. 

Un nom arabe ne peut être soumis au mtzân avant d’avoir été réduit à sa racine L’ar¬ 
ticle, les prépositions et les désinences grammaticales doivent être retranchées {isqât al-hurüj) 
de même que toute autre augmentation de la racine primitive. Si l’ime des quatre premières 
lettres de l’alphabet {'bjd) se trouve répétée dans un mot, elle ne sera comptée qu’une seule 
fois ‘^1 Les passages sont nombreux où Jâbir discute, en vue de la théorie de la Balance, de 
questions purement grammaticales 

Les diverses appellations étant constituées de lettres différentes, les choses qu’elles dé¬ 
signent seront également de structure différente La pluralité des choses correspond à ia 
pluralité des noms. Jamais deux choses d’appellations diverses ne seront identiques, ni jamais 
deux choses différentes ne tomberont sous la même définition (^liadd)^^'^ et la même appel¬ 
lation. 

Et pourtant, Jâbir déclare sans cesse que chaque chose de notre nionde est gouvernée par 
le nombre dix-sept. rtLes poids communs aux végétaux, aux animaux et aux minéraux sont 
établis selon la relation (exprimée par le nombre) dix-septw, fait-ii dire à Balinâs^^l fj^La 
Forme (swra) de toute chose au monde est dix-sept5? Et encore : ^11 te faut savoir que 
chaque minéral possède dix-sept puissances?? Dix-sept, c’est cfla base même de la 


(zarnth asfar), arsenic rouge (zarnîh ahmar), camphre {kâfür), ammoniac {mààdir), soufre jaune [kibrlt 
asfar), marcassite {mârqahtà), magnésie [ina^nîslyà). La répartition des lettres de ces appellations sur les 
quatre degrés se fait de la façon suivante : 

I II m IV I II III IV 1 II m iv 1 II m iv 1 ii iii iv 

Kj^ijFjWR NIWjS^AlDR KBRlYTFASjFR APAjRQjSYjT MàNlYSjYi^A. 

*4 l’occasion des expressions zarnîh asfar et zarnîh ahnar, Jàbir discute longuement la question de 
savoir s’il faut ou non supprimer YAUfie ahnar et de asfar, vu qu’il ne fait pas partie de ia racine du mot 
(f. 92 ) l cîOlS' <51 LyLâl dS Le SOol^^ LlI^ 4^ 8 y I LjÎ yii^ 

„ fi. f=- 

J ÜJ oo ^ i5j^ L^üLa Lt L^LC« d! LL9Â.S..I Liftl>,ta. t .wl Li^ 

J.js: 

Cf, p. ex. Textes, p. i 3 o, 4 ; 1 45 , 7 et suiv. 

De plus amples détails seront donnés à ce sujet dans le chapitre suivant. 

Cf. Textes, p, 178, i 4 . 

Voilà pourquoi Jâbir insiste tant sur la définition des choses; cf. p. ex. Textes, p. lào, t 4 et suîv. 

K. al-ahjâr ^aïà ra^y Balînâs / (= Textes, p. 136, 11), 

Jbtd., p. i 54 , 10. 

Ibid, II, p. 170, 1. 

29. 
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Balance de la structure quantitative de toute chose, et doit être considéré comme le «canon 
d’équilibre» (^qànün al-iUidâl) de chaque corps(-1 

En réalité, la contradiction entre ces deux affirmations n’est qu’apparente. Selon Jâbir, 
les lettres du mot ne désignent que la nature externe, manifeste, du corpsH y si? cepen¬ 
dant, dans chaque corps un fond intérieur, la tent, qui constitue lecomplément exact de ce 
qui est manifeste et dont la structure quantitative peut être établie par conjecture [ha(ls)^^K 
En fait, la structure totale du corps, de chaque corps au monde, comprenant et sa partie 
manifeste et sa partie latente répond précisément à la relation exprimée par dix-sept. 

La théorie vulgaire des alchimistes prétend qu’au fond de chaque métal réside un métal 
de constitution opposée, qui, par des procédés habiles, peut être mis au jour. Le plomb, par 
exemple, qui est froid et sec, possède en son intérieur le métal or qui est chaud et humide. 
De même, le mercure qui est froid et humide renferme en lui le fer lequel est chaud et sec^^l 
Toute l’idée de la transmutation réciproque des métaux repose sur ce principe 

Jâbir, tout en fondant les opérations alchimiques sur des données quantitatives, adopte 
une théorie analogue : au fond, tous les corps ont une structure égale, gouvernés qu’ils 
sont par la relation exprimée par le nombre dix-sept Mais une partie seulement des 


K, al-hamsîii, cbap. 6 (cf. supra, p. 199). 

K, al-ahjàr ^aïâ ra^y Ballnàs IV {— Textes, p. 198, 16). 

Cf. p. ex. h. al hàsil, f. 102* au sujet des mots comprenant trois consonnes : Ssüà Jlæ U UÎ^ 

p p ^ f. 

t H^Uô AX.w^.03 

£ 

U. p. ex. iextes, p, i8i, 9, 12; i8d, 9, 11. 

Cf. ibid»^ p. iSi, 1 ; rrll le faut séparer le résultat de ranalysc des Icitres {hija) du résultat de la 
conjecture [hads)^ en cherchant à établir ce dernier par rapport à la Forme (^dix-sept; cf. supra, p. 227) : 
de la sorte, les deux figures (celle du hijâ^ et celle du hads) (se réuniront et) formeront une figure unique.?? 
Voir aussi L al-baht, f. 1 3 o^ : IX yôUâJU îSoî ^^^ïJUUJî i ^ U yî 

Ijoî yûUâJU - yûUâJti L* 


1^4 i 

Cf. k, al-ahjar ^ald ra^y Balînâs IV, f. 87^ : AJLbl?^ ^J«ÜJÜ »yûUâ 

Cf. supra, p. 2. 

Cf. le fragment du le, ahiajml^, édité ap, Bertiielot, lll, p. 161 et siiiv., Lrad. p. 191 et suiv. (nous 
suivons la traduction de Boudas, tout en la corrigeant en plusieurs endroits) : «Sache que chacune des 
choses ici-bas, je veux dire dans le monde de la génération et de la corruption, ne peut posséder plus de dix- 
sept puissances. Si elle possède une uuiié de Chaleur, il y aura en face d'elle (lire : hlyâlahu) trois unités de 
Frigidité. Réciproquement, si elle possède une unité de Frigidité, elle aura trois unités de Chaleur. Impos¬ 
sible qu’il en soit autrement dans les (Natures) actives. De même, si elle possède ejnq unités de Sécheresse, 
elle aura huit unités d’Huinidité; et réciproquement, si elle a huit unités de Sécheresse, elle aura cinq unités 
d’Buraidité. Impossible qu’il en soit autrement dans les (Natures) passives, La structure de toutes les choses 
repose sur ce (principe). . . » 
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Natures, à savoir celles qui se trouvent indiquées par les lettres du nom, est placée a l’exté¬ 
rieur, à la périphérie (muhït) de sa structure, tandis que l’autre partie des Natures, repous¬ 
sées à l’intérieur, réside dans le centre (^markazy^^ et se dérobe par là à la sensation. La vraie 
lâche de la théorie du mlzün, c’est de découvrir dans chaque corps le rapport qui existe entre 
le dehors et le dedans, d’y relever l’équilibre des Natures qui répond une fois pour toutes à 
la série 1 +3 5 + 8 ^ ij. 

En analysant par exemple les lettres qui constituent l’appellation de l’argent 
nous obtenons comme valeurs : 1 ; dànnq de Chaleur et 1 ~ dànaq de Frigidité. Or, pour 
établir la structure totale de ce corps, il faut compléter ces valeurs de la manière suivante ; 


NATURE 

RÉSULTAT 

DE L’ANALYSE 

DBS LETTRES 

COMPLÉMENT 

TOTAL j 

Chaleur... . 

1 dànaq 

1 dànaq 

5 */j àâmq 

3 dirham 

5 dirham 

9 dirham 

1 ‘/a dirham 

3 ■/. » (= 3 X 1 '/,) 

5 »/. « (= 5 xf/.) 

9’/. » (= 8 X.’/.) 

Frigidité. 

Humidité.. 

Sécheresse.... 


‘ 9 */. »» (=» 7 X«'/.) 


Cf. ia suite du texte du k. abtajmf (Berthelot, III, p. 161, i 4 et suîv.) : «Combien ont eu raison les 
experts dans l’art de ia sagesse quand ils ont dit : *le plomb est de l’or à l’extéideiir; rétaiii est de l’argent 
à l’intérieur.* En etfet, rextérieur de ces deux minéraux (prouve l’exactitude de notre assertion). Quant au 
plomb, il est froid et sec à la périphérie, et son intérieur est indubitablement chaud et humide. L’or (par 
contre) est chaud et humide à sa périphérie, et son intérieur est troid e(; sec. L’intérieur de l’or est donc pareil 
à l’extérieur du plomb et l’extérieur de l’or est pareil à l’intérieur du plomb. Et il en est de même pour 
l’étain et l’argent... 

«Nous disons donc ; si, par exemple, l’extérieur du plomb est constitué de trois jjarties de Frigidité et de 
huit parties de Sécheresse, Tintérieur comprend indubitablement une partie de Chaleur et cinq parties d’Hu- 
midité. Dans cette formation, ia Frigidité l’emporte sur la Chaleur, par suite de l’excès de ses parties. Car il 
est de règle que la chose dominante soit établie à l’extérieur, tandis que la chose dominée se relire à l’inlérieur. 
Cela est un axiome. De même, en raison de ce que nous avons énoncé plus haut, For aura indubilablemeut 
(lire : min <zgayr::> sakk) à sa périphérie trois parties de Chaleur et huit parties d’Humidilé, et dans son 
intérieur il sera constitué d’une partie de Frigidité et de cinq parties de Sécheresse. La différence (entre l’or 
et le plomb) consiste donc exclusivement (?) dans la différence entre les parties. En ctïet, l’or contient deux 
parties de Chaleur de plus que n’en contient le plomb. Si l’on ajoute au plomb quelque chose qui possède à son 
extérieur deux parties de Chaleur et trois parties d’Humidité, et qu’on mélange celte chose avec (le plomb), 
l’extérieur du plomb aura trois parties de Chaleur et huit parties d’Humidité. Grèce à l’excès de la Chaleur et 
de 1 Humidité, la Frigidité et la Sécheresse (du plomb) seront alors repoussées à l’intérieur (lire ; wa hatanai), 
et ainsi dhin seul et même coup le plomb deviendra de l’or.?? — Voir aussi k, akakjàr II [Textes, p. 173, 4 ). 

Mémoires de ! Institut tVÉgyyie, t. XLV, 3o 
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Il en est de même pour le fer qui contient, selon l’analyse des lettres do son nom (/wdrd)(*), 
2 ^ dirham de Frigidité et h dirham d’Humidité : 


NATURE 

RÉSULTAT 

DE L’ANALYSE 

DES LETTRES 

COMPLÉMENT 

TOTAL 

Chaleur. 

2 Yia dirham 
h » 

1 */g dirham 

> Vm » 

‘ 7 . - 

9 7 , » 

1 */o dirham 

37, * 

57, » 

9 7 . » 

Frigidité. 

Humidité. 

Sécheresse... 


*9 7, ” (=17x1 7,) 


Tout le problème du "ilm al-mïzàn est donc de compléter® les valeurs qu’on obtient par 
l’analyse des lettres de l’alphabet. «Car la Forme de toute chose est dix-sept. Si donc, dans 
un animal, végétal ou minéral, tu ne trouves (en analysant les lettres de son nom), que cinq 
(parties), il te restera douze (parties à prendre en considération). Or, chaque drogue com¬ 
prend une, deux, trois ou quatre Natures, pas davantage. Si (dans l’analyse des lettres), elle 
ne possède qu’une Nature unique, on distribuera les douze (parties qui restent) sur les trois 
autres Natures; si elle possède deux Natures, on distribuera les douze (parties) sur les deux 
autres. Et si elle possède trois Natures, on attribuera les douze (parties) à la quatrième seu¬ 
lement, après avoir déduit des douze (parties) ce qui sert à compléter les parties déficientes 
des autres Natures de la drogue 


{De la pageprécéd.) Cf. Textes, p. i 83 . — La désinence dn féminin étant négligée, on établit le mlzân 
al-htja' selon les deux lettres F et D seulement : 

DEGllE SUBDIVISION NATURE VALEUR NCSIÉRIQUE 


F. 

D, 


I 

II 


tierce 

quinte 


Chaleur 

Frigidité 


1 i dünaq 
1 J dânaq 


U) 


Cf, Feætesy p. 190. — La lettre D, répétée, n’est comptée qu’une seule fois. 


H 

h 

Y 


I 

II 

III 


Ibid,, p. t 54 , 10 et suiv. 


Humidité 

grade i 

Humidité 

degré 3 

Frigidité 

minute 9 ^ 

fa ilà saUa Uisar; 

voir aussi p. 179, i3. 


4 dirham 
» 

7 ) 


4 dirham 
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Les computs qui se rattachent à la recherche de la structure quantitative des corps, sont 
extrêmement compliqués et leur compréhension n’est point facilitée par les fautes des copistes 
qui rendent par trop souvent douteuses les indications numériques'*'. Aussi, l’auteur, essayant 
en vain de faire concorder les données de l’expérience avec ses spéculations, se voit-il dans 
la nécessité d inventer a chaque moment de nouvelles règles et de nouvelles combinaisons. 
Ainsi il distingue entre le mîzàn des métaux «blancs» {ahyad) (fer, argent, plomb) dans les¬ 
quels la Frigidité et l’Humidité sont prépondérantes, et le mizân des métaux «rouges» (ahniar) 
(or, étain, cuivre) où la Chaleur et la Sécheresse prennent le pas sur les autres Natures®. 
Voici par exemple l’analyse des lettres de l’or (da/taé)® : 


LETTRE 

DEGBÉ 

SUBDIVISION 

NATURE 

VALEUR 

NUMÉRIQUE 

D ... 

I 

quinte 

Chaleur 

1 qlràt— dirham 

H, . 

II 

grade 

Chaleur 

1 Ys dirham 

B . ! 

III 

degré 

Frigidité 

5 dirham 


^ * Ainsi, dans les schémas publies Textes, p. 17a, i 85 et 191, les iiidicaltons numériques sont certaine¬ 
ment inexactes. 

^ * Cf. Textes, p. 170, 1 et suiv. : «D abord il te faut savoir que chaque minéral possède dix-sept puis¬ 
sances (quwwa). Encore, il sera soit rouge, soit blanc. S’il est blanc, il possède la Chaleur au premier degré, 
la Frigidité au triple du premier degré (=■ deuxième degré), la Sécheresse cinq fois le piemier degré 
(= troisième degré) et 1 Humidité huit fois le premier degré (= quatrième degré). Si par contre, il est rouge, 
il contiendra la Fiigidité au premier degré, la Chaleur au triple du pi-emier degré, la Sécheresse huit fois 
le premier degré et l’Humidité cinq fois le premier degré... La somme des dix-sept (puissances) dans le 
corps rouge sera donc : 


Chaleur. 3 fois i" degré—a' degré 3 \ dirham 

. 1" degré =1" degré ii » 

Humidité... 5 fois 1“ degré = 3' degré 5 f » 

Secheressc.. 8 fois 1“ degré = 4* degré 9 i n 


Dans le (corps) rouge, la somme des dix-sept (puissances) correspond donc, selon la Balance correcte. .. 
à 19 \ dirham (cf. aussi p. 177, 5 ); et il en est de même pour les corps «blancsii... Quant à la différence 
qm existe entre le «blanc* et le «rouge*, elle est due au fait que le (corps) blanc a plus de Frigidité et 
moins de Chaleur, et que, dans le (corps) rouge, c’est l’inverse; aussi, le corps rouge possède-t-il plus de 
Sécheresse et moins d’Humidité, et dans le (corps) blanc c’est l’inverse. 

lextes, p. 181; la deuxième partie du k, al-ahjâr ’alâ ra'y Balîiiâs (= Textes, p. 172-191) contient 
t’analyse déS noms des sept métaux y compris le mercure (cf. supra, p. a i®). 

3o. 
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Ces données doivent être complétées de la façon suivante : 


DEGRÉ 

NATURE 

RÉSULTAT 

DE L’ANALYSE 

DES LETTRES 

COMPLÉMENT 

TOTAL 

I. 

Frigidité 

5 '/g dirham 


5 dirham 

Il.. 

Chaleur 

1 dirham 

4- 1 q^rât 

16 dirham moins 1 qîrât 

,7 7 , (=3x5 7.) 

dirham 

iri. 

Humidité 

— 

29 */e dirham 

29 7. (==5x5 7J 

dirham 

IV. 

Sécheresse 


46 Ye dirham 

46 7 , (=8X5 7.) 
dirham 


Et il en est de même de l’étain qui est mesuré selon Tappellation de Zâwm ( - ZevsY^'^ : 

i) Analyse des lettres. 


LETTRE 

DEGRÉ 

SUBDIVISION 

NATURE 

VALEUR 

NUMÉRIQUE 

Z. . 

I 

grade 

Sécheresse 

*/j dirham 

i 

II 

degré 

Chaleur 

3 7. » 

W . 

lll 

grade 

Frigidité 

a V. » 

S.. .. 

IV 

seconde 

Sécheresse 

V. ” 


b) Opération pour compléter ces valeurs. 


DEGRÉ 

NATURE 

RÉSULTAT 

DE L’ANALYSE 

DES LETTRES 

COMPLÉMENT 

TOTAL 

I. 

Frigidité 

Chaleur 

Humidité 

Sécheresse 

2 dirham 

3 7. !. 

3 V. » 

dirham 

3 7. » 

V. ” 

i 5 ’’ 

a ’/. dirham 

7 ” 

V. ” 

18 7. ” 

II. 

m. 

IV. 



Tea^tesj p, 187-189. — Gf, encore infra, p. 260*. 
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Par la méthode de la Balance on parvient donc à établir Téquilibre qui gouverne chaque 
corpsEst «équilibré?? (^adal)^^^ le corps dont le dehors et le dedans, le résultat du hija et 
du hads, se complètent selon la relation exprimée par dix-sept^^^ Si l’équilibre du corps est 
rompu, il se décomposera et perdra la structure qui lui est propre. Tel minéral par exemple, 
dont les Natures deviennent excédentes ou déficientes outre mesure, ne pourra pas sauvegar¬ 
der sou état normal, mais sera broyé, émiettéEt il en est de même pour la plante et 
ranimai. 

La transmutation d’un corps en un autre n’est donc pas le fait d’un simple change¬ 
ment par augmentation ou diminution survenue du dehors. L’opération alchimique n’a pour 
but que de changer les rapports qui existent, dans le corps môme, entre ses parties manifestes 
et ses parties latentes, de rendre manifeste une quantité déterminée de telle Nature latente 
ou d’en repousser une quantité déterminée à l’intérieur. Ainsi, le corps primitif disparaîtra 
et un autre prendra sa place, mais l’équilibre exprimé par la somme des Natures manifestes 
et latentes restera toujours le même. 

Les procédés par lesquels cette transmutation est opérée ne nous intéressent pas ici^^l 
Il va de soi que l’auteur leur applique également sa méthode quantitative et que les données 
arithmologiqiies abondent dans leur description L’élixir sera pour lui la drogue qui per¬ 
mettra , grâce à sa constitution exactement mesurable, d’influer sur la structure quantitative des 
corps : il variera donc selon les corps auxquels on RappliqueraA part cela, Jâbir appelle 


(i) Textes^ p. 180 , 4 ; haliô ya^tadiL 

Cf. Textes, p. lyB, 12-174, i 3 : chaque corps appartenant aux trois règnes, aussi îougtemps qu'il 
se maintient dans son état normal, doit être considéré comme équilibré. Et il en est de même de ses parties ; 
les parties du corps animal p. ex., possédant chacune leur constitution propre {qà'maH ht nafsihi), auront 
chacune leur propre équilibre. — L’égalité foncière de tous les corps étant élablie, il n*y a pas lieu d’attri¬ 
buer à tel corps plus d’équilibre iju’à tel autre; parmi les métaux, f’or n’est nullement plus équilibré que tel 
autre métal moins précieux, mais il se distinguo seulement par sou utilité. 

C’est pourquoi dix-sept est appelé qâmn alVüdàl (Textes, p, 198, 16). 

Ibid., p. 178, 8 : h’haraja mutafattilan; cf. aussi k. aï-ahjâr ^alà BaUnàs 111, f. infra, au sujet 
du nmàflir (ammoniac) : ^ i ^ J Jl 

otbU ^ ülj, ut-JUÎI J.UI <jl dJ ^ v\Slü! ,^1 

Ibid,, p. 174, i 3 : naql ba^dihâ îlâ ba'd, 

Cf, supra, p. 8 et suiv. 

Pour les degrés d’intensité du feu et pour les durées dans la production des Natures, cf. déjà supra, 
p. 1et ii 4 h Selon le k, al-akjàr 111, f. 8?** et suiv., la cératioii (îasmT) correspond à une augmentation 
de la puissance des Natures : dans les minéraux cette augmentation est d’une quinte, dans les animaux d'une 
quarte et dans les végétaux d’une tierce. 

Selon fe k, maifàân al-aql (— Textes, p. 221, 16 et suiv.; cf. aussi k. al-ahjdr, ibid, , p. 1 3 1 ,8 ; 175,12), 
la slrucliire de Télixir suprême (al-saf al-dzam) correspondrait aux letlres des mois symboliques : duss, 
ajib, azik («cacbe, réponds, fais cesser [le mal]i?). 
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également élixir le corps dont la structure externe, établie par l’analyse des lettres, présente 
exactement dix-sept puissances 1 2ldirham)^^\ c’est-à-dire répond à l’appellation ^.4 B J 
L’emploi de la méthode de la Balance n’est pas restreint à l’alchimie; toutes les autres 
sciences naturelles peuvent être soumises à des lois de mesure et de nombreDans la mé¬ 
decine, une guérison infaillible pourra être obtenue en contrc-balançant la structure quantita¬ 
tive de la maladie par un ou plusieurs médicaments de constitution exactement opposée 
Les poisons détruisent le corps humain parce qu’ils contiennent des Natures de puissance 
excessive (quatrième degré)La science des propriétés [liaivâssY^\ l’astrologie et la théur- 
gie Çilm al-ülasmâlY'^^ obéissent à des règles analogues. Et c’est encore grâce à la méthode de 
la Balance que, dans la science de la génération (V/m al-takwinY^Y l’opérateur parvient à 
produire artificiellement «dans une seule journée mille animaux, mille végétaux ou mille 
minéraux ?? 


Cf. Textes, p, i8a, 3-4 : le mlzàn total, manifeste et latent, de l’or dépasse celui de l’élixir qui est 
ig I dirham. Pour transformer l’or en élixir, il faut donc diminuer son mUân, Cf. encore p. 178, i 5 et suiv. : 
ffll y a en effet (des minéraux) dont (le mlzàn aUhurûf) dépasse 17, d’autres qui sont déficients et d’autres 
encore dont (le mîzân) égale 17. Si jamais, en analysant une chose, tu trouves qu’elle égale 17, ne lui ajoute 
rien et n’en retranche rien : cependant pareil cas est si rare qu’il est presque impossible. Si tu trouves une chose 
dont (le mlzàn) dépasse 17, dimiiiue-la proporliounellement, jusqu’à ce qu’elle parvienne à 17. Proportionnée 
et régularisée, elle correspondra alors à cette autre chose qui est si rare qu’elle est presque inexistante (c’est- 
à-dire l’élixir). - . Et si tu trouves une chose dont la Balance est moins de 17, compîète-la pour qu’elle cor¬ 
responde à celte autre chose qui est si rare qu’elle est presque inexistante.w — Selon Balînâs, les élixirs 
auraient im mtzàn autre que 17, différant en ceci de tous les autres corps (cf. Textes, p. iâ6, 19; 199,10). 
D’après le k. al-hawàss (cf. supra, p. a 3 et suiv.), l’éiixir est l’unité par rapport à laquelle les valeurs des 
autres minéraux sont déterminées. 

Cf. Textes, p, 177, 7 et suiv. 

D’après le k, al-baht, f. i2 6\ la méthode de la Balance est applicable à la médecine, à l’alchimie, à la 
ihéurgie (ûlasmàt), à l’astrologie Çilm al-nujüm), à la dénionologie (îsükdàm al-^ulwiyyât) et à toutes les 
autres sciences [sâ^ir al-hdüm). 

K. al-iamf, f. l 44 ^ Si, par exemple, la fièvre bilieuse (al-hummà al-sqfrâwiyya) est constituée de 10 
parties de Chaleur, de 3 parties de Frigidité, de 5 parties de Sécheresse et de 4 parties d’Humidité, le médi¬ 
cament à appliquer doit contenir 3 parties de Chaleur, 10 parties de Frigidité, 4 parties de Sécheresse et 5 
parties d’Humidité. Alors, la guérison aura lieu immédiatement : ... 

^ t* fi fi ^ fi 

ioL* ^1 Lîl . Jj>j 

^ * sL3.>>X^ L 4 

Cf. supra, p. 189. — Le k. al-sumüm contient de nombreuses références à la doctrine de la Balance, 
sans d’ailleurs entrer dans les détails numériqnes. 

Cf. supra, p. 95. 

Cf. Textes, p. 199, 19. 

Cf. supra, p. 98 et suiv.; 111^. 

Textes, p. i 3 à, 5 - 6 . 
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Nous nous contenterons Ici de ces indications sommaires sur 1 application de la théorie de 
la Balance, indications qui sont tirées en premier lieu de la collection des Kntub al-Matvâzïn. 
L’exposé qu’on en trouve dans les autres collections du Corpus jâbirien en diffère plus ou 
moins^^^ ; ainsi, dans les LXX Livres dont la composition précède celle des Kutub al-Maivàzïn^^\ 
le principe numérique de 17 qui est si caractéristique pour toute la doctrine du mlzàn, 
paraît être inconnu Les valeurs numériques qu’on rencontre dans le k. al-hawàss, posté¬ 
rieur aux Kiiliib aLMawâzm^^\ ont, du moins partiellementune portée différenteet sem¬ 
blent ne pas dériver de l’analyse des lettres de l’alphabet. Dans le k. nl-mawâzm al-saglr, 
traité tardif les règles à suivre dans l’analyse des mots ne sont pas les mêmes que celles 
qui sont recommandées dans les Kutub aUMawâzm. Les Soo Livres confondent sciemment 
l’analyse «physique?? des mots avec des spéculations gnostiques sur les lettres de l’alphabet 
Enfin, le k. aUhaht, dont le caractère plus philosophique, voire aristotélisant, a été déjà 
signalépropose de la Balance des lettres une explication atténuante, plus conforme aux 
données péripatéticiennes : c’est au premier chef pour des raisons mnémotechniques 


Pour l’étude de la théorie du mlzàn, Jâbir se réfère, dans le cinquième chapitre du k. alhaht (f. 85 ^), 
aux kutub al-tabâH\ aux làà Livres Kutub aTMawàzîn) et enfin aux 3 ** et 17® chapitres du k. al-islmàl 
(cf. Bibliographie, n® 2715 ). 

Cf. Bibliographie, introduction. 

Cf. supra, p, 18. On n’y trouve aucune trace ni de la Balance des lettres, ni des subdivisions des 
degrés, ni enfin des spéculations arilhmologiques sur l’équilibre constant dans la structure des corps. Les va¬ 
leurs numériques proposées pour le mélange de Télixir ont un caractère plutêt empirique, quand on les 
compare à la théorie de la Balance proprement dite. Pour ce qui est des CXII Livres, la ihëorie de la Balance 
n’y est pas attestée (cf. cependant les indications numéidques qu’on lit dans le k. aTmaldgim; voir supra, 
p. 3 o‘). 

Cf. Bibliographie, n® 1900 . 

L’exposé du mlzàn al-kurff, donné dans le premier chapitre du k. aLhawâss (=^ Textes, p. 987-40) 
cori'cspond à celui du k. al-tamf. 

Cf. supra, p. 96 et suiv. 

Cf. Bibliographie, n® 980 . 

Gf. Berthelot, III, p. 196 et suiv. (Irad., p. i 58 ss.). Le k. aUmamàzln al-saglr ne reconnaît pas la 
division des mots en quatre groupes, selon les quatre degrés d’intensité. Dans le moi fàwüniyà (péonie), 
les deux yl/ÿ*sont mis en compte, tandis que d’après les Kutub al-Mawâzm (cf. supra, p. 297), on n’en 
compte qii’iin seul(BERTïr. III, 127, 7 suiv,). En outre, chaque martalm contient to darajas, chaque 
\ O minutes, etc., ce qui est de nouveau contraire aux Kutub aLMawàzïn. 

Ceci est notamment Je cas dans le k. akmàjid {— Textes, p. iü 4 , 8 et suiv.) ou à la coordination des 
lettres avec les Natures, pratiquée dans les Kutub al-Matvâzin, est opposée la division en lettres prîumineusesTi 
et ff ténébreuses TJ, les lettres lumineuses étant celles qu’on trouve en tête de certaines sourates du Qor’an. 
La même conception prévaut également dans k. oJ-ihraq (= n® 495 ), k. aUlmhïd (=n® 780 ) ainsi que dans 
le k. al-hamsïn (n® 1825 ). 

Cf. supra, p. i8à. 

Gf. notamment k. al-bak, f. 129** med. : yl jA* e* ‘^‘^3 
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que les lettres de Talphabet ont été mises en rapport avec les Natures Elles ne possèdent 
pas de valeurs propres, mais sont de simples signes ou sigles^^^, analogues au langage tech¬ 
nique de la chimie moderne. 

Pour le lecteur averti, il sera impossible dattribuer tous ces aspects de la théorie de la 
Balance à un auteur unique. Il sera plutôt d avis que nous nous trouvons en face d’une évo¬ 
lution littéraire et doctrinale qui peut avoir duré plusieurs générations et dont les résultats 
seront repris par les auteurs postérieurs, et notamment par les alchimistes Jildakï^^^ et Celebï^'^k 
Le principe cependant, autour duquel tournent tous ces efforts souvent contradictoires, reste 
le même : c’est la coordination des lettres dont se composent les mots avec les Natures ou 
éléments dont se composent les choses désignées. 

/i. — LA PHILOSOPHIE DU LANGAGE, 

Du point de vue historique, la théorie de la Balance des lettres {mhân al-lmrf^) possède 
un intérêt indéniable : elle nous révèle, une fois de plus, la tradition antique à laquelle 
il faut rattacher les spéculations de Jâbir. Il serait certes vain de vouloir chercher dans la 
littérature grecque un exposé aussi détaillé et aussi systématique de pareilles doctrines. Mais 
l’idée môme d’analyser les mots du langage pour parvenir à la connaissance des choses, a 
joué son rôle dans fantiquité. 


P P 

^ Jli.* ),>o1 J 

Cf. ibld, J f. 1 2 A * ^jcI L* «XoJjÿ-AJl c^L^i (.Xià .. . Cjt 

3i PP 

. (-.-cJÛiXj# jl^Ol Ajvi yyià i) ^JpUL? ^ Jî Ai (£\y ixJl L« 

4>s.^LâJ 3 Xi 5 , A^JvC ^ SXà Ai 

P 

Cf. Je. al’bahli f. loi*’ : xCX* xi ci»^Uaj cxxa 

XjLürA xJüS L* j i A^£ 

K* (ll-hühty f. 10l“ I ^ »lÂ.fcs£ düi Ujlâj U Gj 

L^lxàl iü!j> tJ? tiU 4 XJjÿ f ^ LJUJi ^ aJJ^ c:>L 4 ^VAj} cfJJj CÂjjjAfc 

^ il ^ 1 j »* n ^ r*^ (iU.>0 LÂ.il.£ .Xijj . A^^ 

fi fi ^ ^ f fi fi 

il Axi^Li ^ IjLtfw^ Lil liDi i dl (îjl 

Dans son h. al-burkân fî asràr 'ihn al-mlzân; cf. Brockelmam, G A L, II, 188-9; II, 172. 

Dans son le. daqa iq al-mïzàn fl maqâdtr aUawzân et dans son h. alsirr al-rabbânl fU-ihn al-mîzânî; 
cf. Brockeuiann, GA L, 11 , 288 et 448 ; Suppl,y II, 667. — Voir aussi Bibliographie, annexe. 
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Dans le Cratylcy Platon fait exposer à Socrate une philosophie du langage qui repose sur 
des principes semblables à ceux adoptés par .lâbir. Si l’étymologie populaire est déjà apte 
à éclaircir certains côtés des choses, la méthode «scientifiques consisterait à retrouver dans 
les éléments des mots un reflet des éléments des choses. La même théorie se rencontre aussi 
dans le Théétèie^^\ et le Timée^^^ compare en passant les éléments physiques aux syllabes et 
aux lettres de l’alphabet. 11 est certain que Platon ne prend pas cette doctrine à son compte 
L’enthousiasmeavec lequel Socrate se lance dans le jeu des étymologies, n’est guère autre 
chose que de l’ironie et l’exposé du Cratyle a tout au plus la valeur d’une nciOapais. Les réfé¬ 
rences à Homère et aux Sophistesmontrent clairement combien aux yeux de Platon ce jeu 
avec les mots est dangereux. Si Platon recommande en quelque sorte la «fuite vers les mots 
du langage» {^sî$ Toh$ 'kàyovs K(na(peuysiv)^^\ si pour lui le nom est dans un certain rapport 
avec l’idée et, par là, avec la chose dénommée qui participe à l’idée, ce n’est pas par une 
méthode aussi simpliste et abstruse que celle du Cratyle qu’il voudrait déterminer ce rapport. 
En effet, le Cratyle ne contient que la critique platonicienne du langage 

Mais une critique visant une théorie du langage qui avait cours à l’époque de Platon. 
Plusieurs savants modernes sont d’avis que la doctrine de la dissection des mots en leurs 
éléments, exposée et réfutée dans le Cratyle^ est celle de Démocrite^^k Elle a, en effet, un 
caractère nettement atomiste : de même que les mots représentent un assemblage de lettres 
(sons), de même la réalité extérieure consiste en un assemblage d’atomes différenciés par 
leurs grandeurs et leurs formes. Grâce à cette analogie, le terme enoiyfïov qui, de bonne 
heure, avait été clioisi par les grammairiens pour désigner les lettres de l’alphabet, fut ap¬ 
pliqué, au temps de Platon, aux éléments du monde physiqueLa grande fortune que 


201 et suiv, 

48 b 8. 

Dans le Thééthte (201 h 1), elle est qualifiée de songe (dt^ap). 

Cf, Cratyle, 896 d 3 . 

Ihid.y 891 hd, 

Phédon, 99^5. 

Pour IMaton, Je nom {Ôvopa) n’est pas l’image pure et sim[>ie, le calque de la chose désignée, mais 
rattache la chose individuelle à son espèce (aUos), à son idée. L’existence du langage présuppose l'exis¬ 
tence des idées. Cf. encore J. Stenzel, Zahl und Gestalt bei Platon unà Arisloleles, i^® édition, Leipzig 1924, 
p. 17. 

A la suite de Diels (cf, infra y p. 288 * ), celte hypothèse a été notamment soutenue par E. Sachs, Diefnnf 
plalonmhen KôrpeVy Berlin 1917, p* 198 (au sujet du passage du Timée), par E. Frakk, Plato und die sage- 
nannten Pythagoreer, Halle 1928, p. 167-172 et par E, Haag, P tâtons Kratyks (—Tûblnger Beilrâge zur 
Allertumsixmsenschafty XIX, Stuttgai't 1988), A. E. Taylor, A Commentary on Plato^s Timaeus, Oxford 1928, 
p. 807 et suiv. est d’avis que celte théorie est d’origine pythagoricienne. 

Le terme arabe ustuqus (= < 7 losystov;cî. supra y p, 1 63 ,1 65 ), ne semble jamais avoir été employé dans le 
sens de lettre (Pour le syriaque estükdy BRocRELMA^'îî, Le,v, Syr, ®, s. v., cite un passage de Bar Hebraeus). 












— 238 ^ 


cette identification a eue dans la littérature postérieure a été mise en lumière par H. DiEts('>. 

L’histoire de la transmission de la philosophie grecque rend improbable le rattachement 
direct des spéculations de Jâbir au Cralylc^^^ ou même à Démocrite^^h Mais depuis le iv* siècle 
avant J.-C., nous rencontrons la même théorie dans l’école pythagoricienne. Aristote^^^ y 
fait plusieurs fois allusion, et Sextus Empiricus!®) nous en a laissé un compte rendu détaillé 
qui témoigne de son actualité a une époque relativement tardive Le pythagoricien Nigidius 
Figiiltis semble avoir professé des doctrines analogues et Philon d’Aiexandrie s’inspire ap- 


Quelquefois cependant, le mot arabe harf — lettre (pour l’étymologie, cf. M, Bbavmann, t/rtfena/ie/i wwd 
Untersuchmften zu denphonettschen Leliren der Araher, Goeltingue igSé, p. 8) a été utilisé par les traducteurs 
arabes pour rendre aloixsîov = éUmsni-, cf. par exemple le passage de la Bkétorique d’Aristote, I, a (i 358 *, 
35 ) : Aapfârwfiee rà aloixeta xai Tàs 'sfporâcrets, qui est traduit en arabe (ms. Paris a 346 , f. 6*, supra) par ; 

^ ^ fl. Diels, Eletnentuniy eine \ ovarbeit zum ffpiechtsclien und îatehiisclien Thésaurus, Leipzig 1899 ; les résul¬ 
tats de cette étude ont été modifiés en certains points de détail par 0 , Lagergrantz, Elenientum, dans Skrifter 
ulgiona af K, Humanistiska Vemskaps-Samfundet, üppsala, XI, 1 (1911). Voir aussi F. Dornseiff, Bas Al¬ 
phabet in Mystik und Magie (—STOIXEIA^ Studien zur Geschichte des anliken Weîtbildes und der griechischen 
Whsensckafty hgg. Franz Boll, Heft VU, Leipzig-Berlin 1925) p. i/t-ij. 

Le Cratyle n’était connu en arabe que dans la paraphrase de Galien traduite par Huiiayn ibn IsUq; 
cf, G. Bergstraesser^ Hunaîn ibn Ishaq, Ueber die syriseken und arabischen Galenüberselzungen {~Abh,f, d, 
Kunde des Morgenlandesy XVII, 2, Leipzig 1995), p, 5 o, 16 du texte arabe; voir aussi Ibn Abî Usaybi'a, 
uyün al-anhâ\ I, p. 201, * 5 . — Dans s^falsafat Iflâtün wa ajzâHhày qui faisait suite à son k, talmlalsa^âda 
(cf. L. Strauss, dans Monatsschr^t f. GescL il Wissensch, des Judentums, 1986, p. 96 et suiv.), Fârâbî a 
clairement défini le caractère négatif du Cratyle, H y dit (ms. Aya Sofya 4833 , f. 3 “) : Ooo 

CSXa, jU^j ^ ^ ^ iüilUaJl dUb Juà tiUi 

(ms. lil) S\ 1iàJi J*Aû^3 ... yUJÜI lAJi 

^xJ\ ciUi iCisUtaJl »isjô i) AÙl itcUWl sisjû Jüàl 

4 îoU 5 "i Ijsjà ^ i wiUi J ijL^ ^ {jî 

La traduction hébraïque de ce passage par Ibn Falqera (cf. M. Steinschneider, Alfarabiy p, 181; 226) 
est abrégée. Cf. encore Albinus (Alciuoüs), Didasc,, VI (dans Platon. Dklogiy éd. Hrrmam, vol. VI), p. 160, 

1 et suiv. 

^ ^ La théorie physique de Jâbir nest pas alomiste comme le montre notamment sa réduction des corps à 
des éléments (Natures) incorporels. Ct. cependant supra, p, lo^, les affinités atomistes dans la termino¬ 
logie. 

Cf. déjà supra, p. 907 et suiv. et infra, p. üho et suiv. 

Adv. math., X, 249 et suiv. 

^ ^ Le travail de P. Botta, Ftlosofia del Unguaggio nella patristka, Turin 1909, ne m’a pas été acces¬ 
sible. 

Cf, Kroll, dans Paülv-Wissowa, Real. Ene., XXXIII, 202, ct J. Carcopino, La basilique pythago¬ 
ricienne (Pans 1927), p, J99. Voir aussi A. Gianola, La fortuna di Pitagora pressa i Romani dalle origine 
fino al tempo di AugusîOj Catania 1921, p. 45 et suiv. 
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paremmeiit de ia même traditionLes écoles néopythagoricienne et néoplatonicienne, se 
méprenant sur la véritable portée du Cratyle, devaient même utiliser les matériaux réunis 
dans ce dialogue pour justifier leurs propres théoriesSi i on se souvient des éléments nette¬ 
ment pythagorisants que nous avons pu relever dans le système aritlimoiogique de Jâbir 
et si Ton tient compte que, pour Jâbir, le langage est étroitement lié à la musiqueon nous 
accordera que l’origine pythagoricienne de sa théorie du langage, partie intégrante de la 
doctrine de la Balance, devient fort probable. Elle est rendue certaine par le lait que Jâbir 
la ramène lui-rnême à une source pythagoricienne : à côté de Pseudo-Socrate, il cite comme 
autorité les écrits de Balïnâs, c’est-à-dire le néopytbagoricien Apollonius de ïyaiie^^l 

Dans l’exposé qui suit, nous signalerons les parallèles qui existent entre la théorie du lan¬ 
gage de Jâbir et les sources antiques : 

De même que le mot dérive de la composition {Ictlf) de plusieurs lettres, de même le 
corps repose sur la combinaison des quatre Natures. Ayant présenté, dans le k. al-tamf, la 
coordination des lettres avec les Natures, Jâbir s’écrie : c^Begarcle comme les lettres sont 
calquées sur les Natures et comme les Natures sont calquées sur les lettres; comme les Na¬ 
tures se transforment en lettres et les lettres en Natures jj 

Une Nature unique ne saurait avoir une existence séparéeou, du moins, reste incon¬ 
naissable jusqu’à ce qu’elle s’unisse à une autre Nature; de même une lettre isolée ne 
peut être prononcée et ne possède aucune réalité linguistique. Voici ce qu’écrit Jâbir au début 
du k. al-hâsil^^^^ : ct Posons d’abord que tout ce qui existe — (je veux dire les choses qui font 


Gf. E. Bréhier, Les idées philosophiques et religieuses de Philon d^Alexandrie, 2' éditioa, Paris 1925, 
p. 285. 

Gf. Steintkal, Geschichte der Sprachmissensekaft bel den Griechen und Rômern, 2* édition Berlin 1890, 
I, i 57 et sutv., II, 260. — Sur fa théorie du langage attribuée à Pythagore, voir notamment Proclus, 
Scholia in Cratylum, p. 5 , 25 et suiv. Pasqüali. 
supra, p. 199 et suiv. 

Cf. infra, p. 253 et suiv. 

Gf. supra, p. 196 et suiv.; voir encore infra, S 5 . 

^ ^ Fol. 1 44 iifra * vJjüwAïf oou3^ 

Sur la terme wad"^ employé ici, cL Massignon, Passion, p. 572. 

Cf, supra, p. 166 et suiv. 

CL supra, p. t 83 et suiv. 

Gf. k. aLlasrîf {^Textes, p. 892, 9) : ^ Voir encore k. al-hàftl, f. 96: 


IAjù t 

^ ^ F. 95 : d ^ ^ Lw^ (jî 

livjâ (jyU 4 ^ 4 LLsJLA;U*iÎ vJLfi 
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partie des trois) règnes— ne peut se passer de la Chaleur, de la Frigidité, de l’Humidité 
eL de la Sécheresse : donner une démonstration de ce fait, semble être superflu. Or, une 
chose unique consiste au moins en deux ou en trois de ces Eléments elle ne saurait être 
constituée d’un Elément unique, car cela est absurde. — Posons (ensuite) qu’un mot quel¬ 
conque, tel que ou ou un autre nom, est formé par la composition des 

lettres. Or, il y a des mots formés soit de deux, soit de trois, soit d’un plus grand nombre 
de lettres. Mais il n’y a aucun mot qui soit formé d’une lettre unique Gela aussi est im¬ 
possible, parce que chaque mot consiste au moins en deux lettres, une lettre d’articulation 
et une lettre de repos exigeant l’arrêt (de l’émission vocalique) II s’ensuit que dans toutes 
les choses la composition des lettres est analogue à la composition des Natures.?? 

L’idée qu’on trouve formulée dans ces lignes, se rencontre assez fréquemment dans la litté¬ 
rature antique. Selon une théorie longuement discutée dans le Théétète de Platon seule la 
syllabe composée de deux ou de plusieurs lettres peut se prononcer, tandis que les lettres 
isolées sont irrationnelles et inconnaissablesDe même, «les premiers éléments dont nous 
et toutes les autres choses sont composées, ne comporteraient point de raison?î^®l Aristote 


^ Jj»l a|o i) xji) / ^ ^ Ü.K5 y! tiÜ3 ^ jiJ I 3 

^4 y? 

Litt, les (trois) genres. 

(*) Pour *anâsir désignant les Natures, cf. supra, p. i 65 ®. 

Cette indication, conforme aux données de la langue grecque, n’esl plus exacte lorsqu’on rapplique à 
la langue arabe, où l’on trouve nombre de mots (particules, pre'position et conjonctions) qui ne possèdent 
qu’une «lettre’? unique (mais cf. aussi Ibn Jinnî, k» al-kasâ^is, p. a6), Dans l’écriture grecque, les consonnes 
et les voyelles sont mises sur le même plan, tandis que Jabir, répondant aux exigences de l’écriture arabe, 
ne fait étal que des consonnes. 

Litl. le silence. — Cette définition de la syllabe est inspirée de la terminologie des grammairiens arabes. 
Pour le terme istîràha cf. encore k, aUahjâr I {= Textes, p. i 48 , 10) et al-sirr al-maknün III, f, 55 
infra, 

Théétète, 201 i-2o8 e, 

Ibid,, 2o 3 c 3 : (TvX},ct£r)v, , . rà dp(pÔTsp(X. xai èàv p 5 ^ hvo, râ tsavra, 

Ibid,, 202 b 6 : otÎTw h) rà pèv aloiyetct âXoyct. «ai âyvmfrloL eïvai, (tlaÔïjrà Bè ras Bè (TvXXaëàs 
yvcûcrlàs re «ai prjràs. Cf. aussi 2o3 a 3 et Pliilèbe, 18 c 7. Une doctrine analogue est exposée par Sa'adya 
Gaon dans son Commentaire sur le Sefèr Ycfra (éd. M. Lambert, Paris 1891), p. 26 (cf. infra, p. 266 et suiv,), 

Théétète, 201 c ; Ôri rà pèv nfpcoTa oio^Trepei e| ëv ijpeis re cruyneipsOa «ai ràXXa, Xôyov 

oÙK êxpt, . .; ibid,, 202 b 3 : Manep aùrà mé'rXsKrai^ ovto ? «ai rà oï^oftara axtrôjv (jupi^Xané-i^a Xàyov 
yeyovévat; cf. aussi SchoUa in Dionys, Thr,, 186, note. 

Métaphysique, 101 3 **, 18; toi 4 % 26 et suiv.; ^o'4l^ 12-33; îo 43 ^ 5 et suiv.; 1086’’, 22 (ov« 
èi^iolyjTà rà frlor^eta). 
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mentionne la même analogie entre les lettres et les corps élémentaires et selon Sextus 
Empiricus^* *^^, il faudrait attribuer la dite doctrine à l’enseignement des Pythagoriciens. 

De même que les grammairiens (^nahwiyyûn) traitent de ia morphologie (tor^)^^^ du mol, 
le faisant découler des lettres qui le constituent, de même les philosophes ont un tamf à 
euxi^^, qui s’applique aux éléments {basait) des chosesD’accord avec les Pythagoriciens^^', 
Jâbir aflTirme que la grammaire et la physique procèdent selon des méthodes homologues. 

Il y a chez Jâbir plusieurs exemples d’étymoiogies semblables à celles qui sont exposées dans 
la première partie du Cralyle et qui faisaient la joie des érudits grecsDans les LXX Livres^^\ 
il explique le nom du mercure (zïbaq), qui est d’origine iraniennecomme contraction 


Cf. notamment Métaph. io 4 i\ 16 : écriiv âpa ri Yf nuXXa^rf’» ou pôrov rà (rlotxsîr, ro (pmrjeu xai 
â^wvov, dXXà Hat ërepôv rr «ai î; (ràpÇ ov pôvov ^€p Hat yrj ^ ro B-sppov nai dXXà Haï èrspàv rt. 

Ado, phys., II, 2 53 : yàp rwv aîa^dujr&v (rcàpdrcov '^por^yetrat rà vo^jrà «ai àS?;Aa (Ta)(xara, ovrea 

«ai TWî? voY}r&v (Tùypàmv dp^stv Bel rà d^répara, «ai «arà Xéyov' d}s ydp rà rfjs Xé^sojs (rloix^la qvh eiat 
Xé^sts, otircü «ai rà rôov (joapdrodv aloixsta ovh sait a-cbpara, , . (sSy) Xsiirsrat âpa Xéysiv è| âfrwpdrcôv 
eïvat rrjv <Tvcy'la< 7 iv rôôv vo>]rcûv actipârùyv. 

D’après le. ihràj (= Textes, p. 9, 18), le terme tasrif se rapporte en premier Heu à ia conjugaison du 
verbe (kalima); cf. p. ex. Aîimad b. Fârîs, al-Sdhibî (Le Caire 1910), p. 5 o, 7. L’emploi grammatico-pliy- 
sique de ta,ylf est fréquent chez Buiiï, k, sams aUma^ârif (cf. p. ex. I, p. 3 et 63 ). 

Ici tasrif correspond au grec <Ty|a7rAo«>f; cf. encore Sckoîla in Dlonys. Thr,, p, 324 , 35 ss.; 346 , lO, 
12 ; 5 o 8 , 29; Nestorius, ap, Proclus, In RempubL, II, 65 , 20 Kroll (cf. supra, p. 2 i 4 D- 

K, al-tmrif Textes, p. SgS, 3-7; 16; cf, p. 4 i 4 , 8). — Le h, aTtasrifÜm son litre de la double 
signification du terme tasrîf La signification physique de tasrîf se rencontre aussi chez les Sabéens, selon 
Sahrastânï, milal, II, 89 (éd. I^e Caire, en marge d’Ibn Uazm) ; 

Cf. Sext. Emp., 0, c,, II, 249 : obrot Bé statv ol arepi rbv Saptioi' ITv 4 ayopai». Éowii'at yàp Xéyovcrt 
rovs <^tXo(JoÇoijvras yvpaicôs rois lï^spi Xàyov nrovoupivots, d)s yàp o^rot iffpêèrov ràs Xé^eis é^ardloitaiv 
(sH XéSsùjv yàp 0 Xàyos), «ai STrsi èn avXXa^ûov ai Xéisis, 'SfpSrov (THéTrrovrat ràs croXXa^ds, «ai èi^eï £« 
(TvAAafûJi» rà aéloix^ïa rrjs èyypappâroo (^cûvrfs dvaXvopévù>v, rrepï èmivùsv 'üspérov êpevvcocrtv, ovreo Bstv 
(pa< 7 iv oi r:fspï U-udayopav roiis ôvrùos (pv< 7 iHoàs, rà 'tafspl roô navrés èpsvvdivras, èv 'mpérots è^eràisiv, 
eis riva ro 'esàv Xâp^dvet rt}v dvdXvcrtv, 

Cf. encore Jean Pbiiopon, Be opificio mundi,,p, 181, 2S : ol yàp Bià rmf èropoXoytôàv ipvatoXoyouvres 
rà u7ro«e/fAeva rots ôvôpaat 'Zffpéypara. Dans son h. aUtanhih *aîà kudüt al-lashtf ( ms. Madrasa Fahriyya à 
Téhéran; je dois à l’obligeance de M. Muhammad Abdaîwahhâb Qazwïnï d’avoir pu cousuîter une copie de 
ce traité), liamza al-Isfabânï donne plusieurs exemples de pseudo-étymologies par décomposition d’un mot en 
plusieurs : = Voir déjà 

Jabiz, k, al-buhald', 1 14 van Vloten. Cf. aussi l’étyaiologie, proposée par Fârâbî, ihm^ al-uîüm (éd. Le Caire 
19.31), p. 2 4 , de cFo(pi(Tlrjs == (=^8ys), et voir la remarque de F. Rosenthal dans Islamic Cul¬ 

ture, XIV (1940), p. 4 io’^, 

LXX 65 (f. 2 11^) ; L* iüuwStJJî 

f- » ^ ^ . 

J.aLw 1 i il c:>l.a:sbtJW * SUuwjj 

zioak, «vivant??, est probablement calqué sur le grec (dfpyt^pos) K^às; cf. notre vif-argent. 
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des deux mots arabes ziyy (aspect) et Jabiq (élégant); de meme le nom de l’arsenic, zarnih, 
serait composé de deux mots arabes, et le nom du soufre, klbrit, aurait perdu une lettre à 
la fin^^^. Mais d’ordinaire, pareille décomposition d’un mol en plusieurs ne le satisfait pas. 
Gomme pour le Socrate du Cralyle, l’étymologie « scientifique est pour lui celle qui réduit 
les mots à leurs éléments primitifs c’est-à-dire aux lettres dont ils sont composés. 

Avant de soumettre un mot à la méthode de la Balance, on est obligé d’examiner les 
variations et les additions que sa racine primitive a pu subirLe mot dabab (or), par 
exemple, est dépourvu de toute addition tandis que dans le mot fiM' (argent) la racine fd 
seule doit compterLes désinences du féminindu pluriel, du dueL"^^, la flexion du nom 
et du verbe l’articleainsi que toute autre augmentation de la racine 

doivent être omis. Suivant de près les grammairiens, Jâbir dresse une liste de dix lettres 
qui se trouvent souvent ajoutées [zawaid) aux racines des mots : Hamza, Lâm, Ya, Wâw, 
Mîm, Tà\ Nürij Sîn, AUf, et il les réunit dans une expression mnémotechnique 

Les quatre premières lettres de l’alphabet, répétées dans un mot, ne sont comptées 


Les explications de zarnih et de kibrit ne sont d’ailleurs pas très claii’es. Pour une étymologie analogue 
AQ zarmh, cf. Ps-Gazaiï, l\ sirr al-dlamîn (Le Caire 1037), p. 63, i 5 . L’analyse ffélémenlairen du mot 
kibrit, selon la méthode de la Balance, se lit dans le k, al-hmil, f. io8\ 

Cf. Cratyle, a 7 : eiTTsp èiTtcrlyjcrôiJLsSa, 

IbicL, 423 ^ : Ô ovnéTt sn rivcov éTépMv ^vyxstrtxi ôvopiâTMV, àv (patpLsv èiri (Tloi)(siio 

sivai îctA. Selon Proclus, Scholia in Cratyhm, 4 o, 7, le bon étymologiste doit entre autres hj,ï Tàs r&v (t1 01 - 
ïhiôrrfTes sihévar dirà yàp To(fTCOv ê(7^(iTMv >; àpOàTfjs Bsinvurat tôôv ovopidrcov koci î) 'ûfpàs tx 'srpdy- 
para (Tvyyévstx, 

Cf. supra, p. 337. — Textes, p, i 33 , 9. 

Ibid., p. 187, 6. — Ce ii’est pourtant pas ropiuiou de Balïnâs; cf. h, aUiasrlf, f. i 44 '* : (S yt^ ^.<^5 

« p » p 

JI3 cil3 Jl (Jje. iutfiiJl Uïl^ ... * 1 ^ i 

p 

a; c^^xJl -pLvjJI* ^U,Wj 

Cf. Textes, p, io 4 , la. 

Ibid., p. i 34 , 10 ; la flexion du substantif est désignée par les termes raf\ nash, hafd ou jarr. C’est 
Técole éclectique des grammairiens de Bagdad qui a employé indifféremment les teraies de l’école de Kûfa 
(hafd) et ceux de l’école de Basra (jarr). 

Cf. ibid., p. i 36 , i6. 

Ibid., p. i 47, 11, i 5 et souvent ailleurs. 

Ces règles ne sont cependant pas sans exception. Ainsi, Jâbir considère le AUf des mots de la forme 
af'alu comme ajouté (cf. Textes, p. i 36 , 3 ); ce qui ne l’empêche pas de le compter dans le cas où la struc¬ 
ture (fphysiquew de la chose désignée l’exige; cf. supra, p. 226 et suiv. 

K. ihrüj (—Textes, p. 11, i 3 ); le. al-ahjàr I (—Textes, p. i 35 , s); k. al-hàsil, f, 96®; k. aUtas- 
rlf, f. 143 *". — L’emploi grammatical des liurüf zaveà^d est exposé dans Textes, p. 1 36 , 4 -187,6 ainsi que 
dans le Je. al-tasrif, f. i 45 ®. 

K. ihrâj (^Textes, p. 11-1 5 ). — Jâbir ajoute que ces deux mots (qui signifient fraujourd’hui tu 
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qu’une seule fois^^l Ainsi dans (^asânm)^^^^ on supprime le premier AUf, tandis que 

dans (^sfhlarwâny'^^ c’est le deuxième AUf qui est considéré comme une addition 

Dans la première partie du k. al-ahjâr "^alâ ray Balïnàs^^\ Jâbir énumère, dans l’ordre alpha¬ 
bétique, une cinquantaine d’appellations de drogues, en indiquant pour chacune les lettres 
qui doivent en être retranchées [isqàf^^ ou ittiràlf^'^ aUzawaidy^K 

Bien que Jâbir, dans cette partie de sa doctrine, emprunte presque tous ses matériaux aux 
grammairiens arabes, le but qu’il poursuit dépasse le cadre restreint de la grammaire 
Son intention, c’est de restituer le mot primitifle cef/Vtror/?? dont la structure reproduirait 
exactement la structure de la chose désignée. li n’est peut-être pas inutile de rappeler qu’une 
tendance analogue se retrouve dans les étymologies du Cralyle. Au cours de ce dialogue, 
Socrate parle souvent des modifications, par addition ou par omission, qu’auraient subies 
les mots à travers les âges^^^^. 


oiiblieras’î) ont été choisis ffpour que l’on n’oublie pas (li^aîlâ lunsà)'n les lettres en question. Sans doute ce 
calembour est du aux grammairiens arabes qui emploient aussi d’autres expressions mnémotechniques (cf, 
S. DE Sagy, Grammaire arabe, I, 3 i). 

Cf. Textes, p. i 45 , 7 et suiv. — Selon Balïnâs, 011 supprime aussi les autres lettres répétées, par 
exemple un mlm dans UI9- (cf. Textes, p. i 5 o, 10 ss.), ou le premier sîn dans sandarüs. 

Asarum, âtrxpov; cf. Renadd-Colin, Tuhfat al-ahbâb, n* 36 . 

Gomme de vieux chêne? Cf. Tuhfat aUahbàb, n* 870. 

Textes, p. i 46 , 8-7; cf. i 5 i, i 4 . 

Textes, p. i 46 -i 54 . 

Cf, p. ex. ibid., i 46 , 7; i 48 ,3. 

Ibid., p. 187, i 3 ; i 45 , 5 ; i 46 , 3. 

Le problème de Vittiràh al-zawàUd est souvent traité dans les écrits jâbiriens, notamment dans les Kutub 
aUMawàzîn; cf. k. aUtasrtf, f. i 43 ^-i 45 *’; h. aUsirr aUniaknûn, f. i 54 “-Ji 56 \ Ce dernier traité ainsi que ie 
k. aUtahVa al-hâmisa, f, 35 ** se réfèrent au k. al-taqrlr (Bihliogr,, n** 401 ) qui n’a pas encore été retrouvé. 
— Au sujet de la réduction des mots à leur ractue, Jâbir prétend souvent être en désaccord avec ses pré¬ 
curseurs Balïnâs et Socrate. Nous n’avpns pas cru nécessaire d’insister ici sur les détails de ces divergences 
de doctrine; cf. déjà supra, p. 53 et p. 196 et suiv. ainsi que nfra, p. 388. 

Cf. infra, 300 et suiv. 

Jâbir appelle ce mot primitif asî (cf. Textes, p. i 34 , i 5 ; i 35 , 5 ; i. 48 , lo-ii e\ passim) et désigne le 
procédé de la réduction à la racine par radda ilaU-asl (k. aUîasrtf, f, 1 43 '*). Cf. les 'crpwTa ovépara du Cralyle 
(p. ex. 4 1 4 d 2 ; 43 1 d 3 ; et ibid., 4 18 c 7 : àp)(CLÎQv Svopx) opposés aux valepx ôvôpxTX (ibid., 423 d 5 ), 
Aux 'zspôôTx ovôpxTX coiTespondeiit les '«rp^ra (XiopotToc du Tîmée (bq c). Pour la théorie des 'arpùèrx 
ovôpxrx chez les grammairiens alexandrins, cf- encore R. Reitzexsteïn, Geschichte der griechiseken Elymo- 
logika. Ein Beitrag zur Geschichte der Philologie in Alexandrien nnd Byzam, Leipzig 189^, p. 179. 

Cf. Cralyle, 4 18 « 6 : hri zetpod^ndévTzs ypàixpxrx nal àtpxipomnes <T 05 Spa àAAotouert rà? ovopé.- 
TMv htavoias. Voir encore 893 d 3 ; 899 a-h; 4 i 4 c-d; 43 1 d 3 . Dans le passage 894 a-b, les lettres ajou¬ 
tées, déplacées ou retranchées sont comparées aux accessoires avec lesquels on fait varier l’apparence d’une 
drogue. 

3 t. 
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Du point de vue phonétique, Jabir s’intéresse avant tout à la classification des lettres 
sans d’ailleurs traiter de leurs valeurs sémantique ou onomatopéique comme le fait le Cra- 
Rarement la différence entre les sons et les lettres est soulignéeVoilà à ce sujet la 
définition des lettres donnée dans le k. aUhiàüd^^^ : v^Ce sont, dit Jabir, les figures (dessi¬ 
nées) qui, de par un consentement général, indiquent les sons articulésdont la compo¬ 
sition ordonnée indique, (également) par un consentementles significations (exprimées)?? 
De ces sons ayant une signification (è«-maW* tahtahu), il distingue les bruits qui n'ont pas 
de signification (^bigayr mana^'y^K Et il nous dit avoir consacré une épltre spéciale à l’étude 
des sept cents bruits et sons, dont notamment les voix des animaux 


Dans le k. ihrâj (= Teætes, p. 11, h et i 3 , 9 et suiv.), Jâbir distingue les lettres sonores {majkura; 
cf. Bravmaîsn, 0 » c ,, 21 SS.), les lettres sourdes [al-summ allall là mwt îahâ) et les maires lectlonis [mamàüda 
ou hurüf al-madd wa^l-lîn); la signification du ternie al-hawàSyya (p. 11, 3 ) n’est pas claire (cf. cependant 
Bravmann, p. 18). 

Les trois hurff al-madd, AU/, Yà" et Wàw, sont les signes vocaliques de l’écriture arabe. Jâbir distingue des 
voyelles brèves et longues. La faiha est un petit Alif, la damma un petit Wàw et la kasra un petit Yà^ (tbid,, 
p. i 4 , 3 ). Ces six voyelles, ajoutées aux autres lettres (consonnes), produisent les paradigmes (awzàn) des 
mois. Elles sont aussi à la base de la récitation musicale [ihid., p. 11, 7 ss.; i 4 , t ss.). — Les rapproche¬ 
ments faits entre les lettres et la théorie musicale évoquent les spéculations analogues des pythagoriciens; 
cf. supra, p. 209 et suiv. Peut-être Jâbir voudrail-îl assigner aux hurî/ al-madd un rôle semblable à celui 
des a-vp^Mviai S Z chez les pythagoriciens. 

426 e et suiv.; cf aussi Thééiete, 268 h; Philèbe, 17-18. 

Le Cratyle aussi la connaît à peine; cf cependant 42 4 c. 

Teætes, p. 109, 4 . 

Askàl=^axA^^'^^* cf. supra, p. 167®. 

Aswài muqaUa'a; cf l’expression laqtV al-hurûf, dans h» aUahl^a alimnisa, f 35 ^; voir aussi Jâhîz, 
4 '. al~kayawân, 1 , 35 ; Ahmad b. Paris, al-Salabï, Le Caire 1328/1910, p. 5 i. 

Pourquoi Jâbir souligne-t-il ici à deux reprises (par les termes muvoàda*a et muwâta^a) le caractère 
conventionnel non seulement des lettres, mais encore des mots eux-mêmes? Ailleurs, il déclare que le langage 
est (pbaei et non pas xarà axivQnjnYjv; cf infra, p. 266 et suiv. 

Mamiu — Selon h al-hudüd {-^Teætes, p. 109, 6), ces «îa'rt«rsonl ffles formes {suwar==ei^) qu’on 
cherche à indiquer à l’aide des lettres». — Cf encore ibid., p. io3, 6 et suiv., les définitions de la science 
des lettres et de la science des significations. 

K, ifmij {^= Textes, p. i 5 , 5 ). Cf Scholia in Dionys, Th\, p. i 3 o, 8 et suiv. ^ 

La risàiat A-B-T-T; cf Bibliographie, n® 1005 , 

K. ihrâj (= Teætes, p. i 4 , i 5 et suiv.). — C’est, semble-t-il, une idée d’origine stoïcienne que de 
comparer les dTrAaî nai povosirisîs ènipMtnfaeis des animaux au langage humain (cf W. Jaeger, Nemesios von 
Etnesa, Berlin 191 4 , p. 1 o 5 ), On la trouve longuement développée dans les Basa"il Ihwân aUSafà ’ (éd. Bombay ), 
II, p. 878 et suiv. Dans ses spéculations sur la Sphère des Lettres [falak aUhurûf), Ibn al-^Arabï s’inspire 
apparemment de Jâbir; cf k* insâ^ al-jusüm al-insâniyya, ms. Escurial, 53 o, f 202'^ (comm. M. Khodeiry) ; 

^ P ^ 

^.*1 .■ ^ i il . y tjl X>| LâJ .Hi ; i 
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Le nombre des lettres qui, dans la langue arabe, ç^sont passées de la puissance à l’acte 
est de vingt-huit Comme plusieurs auteurs arabes Jâbir critique les défauts de récriture 
arabe qui contient nombre de lettres équivoques et qui est susceptible d’une réforme radicale 


K, ihrâj (— Teætes, p. 8, 11). 

Ou plutôt de vingt-neuf : comme 29* lettre, Jâbir considère soit le signe Lâm-AUf {k, ihrâj, p. 9, 
0), soit le Hamza (k. al-sirr al-mahiün III, f 54 ^) : ^ JJi J?U 

idJS ^yh 4 >vSjî SUfyjl là . 

Les grammairiens arabes comptent fréquemment 29 lettres (cf Bravmann, 0 , c ., p. 29); de même, les 
gnostiques nusayrïs et le mystique Hailaj (cf Ahbàr al-Hallàj, éd. Massignon-Kraus, p. 49, note 17). Les 
Ihwân al-Safà" (P, 109) énumèrent incidemment 3 o lettres (en ajoutant Lâm-Aif et Raima), de même 
le traité ismaélien persan Umm al-kitàb (cf Ivanow, dans BEI, 1982, p. 474). La secte des Hurüfîs 
compte 32 lettres en ajoutant aux 28 lettres arabes les 4 lettres particulières de l’alphabet persan (Hcart, 
Teætes Roroufis, introduction). Sa’adyâ, Commentaire du (éd, M. Lambert), p. 42 , augmente 

l’alphabet hébraïque (22 lettres) de vingt autres lettres. Enfin, le philosophe Ahmad b. ai-Tayyib al- 
Sarabsï, disciple de Kindî, invente un alphabet phonétique qui est censé servir h la transcription des langues 
étrangères (persan, syriaque, byzantin (?) et grec) et contient 4 o lettres; cf Hamza aUsfahânî, k, al-tan- 
blh fî hudût aUashlf (voir supra, p. 24 i’; p. 3 o de la copie de M. QAzwîm) : ^-41 J 

p ^ PP 

XwaJÜJ J* cil fl ^.XÀxJl 

Lîloitj i 9*X^^ ^ ^ A i -w l XdtxS' 

[Pour la distinction entre Rûm et Yünâniyyün, cf supra, p. 47^]. Aux 28 lettres de l’alpha¬ 
bet arabe, Sarahsî ajoute des signes pour le Nün nasal, le Hamza, le Wàw et le Yâ^ vocaüqiies, et huit autres 
signes pour rendre les lettres ë, v, g, 2, c,ph, p. Les signes de son alphabet ne sont pas conservés 
dans le manuscrit. — Remarquons encore que la langue des habitants de la Cité du Soleil de lamboulos 
(Diodore, Bibi hisu, II, 87, 4 ) comprend également 28 sons et 7 x 4 caractères (cf Dornseiff, 0. c,, 
p. 38 ). Le papyrus Oxy. 886 (cf Guenfeil-Hont, The Oæyrhynokus Papyri, VI, Londres 1908, p. 201) 
se réfère à un alphabet rrmagique» de 29 lettres : Ta ypdpparx Zd év Èppifs nè î; Ç>;Toy<ra 

ràv dheX(pdv nè àvZpa Ô<Tipeit‘. 

Bêrûnî (le, al-saydana; cf Meyerhof, Das Vomort zur Drogenkunde des Berünî, dans Quelkn und Sludien 
zur Gesch. der Naturwiss, u, d, Med,, III, 3 , Berlin 1982, p. i 4 du texte arabe; p. 42 ss. de la traduction) 
et Muh. b. Zak. al-Râzï (dans un fragment du Hâwî, conservé dans un manuscrit de Mosul et publié par 
D. Celebï, MalUütât aUMawsU, p. 58 ) déploient les défauts de récriture arabe, qui rendent malaisés sinon 
impossibles la transcription et le déchiffrement des noms étrangers des drogues. Et ils lui préfèrent récriture 
syriaque, beaucoup moins équivoque. C’est aussi l’opinion d'Elias de Nisibe, dans sa polémique contre l’Isiam 
(cf P. Aziz, dans Anthropos, V (1910), p, 444 ss.). Du point de vue su’ûbile, Ilaraza al-Isfahânî dans son 
k. al-tmiblh (p. 28 ss. de la copie) lance une attaque vigoureuse contre les défauts de récriture arabe : 

^ (jl yjüî joUCS ^ v'-i-**' 

j’LJI Xil 

MyA 9.Xâ ijp! jyXÆÎ jjî (A'JLC; ..... (J.5Î.X.*JtJl 

küûÂJLj J 

K. ihrâj (= Teætes, p. 9, 5 ) ; erSi Fon remplaçait ces signes semblables par des signes dissemblables, 
les gens seraient à l’abri des corruptions et des fautes de langage. C’est là que se manifeste la défaillance de 
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L’aflirmation, volontairement inexacte que les 28 lettres de l’alphabet arabe se réduisent a 
seize signes distincts O, est peut-être inspirée de spéculations analogues sur l’alphabet pri¬ 
mitif grec'^l 

Dans la morphologie, Jabir s’intéresse en particulier à la classification des « racinesw selon 
le nombre des lettres qui les composent. 11 distingue des racines bilittères, trilittères, qua- 
drilittères, quinquilittères, etc., et les exemples qu’il apporte pour chacune de ces catégories 
sont presque toujours identiques à ceux fournis par les grammairiens arabes En tenant 
compte cette fois-ci des trois voyelles qui modifient la structure de la racine, Jâbir admet, 


l'iiivenleiir {nàzim) (de l’écriture arabe). (Une telle réforme) est en effet possible, aussi bien dans la nature 
(de l’écriture) que dans sa puissance (d’évoluer). Cependant, certaines gens tendent à croire que c’est là une 
chose impossible.» La même théorie se trouve exprimée chez Haraza al-Isfahànî, 0. e., p. 27 : yUil ^1; 

^ yî MjJ u:,UJUl 5,^ ^ yl t>b.y! Ju*l 

ï;^ (suit la notice sur l’alphabet phonétique de Sarahsï). Pour les I^wmi al-Sqfà' par contre 
( 11 , 4 o 6 ; 111 , i 4 o med.), l’inventeur (al-tvâdl') de l’écriture arabe serait un savant éminent, inspire par Dieu 
(cf.'pialon, Philèbe, 18"), et sa codification de l’écriture arabe serait définitive. — L’idée, plusieurs fois énoncée 
par les Ihw&u al-Safà' que les lettres de l’alphabet arabe (et de tout autre alphabet) se réduisent à des figures 
géométriques (au nombre ée quatre, d’après I*", 27; au nombre de deux ligne couibe après 

l\ 109; II, ào 6 et 409), est d’origine antique; cf. SchoUa in Dlonys. Tkr,, p. i 83 , 3 i;^ 186, la; 19 , t. 
Ne doit-on pas considérer ces fragments comme l’amorce, ou encore les derniers restes, d’une «graphologie» 
pytbagoiicienne? 

(«) ihiiL, p. 8, 16. — Eu réalité, les signes distincts de Talphabet arabe sont au nombre de quinze. 
C’est pour combler cette lacune que Jâbir ajoute (p. 9. 5 ) comme seizième signe la ligature (il) qui 

est quelquefois considérée comme une lelireà part (cLsapra, p. aàS'). Selon les Ihwân al-Sa/a’ ( 11 , 4 o i-o; 
409 med,), l’alphabet primitif frencore aujourd’hui en usage chez les Indiensii comprendrait neuf lettres, 

a l’instar des neuf chitfres indiens. 

W Cf. Procins, In CraUjl., p. 4 i, 90; ScM. in Dion. Thr., p. 34 , 27; 191, 29; 3 ao, 20; 490, 28; 
Pline, ^al. hist., VU, 57 (192); Plutarque, Qumst. coiwiv., IX, 3 ; Quaest. Plat., X, 1 (1009/); Lydus, 
De meiisibus, 1,8 (p. 2,6 Wüenscu). Cf. aussi Bërûnî, Ilind, p. 81 infra; trad. I, p. 172. ainsi ipie le récit, 
plein d’anachronismes, qu’on lit à ce sujet dans le L mmtahab fiwân aî-hikma (ms, Istanbul, &bl. Muhammad 
Miirâd i 4 o 8 ; cf. M. Plessneb, dans Islamiea, IV, p. 537), P- ‘ * (du manuscrit) : y? 

yts" ^'! il dJi ^ ^ 1051 JCo/ ^ ^ 

f\ (Èiï/xappos?=) dJi . iUiVy. ci ,' h yjHOÎo^'l 

Lc|, . (SiftMveiSijs—) -) 

Ju4Î iôUSDl y.. J,l ÿl JU,, . a-.? S y- ^ üeKÎUJJ sW H 

^ ^ dLo» U J1 (KàSpoff=) h\ 

<'> K. ihrâj (= Textes, p. 12, i-« 3 , 8); L al-ahjàr 'alâ ra’y BaTmâs I (- Textes, p. i 35 , 5 -i 36 , 3 ); 
k, al-hàsll, f. 96^ et sniv*; h, al-baht, f. i 3 o\ 

Cf. Siiyûtï, aUmuzhlr, Le Caire i 324 , vol. ll,passim. 
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comme possibles en arabe, six paradigmes {awzân) différents des racines bilittères U), douze 
paradigmes des racines trilittères <2), cinq paradigmes des racines quadrilitlères et quatre para¬ 
digmes des racines quinquilittèresl®>. Les mots qui ont un nombre de lettres plus élevé sont 
relativement rares W. — Toutes ces observations ne sont cependant pour Jâbir que prélimi¬ 
naires. On a déjà vu quel rôle important joue, dans la théorie de la Balance, la place occupée 
par une lettre à l'intérieur d’un mot!»'. C’est pour cette raison que Jâbir s’applique à étudier 
toutes les transformations possibles que subit une racine par le déplacement de ses lettres. 
Par la permutation d’une racine trilittère (représentée par les lettres .4 B C) on obtient cinq 
autres racines (à savoir A CB, BAC, B CA, CAB, CB.A) dans lesquelles la position, des 
lettres et, par là, la valeur arilhmologique des éléments des choses désignées, sont différentes. 
De même, quatre lettres forment 24 (=4x3x2) racines quadrilittères^^î, et cinq lettres 


(') Celte indication ii’esl pas tout à fait exacte, car par la vocalisation d’une racine hilillère avec les trois 
voyelles a-i-u, on n’obtient que trois formes; grâce à la permutaliou des lellres (consonnes), ce nombre sera 
doublé. Gf. k. al-baht, f. i 3 o'’ : ^3 yJ 3 ^ ^ i UÎ .dJà U, Ju», 00 Lü^ yU 

> .iULs-, ÿ-isl ÿÇ yUvI >45 JS" ÿî ‘dJi, . pUîî A;.. Jl 1.^ 

p.! Ji';U iSytc iPUJI lov.» lij, dJÂÎj . I ja^î 

f’i Dont onze seulement sc trouvent employés dans la langue, le paiadigme jî'td étant négligé. Cf. Textes, 
p. 12, 10; i 35 , i 4 , et Suyûtï, al-muzkir, II, p. 3 et suiv. 

SuyûU, 0. c., donne un nombre beaucoup plus élevé de formes quadri-el quinquilittères. 

Gf. encore k. al-hâsil, f, qS’’ infra ; J.c yli'U ÿij . ÎawJ y^ U* ê' w' 

. J.Ü>i» U isîj X-sÿ JjïU, . /L» (J* ci,»-! 

0 .SI jyj 5j düi Ovju y^s;. ‘ 


(‘1 II s’agit pour la plupart de mots étrangers; dans le k, (d-bahl, f. i 3 i’ mfra, Jâbir enumère les drogues 
suivantes : aslâhüdus (lavande), 4a»«à/ifn>«s(ivelte), kamâdrvjàs (gxiriuandrée officinale), dôr ^«sa'à« (aspalalhe), 
^âqirqarM (pyrètbre). [Pour l’identification de ces drogues, cf. M. Meïeruof, Un glossaire de matière médicale 
de Jlfaïmonêde (=Mém..Inst. Ég., XLI), Le Caire iqào]. ^ ^ 

Gf. aussi k. al-lidsU, f. 107'’ : t »*"'A 4 ^ <i> yî *a 4 c .il; Uj UL» 


i>JU.0Oi a JJi Uj (dictâmes) 

ooi,yt. D’après les grammairiens grecs, la syllabe comprend tout au [dus six ou sept lettres; cf. Scholta in 
D. Thr., p. 2 o 5 , 4 : ialéov Sè Ôti rd réXstov (léyebos Tifs avXXaêrjs (léxpt IS ô s-nà 7porfipirwi', <ûs ro 
alpiyS; de même p. 345 , 6 et 346 , 1, avec l'addition : drofta Sé rd ^éytalov <TvA>.a§«i» II, otov Àyx- 

psfjivovt^rjs, 

Gf. supra, p. 2 25 et suiv. 

W Cf. 4 . al-baht, f. i 3 t*: yjyï.^=j i^;î y^ii. yty.î ;;ÿ 4 ’p! Uj- La même 

constatation se lit ibid., f. f infra, au sujet de l’étymologie du mot iilasm = musallat (cf. aussi k. ihràj, Textes, 
p. 79, i 4 f Ps.-^Majrïtî, k, gâyat al-kaktni, p. 7, 7). 


33 . 
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forment 120 (=5 X 4 X 3 X 2 ) racines quinquilittèrest'l Convaincu que toutes ces racines, 
même si la langue parlée n’en fait pas état, correspondent â une réalité linguistiqueJâbir 
dresse dans le k, al-hmil des listes complètes de ces permutations dont nous ne présentons 
ici que quelques spécimens : 

Racines bilittères commençant par Alif : ' 






s' 

Lj\ 

! ! 

ij 

r’ 

J( 



L1 

2 :' 

Jié\ 


tï' 

Cp' 

ol 

e' 

jjé»! 

è' 

üi 

L>' 

il 

e' 

kt>\ 

ol 


Racines bilittères commençant par Ba : 



j>f 


Cs .3 


trO 

L. 

(J? 

f 

J? 


a 

I33 








Ü“? 

a? 


0^ 

ôo 


Co 

00 


A. ül-bühtf f. iSl” • tjïlj 

Cf. le. al-lahŸa al-hâmisa, f. 36 ** infra : U iiUô^ 5 j < JWii.* ytîT UÀs li)^ ijj 


'.ty 13 ..^ ‘ t a tÇ X y * ixx.a ^ 

^ I*Xiôj5 vJiUiS (j! 4^1 vio(y-4 ^ 

(Jî (?) ^.Sh. 7^ tiLJ 3 

8 ’ lILJ XjLs / ^ j ^ii&»aJ| jÿ Jcx.>.aw«J( O ^ 

wîUi I^Ls . j**ïi*^J 8.X3sr' ^A3^ ^ (^^) Ooo ^ 

pSV**<JljJ pS^Ol ^ 
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Ces schémas sont au nombi^ de 28^^^, conformément aux 28 lettres par lesquelles com¬ 
mencent les racines bilittères. 

Quelques exemples de permutations de racines trilittères^^^ : 





v^' 

W 






lOo 


a b 



kl 


joî 




kl 



vb 


v;' 


b 







c:^ 

caL:»! 

IL> 

olî® 

L7L 

LW 

laf! 


etc. 


Ces spéculations, tout arbitraires quelles nous paraissent et qui ont, certes, quelques 
affinités magiques ne sont pourtant pas dépourvues d’intérêt linguistique. C’est que 
la plupart des nouvelles racines obtenues par la permutation des lettres existent effective¬ 
ment en arabe, exception faite de quelques cas où le voisinage de certaines consonnes, pour 
des raisons phonétiques, n’est pas admis. Le grec n’a rien à opposer aux racines rigides 
et abstraites des langues sémitiques, racines qui sont beaucoup plus nettement saisissables 
que les ©'pwra bvifxotra dont parle le Cralyk^^^l Aussi l’écriture arabe qui ne note que les 


md,,l 97“-ioi\ 

D'après ihtd.y f. 102* et suiv. 

Cf. infra, p. 268 et suiv. 

Les permulalîons des lettres de Talphabet grec, notamment des sept voyelles (asîuovw, erfwmya eic.), 
sont pourtant assex frequentes dans les papyrus magiques de la basse aiiliquité. Cf. les matériaux recueillis 
par Domseiff, 0. c*, p. Sy et suiv. Le terme dvotypa^fxoiTi^eiv par lequel ce procédé est dénommé dérive du 
vocabulaire des grammairiens, où il désigne les étymologies par métathèse (Ilpa - âî^p; )(àXos — Aoyos; 
cf. Dorxseiff, p. 177). D'après Plutarque, Qmest, convîv., VII, 9, Xéoocrate aurait calculé le nombre des 
syllabes possibles par ia permutation (le frmélauge??) des lettres grecques (tô t^v (yjXXa€^v imOi^àv ôr ra 
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consonnes se montre plus favorable à une dissection des molsO). II n’est donc pas étonnant 
que certains grammairiens arabes sous l’influence sans doute de spéculations analogues à 
celles de Jâbir, aient tenté d’élever le principe de la permutation des lettres au rang d’une 
nouvelle discipline linguistique, seule apte à élucider la parenté étymologique des mots. 

La tradition hellénistique se retrouve de nouveau dans les appellations conférées aux prin¬ 
cipaux membres de la phrase. A la division en ism (nom), jî'/ (verbe) et (particule), 
propre aux grammairiens arabes [ahl al-luga), Jâbir oppose la division des philosophes ou 
«partisans du discours substantiel» [ald al-kaïâm al-jawharï) en ism (= wopa) et Icalima 
dont se compose le qawl [=X 6 yos)^^K Les particules ne constituent pas une partie 
intégrante de la phrase : la conjonction [ribât = avvSs(jyios) unit un nom à un autre, et la 
préposition {^siia= wpbOscris) détermine le rapport entre le nom et le verbe. La juxtaposition 


crloixsia ftiyvvfievx tffpds àAAj;Aa), à cent million deux cent mille. Il convient de comparer les trnoms divins 
et mystiques» de Nestorius (cf. supm, p. 9i3). Les indications ap. Aristote, Métap/t., A, i,g 85 '' (sur Avt et 
AN), et dans behoha tu Dtoti. 7 /tr.,p. 197, 20; Seâ, 9; 483 ,21 (sur wpés et pTros) ont une portée différente. 

Ce caractère particulier de l’écriture arabe explique suffisamment pourquoi Jabir ne confère pas à ia 
syllabe la place intermédiaire entre ia lettre isolée et le mot, comme le font Platon (Cmtyle, boit b; Timée, 
48 c; Thceièle, 9o5 b) et les Pythagoriciens (cf. supra, p. obd). La syllabe grecque est étroitement liée à la 
notation de la voyelle qui s’attache à une ou à plusieurs consonnes. Or la voyelle n'intervient guère dans le 
système de Jâbir. Cf. pourtant le contenu du 28” chapitre du k, al-lmmsïu, selon l'indication qu’eu donne 
le copiste du manuscrit ; To^jL. C.„.iS a, Jî oLoUS" «i..* i 

Dès la première heure, les grammairiens arabes se sont efforcés de déterminer le nombre des racines 
trilittères existant ou possibles en arabe, et ont basé leurs recueils iexicographiques (déjà le k. al-'ayn de 
Halil) sur le principe de ia permutation des radicaux. Mais ce qu’on appelle l'tstiqàq akbar (l’étymologie 
supérieure), c’est-à-dire la théorie qui réunit sous une seule et même signification toutes les permutations 
possibles d’une racine unique, est l’œuvre d’Ibn JinnI (mort 899 IL), philologue d’une vaste érudition philo¬ 
sophique et Ihéologique, qui a profondément transformé l’édifice de la grammaire arabe. Malgré le caractère 
a priori de sa théorie et raalgi-é certains excès dans les détails de ses étymologies, Ibn JinnI peut être consi¬ 
déré à bon droit comme précurseur des recherches modernes sur le rôle de la métathèse dans les langues 
sémitiques. Le principe de ïihiqàq aJebar est exposé en premier lieu dans sou k. al-hasâ'is; Faljr al-Din al- 
Râzl, dans sou commentaire du Qor’âu {^majâlîh al-gayb, Le Caire 1807, I, p. 7 etsuiv.), lui a consacré une 
analyse judicieuse; cf. encore I. Goldziher, Beilrâge zur Gesckichte der Sprachffekhrsamkcit bei dm Arabem 
(dans Sili.-ber. d. phil.-hist. Classe d. Kais. Ak. d. t. LXXII, Wien 1879), II, 43 ss.; Massignox, La 

passion, p. ,091. 

A. iliràj ( = Textes, p. 9, 10 et suiv.); cf. aussi k. al-hamsln, c. 28 ( 1 . i 34 ") : ^ utibb 

(Le (dJôo (ji: CiiUSi (4! ^1 îitiJillj , 

J.ÛI 10 . 5 'j . âWDIj p,ill (j., JyÜt, .>.^1' cJj ,JijUSl U 

Cf. aussi târâbî, îlim^ aUulüni, p. 9,90 Palencia; Hwàraxmî, Mafâtih al-ulûm, p. i/i 5 van Vloten. 

Cf. âLaJI k. aUtaHrlf, f. i 43 \ 
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(l’un nom et d’un verbe, formant la phrase primitive, suffit pour exprimer une idée vraie ou 
fausse — Il convient de rappeler les efforts analogues cp’on rencontre dans les cercles 
hellénisants dès ia deuxième moitié du iii® siècle de PHégire, en vue de concilier la logiipe 
grecque avec les données de la grammaire arabe Mais on ne saurait oublier que Texposé 


Textes J p, 10, 1 a* — Les philosophes ne s’intéressent pas aux antres modes d'expression , tels que 
Tordre, la défense, Tinterrogalion, le désir (Textes^ p. 10, 6; cf. Rasâ^il Jhwân al-Safâ% P, 121 infra). 
Souvent, au cours de ses remarques linguistiques, Jâbir se réfère aux diiïérentes parties de VOrganon qu’il 
prétend d’x'iüleurs avoir commenté (cf. Bibliographie , n® 2580 et suiv.). 

Il paraît impossible de retracer dans une noie l’histoire de ces efforts et d’épuiser les riches témoignages 
qui nous ont été transmis à ce sujet. La lutte entre les grammairiens purs et les logiciens a été codifiée dans 
nombre de documents précieux, leiles les discussions savoureuses entre le traducteur Maltâ b. Yûnus et le gram¬ 
mairien Sîrâfî (Yâqüt, Irsâd al-artb, III, io 5 et suiv.) et la diatribe du médecin et philosophe Muhammad 
h. Zakariyyâ al-Râzï contre le grammairien qui dénie à toute discipline autre que la grammaire le caractère 
de science (dans h. al-tibb aUrühànt, chap. 5 ; cf. notre édition des Opéra Philosophica de Ràzï, I, p. 43 ). 
L’helléniste neslorien Hunayn b. Ishâq, renommé pour ses traductions du grec et du syriaque en arabe, a 
composé un ouvrage sur aies règles delà flexion arabe selon l’enseignement des Grecs n {L ahkâm al-Vràh ^alà 
madhab al-Yünàniyyîn; cf. Ibnal-Qiftî, 178, i 4 Lippert; Ibiiabî Usaybi'a, I, 200, 9; Ibnal-Nadîm, 294, 9t). 
Abniad b. al-Tayyib al-Sarahsï, disciple de Kindï, écrit sur la différence entre la grammaire arabe et ia logique 
{le, al-farq bayn nafm aVarab waH-mantiq; cf. Ibn abî Usaybi*a, I, 3 l 5 ), et le même sujet est traité par le 
logicien jacobite Yahyâ b. 'A 4 dî, disciple de Fârâbi (k fabyln al-fasl bayn fmaatay almantiq al-falsafî wdl- 
nakw al-arabï; cf, Ibn al-Qiftî, 862, 2). Les œuvres du littérateur Abu Hayyâu al-Tawhîdî abondent en 
renseignements sur les questions grammatico-logiques, débattues dans les cercles philosophiques de Bagdad 
(cf. notamment son le, al-muqàbasât. Le Caire 1929, p, 169 et suiv.); et les gloses en marge du manuscrit 
unique de la traduction complète de VOrganon, conservé à la Bibliothèque Nationale (ar. 2 346 ), gloses qui 
sont dues en grande partie à Abu^’l-Hayr al-Hasan b. Suvvâi*, chef de Técole philosopbifpie de Bagdad à la 
fin du quatrième siècle, en sont un nouveau témoin. Le mu'taziiite Alî b. *Isâ al-Rummânî (mort 384 IL) 
se trouve aux prises avec les grammahiens, parce qu’il veut concilier les deux disciplines (cf. Suyfitr, k. bugijat 
al-wuât, p. 344 ). Fârâbî, dans sa jeunesse, étudie la grammaire avec le philologue Ibn aLSarrâj et lui enseigne 
en échange ia logique et la théorie musicale (Ibn abî Usaybi'a, II, i 3 ô), ce qui faillit coûter à Ibn al-Sarrâj 
TesUme dont il jouissait auprès de ses collègues (cf. Ibn ai-Nadîm, p. 42 ; SuyOtï, a. c., p. 44 ). Dans son lhsâ> 
aï-ulüm {De seientiis; cf. A. G. Palencia, Alfarabi Cataîogo de la Ciencîas, Madrid 1982), Fürâbî établit un 
Heu étroit entre la rrlinguistique» (V/m al-lisàn; le terme nakw est sciemment évité) et la logique, en mettant 
en lumière les lois {qawànln) auxquelles obéissent les langues de toutes les nations (fowJîLe terme 
qmim — né.v(ûv, dérivant des commentateurs grecs de VOrganon (cf. Simplicius, în Categorias, p. 20, 10; 
J. Pbilopou, In Categorias, p. 10, 21; In Anal, priova, p. 46 , 29; 47, 3 ; 83 , 25 ; voir aussi Simpficius, In 
Phys,, p. 111 3 . 82), n’a été introduit dans le vocabulaire des grammairiens arabes que par Ibn Jinnî, dont on 
connaît les intérêts philosophiques (cf. soiii. al-hasà^is, p. 1 o 5 ). Vu ia complexité, au point de vue linguistique, 
de la civilisation musulmane, le problème de la pluralité des langues y est étudié avec plus d’altenüon que chez 
les logiciens grecs. Pour Fârâbï et les autres philosophes-grammairiens [ falâsifal al-nahwiyyln; celte expression 
ffhybride» est effectivement employée par Hamza abisfabânî {k, aPtanbik, p. 3 o de ia copie de M. Qazwïnî) 
pour désigner des gens comme Kindï et Sarahsï], ia logique devient une sorte de grammaire internationale, 
et la question de savoir quelle langue est la plus proche de la logique est sérieusement discutée. Tandis que 
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du Cratijle^^'> se borne également aux èvof/ara et f 5 )/ftaT<x dont se compose le Xéyos, et que 
ce fait a donné lieu, dans l’Académie, à des discussions analogues à celles de Jâbir®. D’ailleurs, 
ces réflexions ainsi que toutes les autres digressions grammaticales ne possèdent pas pour 
Jâbir de signification en elles-mêmes, mais servent à appuyer sa théorie de la Balance. 
«11 n’est pas dans notre intention de t’enseigner la grammaire, mais il y a des appellations 
de minéraux, de drogues (végétales) et d’animaux qui ont la forme d un substantif et d autres 
qui ont la forme d’un verbe 

Jâbir ne se contente pas d’afiirmer l’étroite correspondance entre les lettres de l’alphabet 
et les quatre Natures, il prétend que cette correspondance peut être prouvée par des démon¬ 
strations solides. «Je sais, dit-il dans le k. aUajmi "que certaines gens me croient insensé 


les logiciens musulmans, dont notamment Sijislânî, maître de Tawhîdl (cf. /c. al-muqàbasàt. Le Caire 1929, 
p. 169), donnent la préférence à l’arabe, les Chrétiens (p. ex. Elias de Nisibe, dans ses s’efforcent 

à démontrer la supériorité de la langue syriaque. Dans ces mêmes milieux, ou se rend compte de la parenté 
entre l’arabe, le syriaque et l’hébreu (cf. Mas'ûdï, k. al~tanblh wa^l-isrCif, p. 79,9etsuiv.; Mutahhai b. Libii 
al-Maqdisî, k. al-baiV waH-ta'nh,\, 63 infra; Ibn Hazm, /i;. al-iliJkàmfl usât al-tthkàtn, 1 , 29-85), et on essaie, 
avec des moyens certes insuffisants, d’expliquer lune de ces langues par les autres. Abu Zayd al-Balhl, 
disciple de Kindi, philosophe et libre penseur, va jusqu’à prétendre que les Noms divins qu’on rencontre 
dans le Qor’ân, sont tous des emprunts au syriaque! (cf. les extraits de son k. al-asmâ‘ wa’l-si/àt ap. Fabr 
al-Dîn al-Râzï, k. lawàmi' albatjyiiüU, Le Caire iSeS H., p. 56 , 79, iiG, lAo, ià 5 ). Les IWan al-Safâ’ 
(vol. H, traité 17), s’occupent de l’origine des langues et de leur diversité, et méditent sur la langue mère 
(cf. aussi le traité/r’Wagât wa kayfiijijal tawalludihâ de 'Abd al-Latif al-Bagdâdf, signalé par Ibn abî Usaybi'a, 
11 , 2t3, ainsi que le chapitre fî iliùlà/'ilal al-lugdt, contenu dans la risâla du dâ^l Ismaélien Muhammad b. 
Tâhir al-Hâritî; cf. W. Ivasow, A Guide to Ismaili Literalure, London igSS, p. 53 , n” 196). L enseignement 
de la rbétorique arabe s’oriente de plus en plus vers la logique grecque (cf. Taha Husayn, La rkétorujue 
arabe de Djahiz à 'Abd al-Qâkir, introduction au k. iiaqd al-mtr de Qudama b. Jafar, Le Caire 1933). — 
Les matériaux signalés ci-dessus ii’épuiscut point ce vaste et important sujet qui mériterait quon lui consacrât 
une monographie. Cf. maintenant M. Asm Palacios, El origeii del lengmje, dans Al-Andalus, V, 2 (1989) 
9 53 et suiv. 

Cf. notamment bdib; voir aussi SophisUi, 967; Eép. 6oia. 

Cf. Plutarque, Quaest. Plat., X, 1 : S<à ■xi llAàTWH d'as xbv Xàyov sS àvopàxmv ud prftiâxwv xepàv- 
vvirdat; voir aussi Théon de Smyrne, Espositio, p. 69, 8, Hillcb. 

<’) K. al ahjàr'alâ ra’ij Balîme I (== Textes, p. i 36 , i 5 et suiv.). 

‘‘t Fol. 162* ; ÿ! U '^1 yllAjJl iXiA I CjjjA 

tlLU jjij LîU . i AOtij (J.. 1=1'* (J-* 

JuâL^ *iU yUjJt (j.£ «AJi jjA i (jX LîU ... liUi Jj! 

jjJiç H oUi.. ys i ^ yLi j.Jl jj 

• ^ . <l P w 

Gf. aussi k, al-sirr al-maknûn, f. 54 “ : ^ 

Cf. Cratyle, àa 5 d: «11 parait, je crois, risible (ysAofa), Herraogène, d’expliquer les choses par les lettres 
et les syllabes qui les imitent. Cependant, c’est une nécessité. Car nous n’avons rien de mieux à quoi nous 
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pour avoir inis en rapport les lettres avec les Natures. Cela, iis le considèrent comme absurde 
parce qu’un examen superficiel les induit a le repousser et que cela leur paraît etre une 
énormité. Or, quiconque repousse cela sans y apporter une démonstration, c est a nous ainsi 
qu’à tout le inonde de le croire insensé et de l’accabler de reproches. Et s’il prend, pour re¬ 
pousser notre thèse, la voie de la démonstration, il est (encore plus) insensé, car il ne peut 
y avoir de démonstration une pour prouver deux choses contraires»’). Selon le même pas¬ 
sage, la correspondance entre les lettres et les Natures repose sur des bases aussi certaines 
que les énoncés mathématiques 

Parmi ces démonstrations W, il y en a deux (jui sont d’un intérêt particulier. L’une est tirée 
de la parenté qui existe entre le langage et la musique et l’autre consiste en une théorie sur 
l’origine du langage. 

Souvent au cours de son exposé sur la Balance des lettres, Jâbir trouve l’occasion de traiter 
de la musique et de la métrique. En matière de métrique, il s’inspire presque exclusivement 
de l’enseignement des métriciens arabes [ashàh alAarûd), dont il ne manque pas d invoquer 


référer pour la vérité des noms primitifs.» — Pour l’e.xpression employée par Jabir, cf. aussi le 

début du k. al-sukük ^alâ Jdlinüs {Dubitaliones in Galenum) par Muhammad b. Zakariyyâ al-Râzï (cf. supra, 
p. 170*) ; ^ vLÛi \ ù.ja vjuts i y-üJs y., ÿi 

AoJXIa. i Ju.. jûaïU.» til ... yA 

1*1 Conformément au caractère plus arislotélisant (cf. supra, p, 235 ) du k. albaht, la cnfique de la théorie du 
mtdin qui y est mise dans la bouche des adversaires est beaucoup plus violente; cf. f. 110” ; 

IjiU-î, ^ y- pJ ÿl JU« J y- H 

^'LLaJl ^ ^37^ ^.5 

L’exemple arithmétique apporté par Jâbir est le suivant : le produit de la multiplication de deux nombres 
pairs successifs égale le carré de leur médiété (arithmétique) moins un (p. ex. 9 x 4 = 8 ; 3 * = 9 ; ou 8 x 1 o == 
80; 9’ = 8i) : JÛl V-ü) i sAyit! yU U, W V «oiSj s'i;:*’! 

Ljjy i ÂC-jytl . Lja.. . Et un peu plus loin, il dit : M 

buts,. Uf yilç y oOs. yUj^ üUj.Ji .jsiUA yUj^l U -1 ^ a'x) JU 

m L’exagération destylehabituelleàrauteur lui fait dire qu’au cours des Aumiuf-Mamôzût il aurait apporté 

non moins 1 mille démonstrations pour prouver les rapports entre les lettres et les Natures. D ailleurs, de 
ces démonstrations, dix seulement seraient valables tandis que les autres, de l’aveu meme de 1 auteur, seraient 
équivoques ou même fausses! Gf. k. al-sitr al-malenüti ÎII, f. bS** : yl j«ti ^ (?) èl L>. 4 

o;! i ^ yo.»- ^ 4 - ^ 

lÂi icLJi .0^ ÿ1 -L-*] ^ ^ ^ 

Ju «U, i y<rf ^ 
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l'autoritémais l’interprétation qu’il applique à ces données, est orientée vers des préoc¬ 
cupations arithmologiquesA l’instar des mots du langage, les pieds des mètres arabes sont 
classés selon le nombre de lettres dont ils sont composés et mis en rapport avec les diffé¬ 
rentes espèces de nombres, telles que les conçoivent les mathématiciens grecs 

On a vu plus haut que les Pythagoriciens ont également indu les données de la métrique 
dans leurs spéculations— De la métrique, il ny a qu’un pas vers la musiquedont 
l’analogie avec le langage a été souvent affirmée dans l’antiquité A la suite des musiciens 


Cf. Textes^ p. 189, 1. 

Une tendance semblable se rencontre dans les RasàHl îhwàii aUSafâ\ II, 4 o 8 infra : le mètre tawll par 
exemple se compose de 8 pieds [maqâtf ou ajià^) ou de douze ashàb et de huit awtüd ou encore de 48 lettres, 
dont 20 sont sans voyelles [sawâkin) et 28 vocalisées [mutaharrikât). 

Selon le k» al-ahjâr ^alü ra^y Balînâs / (= Textes, p. 189, 6) et le /^. al-slrr al-maknûn 111 , f. 54 ’'- 55 “, 
il faut distinguer en arabe deux pieds quinaires {humâsiyya), à savoir et et six pieds septénaires 

[suhâ^iyya), à savoir et (à noter cependant que le 

dernier pied est composé de huit, non pas de sept lettres)» Ces pieds sont modifiés par des additions [ziyàda^ 
et des omissions [nuqsân). Le rythme {tqa) est (cf. Textes, p. i 38 , 16) une harmonie de nombres {taHif 
^adadl ou ta^lif dû 'adad), caractérisée par les variations de lettres mobiles (c’est-à-dire vocalisées) et immobiles 
(sans voyelles). Selon les métriciens arabes (asMb al-arüd) le plus grand nombre de consonnes vocalisées 
[harakât) qui peuvent se succéder dans un pied est de quatre (p. ex. et le plus grand nombre de 

consonnes non vocalisées [sawàkin) est de deux (p, ex. où le Aîf harf aî-lîn) de la deuxieme syllabe 
est considéré comme consonne avec sukün) (Textes, p. 189, 1). 

Toutes ces considérations, assez peu cohérentes, semblent dériver d une application maladroite de conceptions 
grecques à la métrique arabe. Lorsque Jâbir, en comptant les lettres des pieds, distingue des mètres quinaires 
et septénaires, il veut probablement imiter les expressions grecques hexamètre, pentamètre, etc., dont il n’a 
pas saisi le sens. Dans la traduction arabe de la Poétique d’Aristote (éd. par J. Tkatscü, dans Abh, der Akademie 
der Wtssensch, in Wien, phU,-kist, KL, 1928) les expressions rpipeTpos (ihk'j^ 11), rerpàfxsrpos 21) 

et é^âps 7 pos(ihh^^ 21) sont rendues respectivement par al awzân al'tulâtiyya (Tkatsch, p. 220,21), aTrubâ- 
iyya(p, 228,8) et al-kàHna bPUawzân aLsudâsiyya (p. 280, i 4 ). 

Cf. Textes, p. 189, 11 : nombres pairs (zawj = âprm^), impairs (fard^'ufspiT'rdv), pairement pairs 
(zawj al-zawj = àp^iànis âprtov), impairement impairs (fard al fard = TgeptrràKis iff^pirrér) impairement 
pairs (zawj alfard — zsepmàKts âpTtov) et pairement impairs (fard aUzawj ^ àpriàni$ 'crepiTrév). 

Cf. supra, p. Q07 et suiv. les spéculations pythagoriciennes sur le nombre des syllabes de riiexamètre 
et la coordination des mètres grecs avec les sept voyelles; de même Craiyle, h^k b; cf. encore les jeux métrico- 
aritbraologiques d’Apollonius de Perge (Tannery, Mém. Scient,, I, 82) et de l’ffArld’Eudoxeîî (ibid,, II, 4 o 8 )« 
Selon k, ihràj (= Textes, p. 11, 11), la musique est la concordance du son mélodieux (al-sawl bPU 
na^ma ^ èpps}S]s cf. Tliéon de Smyrne, p. hp, i 4 ) avec la touche (qar = 7 sXr}yrj) de la corde. Selon 

ibid., p. î 4 , 9, la musique suppose la connaissance préalable de la métrique, de la morphologie (tasrlf) du 
chant, du rythme et de la poésie. 

(’î Cf. p. ex. Théon de Smyrne, p. 49, 6 et suiv.; Ghalcidius, In Tint., p. 110 Wrobel; Macrobe, In Somn. 
Scip., II, 4 , 11; Platon, Théélke, 9 o 64 et suiv.; Phtlèbe, ijb-c; Quintilien, Insl.orat., I, 10,17 : Arehytas 
atque E^us ettam suhiectam grammaticen musicae puimiennt. Voir pour toute la question E. Frank, Plalo md 
die sogenannten Pythagoreer, Halle iqaS, p. 167-170. 


255 — 


arabesJâbir distingue quatre modes primitifs [turuq ou tarà’iq) de musique taqllawœal, 
taqll tânl, ramai et /iaziÿ® qui sont différenciés par le hafîp^^ et enfin variés par Femploi des 
doigts l®); ce qui donne en tout trente-deux <«> modes musicaux Or, si la musique'■*> et la 
métrique sont définies comme une harmonie de nombres [la’lîf'adadi ou la'ltf dQ.\idad), 
l’âme aussi, que ce soit l’âme individuelleou l’âme du monderépond à la même 
définition. En s’unissant à la matière, l’âme du monde empreint celle-ci de l’harmonie qui 
lui est propre et crée des corps soumis au nombre et à la quantité*'®’. Do même, l’âme 


Cf. p. ex. IJwârazmî, mafàCth al-ulüm, p. 245 . 

(>> K. aUkjàr'alà ra'y Balinàs I (= Textes, p. i 4 o, q et suiv.), presque littcralemeiil repris dans L al- 
sirr al-maknün 111 , f. 54 ^- 55 “. 

Chez les auteurs arabes, les quatre modes musicaux sout souveot mis eu rapport avec les quatre Natures; 
cf. H. G. Farîier, dans JRAS, 1982, p. 908. 

Ce qui donne : hafîf al-taqil al-awwaî, h, aTtaqll aUtânl, h, al-r&mul et h, aThazaj, 

Les doigts sont comparés (Textes, p. i 4 o, 7) aux instruments de l’articulaliou dans le langage. Les 
variations produites par les doigts dans chacun des huit modes soûl au nombre de quatre et portent les noms 
de abmutlaq, almazmûm, hiTwustà, al-mahmüL 

Textes, p. i 4 o, 12. — Trente-deux est le nombre des traités du noyau des Kuîub aTMawâzïu (cf. 
Bibliographie i ad /.). 

Dans le traité alchimique latin De anima in arte alchimiae attribué à Avicenne (Abuali [impr. 

dans ArfJA' Chemicae Principes Avicenna atque Geber, Bâle 1872] qui remonte certainenient a un original arabe, 
on rencontre également un passage, d’ailleurs fort obscur, sur la musique ; «modo dicam libi leraperameiiliim 
spiriiuale. Tu scis quod dlcit musica : quia voces sunt duodecim et unaquaeque illarum dividitur in multis 
partibus. Talis est quod est alexir (^ al-zlr^, ahnagne (—aPmatna) et alibem (~a[~batnni^ et alhanzar 
(= aThinsir) et aTbenzar (— al-binfir) et kaün (~hadd?) et aharta niinclaf (^aLwustâ min aUkaf ); et scias 
quod azir habet sonum alluiii, alhane babet sonum, sed non altum: aîiben habet sonum latum, alhanzar 
liabet sonum longum.’» — Le passage a été relevé et commenté par J. Rüska, dans Isis, XM (1984), p. 62. 
K, al-sirr al-maknûn 111 , f. 5 4 ^ joIjcüJ i lîaÂ. I jsjA ^ J b J ^ 

I uü aJb De meme k, alahjâr I (^ Textes, p. i 4 o, 12). 

Textes, p. i 38 , 16. 

K. aTsirr al-maknm 111 , f. 55 * : Ut J b Lüp ^^.4 ^ Uiji jUUî ixil 3 U 

J-c J^32 J-JÜXI < iJJUXil i u:>îi jUUU ... viL'55 ^ jU-SJb . 

Jâbir vise ici en premier lieu la définition de l’âme que les Placiia de (Ps.-) Plutarque (IV, 2,898 c) attribuent 
à Platon : XlXâTOiW oùdiaLVVoyjxriv, èxoTrjs nivyjrdv, xar’ àpiBpbv èvap^àviQv Kivovpévrjv. Dans le k. al-hdsil, 
f. 1 15 ^ (cf. Appendice) cette définition est traduite de la façon suivante : jUjJî UI3 

UiJb (^S A.XJ1 JjL Auli ÿJui. Pour i’âme-harmouie cf. encore ùfra, chap. u. Àppovtji est egale¬ 

ment rendu par ta^lf dans la traduction arabe (école de Hunayn b, Ishâq) de la paraphrase du limée pai 
Galien (cf. Aupriï, p. 48 ^), chap. ivb. La Théologie d’Aristote, p. 4 o, 12 et suiv. ( —Plotiii, IV, 7. 8^, 
3 SS.) traduit dpixovéa par Viilâf, et le k, sirr al-halîqa de Balïnâs (cf. injra, S 5 ) par tawflq. 

Pour rharmonie des Sphèx'es, cf. supra, p. 208 et suiv. 

Cf. supra, p. 206 et suiv. 
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individuelle exprime son harmonie à elle dans la musique et dans le langage II s’ensuit 
qu’un rapport étroit doit exister entre la structure des corps d’une part et la structure du 
langage de l’autre 

La démonstration la plus probante de sa thèse, Jâbir la trouve dans sa théorie de l’origine 
du langage. A la question de savoir si le langage est dû à une convention et au hasard ou a 
«une intention naturelle de il répond: «L’alFirmation que (le langage) est dû 

à une institution et à une convention et qu’il n’est qu’un accident est fausse; car (le langage) 
est une substance, (il est) d’origine naturelle [(péaet) et ne dérive pas d’une institution (S*/cre<), 
mais d’une intention dans l’âme Car les actes de l’âme sont tous substantiels... Les lettres 


Cf. k, al-sirr al-makmtn III, f. 55 ® : ^ 

J.JÜJI Ciôl 5 " UM iûiljuaJj SÔvjô JlS 

^ ^ Ihid», f. 55 ® suprü .* ^ ^ 

SiAxjay J.JUÜ1 u»^Lo oo. Vu Je rapport étroit entre la musique et le langage, on 

pourrait pcut-clre expliquer pourcfuoi Jabir divise les lettres de chaque mot (ou groupe de mots) en quatre 
parties qui sont mises en rapport avec la série ascendante des degrés d’intensité des Natures (cf. supra, 
p. 326 et suiv.). Ne doit-011 pas voir dans cette théorie le dernier résidu d’une théorie musicale, selon 
laquelle l’accent musical le plus fort d’un mot (ou groupe de mois) se trouve toujours placé à la fin? 
Dans le mot usruh, par exemple, analysé plus haut, l’accent musical augmenterait eu passant d’une 

lettre à une autre pour arriver enfin à son point culminant : m->5—- >b; de même dans l’exemple 

zarn->yk-^ahna -^r. Il est cependant incerlain que Jâbir ait jamais envisagé une telle hypothèse. Du 

moins, elle ne se trouve pas mentionnée dans les écrits conservés. 

La question de l’origine ^ isülâk) ou pécret {tab') ou Q'sœ {tawqîf) du langage a été 

souvent débattue par les théologiens musulmans; cf. nos remarques dans RSO, XIV, 127 ss.; Schreiner, 
Sludtciizu Jos. 6. Ychuda, p. 72 ss.; le même, RE.I, XXI, io 5 ; Bâcher, Die Blbelexegcse Maimmiis, p. i 63 ss.; 
Mas udï, murüj, VI, 22 ; Nallino , dans RSO, Vil, 43 g ; 1 . Madkour , La place â^al-Fârâbi dans V école philosophique 
musulmane, Paris 1984 , p, 62 ; de Boer, Geschichle der Philosophie im Islam, Stuttgart 1901, p. 36 . Une source 
importaute sur la théorie des anciens Mutakallimùn concernant i’ongînc du langage, sont les différents manuels 
de tisûl al-fiqh (cf. p. ex. le k, al-mustas fa de Gazâlï et le k, al-mulahhas de Fahr ai-Râzï), qui consacrent 
régulièrement le premier büb à ce sujet. Voir aussi Sahrastânï, nihàyai al-lqdàmfî %n aUkalàm (éd. A Guillaume , 
Oxford 1934), chap. i 4 . Les discussions antiques sur décret et se trouvent reprises dans un traité sy¬ 

riaque de Jacques d’Edesse (vi® siècle ap, J.-C.), édité par E. NESTLE,dans ZDMG, 3 a (1878), p. 456 - 5 o 8 , 
et qui a été placé dans son cadre historique par R. Reitzenstein , M, Terentlus Varro und hh, Mauropus von 
Euckaita, cîne Studio zur Geschichte der Sprachwissenschaft, Leipzig 1901, p, 18 et suiv. 

^ ^ A. al-hamsîn, chap. i 4 (f, 182^) ! jLwijiJî^ 3 

Lï (jJaÂJî 5 ) 

n » p 

C^7^3 d • J^1 L.* <C I 

^ PP PP 

(s-^ ... XoUrtijJl ^ 

l <yHi, A-. 1 p 

Jâbir n est pas toujours aussi aflirmatif à ce sujet. Selon la définition du k, al-hudüd, mentionnée plus 
haut (p. 2 44 ), les sons articulés indiquent les significations exprimées grâce à un consentement général 
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mêmes qui forment la ‘matière’ du discours^U^ sont une création de Tâme?? et, partant, 
substantielles. Oi% si le langage est d’origine naturelle, il est, par là-même, en rapport avec 
toutes les choses de la nature et en particulier avec les éléments des corps naturels. Car, comme 
Jâbir le dit ailleursil existe dans le monde un ordre hiérarchique, selon lequel chaque 
être reflète la nature de l’être supérieur dont il dérive De l’homme, en particulier, dérivent 
nombre de disciplines scientifiques — telle la logique, la géométrie, la médecine et autres — 
qui le mettent en rapport avec la réalité extérieure. Pouri[uoi n en serait-il pas de même du 
langage, d’autant plus qu’il n’est pas une pure invention de l’homme mais lui est propre par 
natureEnfin, il pourrait y avoir aussi un rapport entre la constitution physique des or¬ 
ganes d’articulation et les lettres (sons) qui en dérivent 

Jâbir trouve une formule populaire de sa thèse dans un passage du traité Sur les naimlés 


(muwâdaa ou tnuwàta\i); de même, selon le Æ. ihrâj {^ Textes, p. 8, lo), réiioncialion (nutq = X 6 yo^ 
'sfpopoptKàs\ cf. Farâhï, k, ihsiV al-uliïm, p. 22 Palencia; trad, p. aS) se rapporte à la significatiou {ma'nâ 
= A 6 yos èvhadcrbs) comme l’accident à la substance. El ailleurs (cL infra, p. 262), Jâbir déclare possible 
la formation d’une langue purement conventionnelle. Il ne faut évidemment pas trop presser ces formules. 
Peut-être, Jâbir considère-l-il le langage en tant que propre à l’homme comme (pb(TSi, tandis que chaque 
langue, en tant qu’elle diffère des autres langues, est censée être 8-écre/ et xarà (rvvâfjxrjv. On ne saurait 
d'ailleurs oublier que Platon, dans le Cratyle, tout en affirmant le caractère vôpw et B'éasi du langage, 
parle cependant du rapport naturel qui doit exister entre le nom et la chose dénommée; cf. p. ex. CraU, 
389 d : rà èmtrlcp Tout en niant que les mois soient ÿeyovbrot, Platon affirme 

qu’ils sont pv(res ôpââ. De même Déniocrite, en. conséquence de son atomisme, considère le langage comme 
^’écrei ou (cf. Diels, Die Fragmente der Vorsokraliket', 55 B 26), mats parle en même temps des mots 
comme dyàXpartx paonjarTa des choses ( B 1 4 â ). 

Pour cet emploi de 6 Xu cf. peut-être Proclus, In Craiylum, p. 8, t3. i 4 ; 87, 24 ; 45 , q6 Pasqüali. 

K. abstrr al-mahim IIî, f. 54 ®. 

(1L\ . . * ^ ^ 

(jJJi 3 iÜLMrf XAiJ! il 

lbid< ‘ î 5 Aj 0i I04J3 L* SAxà yl 74^ *^13 

» w f- f- a jtt 

0^1 «iLm? yfM ... ^laJU oo *-^*J^* L^^lCvwl ^37^ ‘-^^*3 (:;î <^1*^ 7*^3 • 

Ibid,, iifra * ^ <sxfi iiUi ... Lii^! J ,\xs 

03 ^^ ^37^ S 3^^3 *** ^LJ^? 

i |•SAC^) ^L.bfc ^LJaJî yl ^ AJS (J.b.,.9 .>yL<t S (ms. 

^Lof Cf, encore k, al-harnsm, chap, 16 (f. iSs^) et Proclus, In Cratyhm, p, 17, 4 . 

Les grammairiens grecs appellent les lettres Xyivp bypà (liquides). Celte conception a-t-elle été généralisée 
chez Jâbir? 

Mémoires de l*Institut d*Egypte, t* XLV. 


4 


33 














(Â:. aUmawülld) attribué à Ptolémée^^^ : ç^Il n’est pas pennis de donner au nouveau-né un 
nom autre que celui qui est indiqué par son étoile. Ni le père, ni la mère ne doivent choisir 
ce nom; car s’il en était ainsi, ils choisiraient un nom qui serait en contradiction avec l’indi- 
cation fournie nécessairement par l’étoile du nouveau-né. En conséquence, il est démontré 
que les noms des personnes leur sont fatalement imposés >5 

Une dernière démonstration de sa thèse, Jâbir la trompe dans le rapport étroit qui lie le 
nom à la chose désignée. Par une sorte d'imitation l’image de l’objet se forme d’abord 
dans l’ànie, elle est ensuite reproduite par la parole et est enfin fixée par l’écriture r^Et il te 
faut savoir que la géométrie, la logique, la musique, l’arithmétique, Tart (alchimique), 
les (différentes) formes de la génération artificielle ainsi que la connaissance de toutes choses 
inférieures et supérieures ne sont pas seulement des choses signifiées niais encore des signi¬ 
fications qui subsistent dans Pâme et des significations qu’on énonce. Cela, nous l’avons 
exposé dans le livre de logique appelé Péri Hermeneias Car toute chose doit être considérée 
sous quatre aspects : d’abord la substance Çayn) ou l’essence (^dât) ou la réalité [haqïqa) de 
la chose; telle que la Chaleur dans son essence et la Frigidité dans son essence, indépen¬ 
damment de leur existence par rapport à'nous. Ensuite, la représentation de cette (chose) 
dans Imtelligence et (l’essai de déterminer) si elle possède ou non une réalité : de la sorte 
on affirme ou nie (son existence) et on la déclare vraie ou fausse. Ensuite l’énonciation (de 


K, aï- mawâzin al-sagîr (Berthelet, III, p. 124 , i 3 et suiv.). —Ce traité de Ptolémée, certainement 
apocryphe, est également cite ap. Ibn al-Nadïm^ Fthrîst, p. 268, 7 (copié par Ibn al-Qîftî, s, t;.). 

Il convient de comparer le début du Cratylc (383 a-b) ou le grammairien Cratyie défend la thèse que 
les noms de personnes leur sont imposés par nature; pour celte idée, critiquée par Socrate {ibid., 429 c), 
cf. encore Proclus, In Cralylum, p. 43 , 18 et suiv. : 01 pèv yàp 'srpôs pvyjixrjv ^ rt toioÎîto 

^Xé7roîrre> ôtôpocra ribevrat rois rffoiKxlv, Si rè zffcip’^ éxsivcov âXXov rpérrov rsâév Hvpor btà t))v nfpàs 
rèv piov aÙTùâv (7Vfi(pcûviixv. 

Dans les écrits conservés, Jabir n’emploie d’ailleurs jamais le ternie pipyjats (cf. Cratyie, 42 44 ) dans ce 
sens. Le lerme dalla ayjpahsiv) dont il se sert dans le k» al-hamstn est d’origine aristotélicienne. 

^ ^ A., al—tasr^, f. i 4 o < ^ ^ 

tjlxS i ïU-aSP^Î Joii *5 iU* li Ici iajü 

$i p p f. ^ ^ ^ ^ 

/ S pi udJi> ^^ . LîJ s^î 

wiLiiJJ — (??) caLtl y* 

dLf3 Ig j j d-jsijÇ' , liLîô 

Ma^ânî~id zspàyparce, 

VHerméneuüque et les Catégories sont aussi citées dans le k, al-sirr al-maknün III, f. 54 '‘ : ... 

ô Li/ts 4xi^ . cdJi (ms, ly» ^ jûU . 9^ L* yl 

t^^t5"üiül5"üiJaaà ^X.4 0^ pj pwill (jl^ IpStjJ 

jb-ftU. — Cf. encore k, al-nûzân al-saglr (Bërthelot, III, p. 107, 16) et voir Appendice, 
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la chose) ainsi que la connaissance des lieux d’émission (?) c’est-à-dire (les emplacements) 
des lettres immobiles — et (cette connaissance) se produit par l’articulation des lettres (en 
question) — des lettres portant un Hamza, des lettres mobiles, des lettres de liaison et 
autres. Enfin, la fixation par écrit, c’est-à-dire la figuration à l’aide de lignes (dessinées) 
et la pi’oduclion en acte de ce qui était en puissance. ?? Ou encore : « Les philosophes se 
distinguent par la doctrine suivante : l’écriture indique ce qui est dans l’énonciation; l’énon¬ 
ciation indique ce qui est dans la pensée; la pensée indique l’essence des choses.» — 
La théorie exprimée dans ces passages dérive, il est vrai, de Y Herméneutique d’Aristote 
et se trouve maintes fois formulée par les logiciens arabesJâbir, pourtant, voit dans le 
parallélisme de ces quatre formes de la réalité la preuve irréfutable du rapport qui lie la 
structure du mot à celle de la chose dénommée. 

Malgré son affirmation réitéréede l’accord complet entre le nom et la chose, Jâbir se 
rend compte que sa méthode se heurte à des difficultés. L’existence des synonymes et homo¬ 
nymes D) semble contredire sa conception du caractère naturel du langage, et la pluralité des 


t'î Traduction tout à fait incertaine. 

K. al-kamsm, chap. 26 (f. 134 “) : iâjüJî i U3 kJLÜJ i U Jus J3 ciJU yU iüup:iUJl 

pL^^i jji j»> yCiJi i Ltfc yCüi i L* j.^ 

Cf. encore A. al-tabia al-hâmisa, f. 35 ^ : i Jyü ^I îJU ^.4 ^>11 J-c U^‘I ^ *>13 

^pjl uîLd * vJjÜÜJ J3 pL^^I USI333 33.4^)! S .XS tSl ^ 4 iLî 3 pLç 

^ L4) iùLx! 0)3 lâJLÜI L$3 iSLJI (^13 Lî-^jG* .>Ji 0 aj 13 ^I y I Lâ-*.>J 5 ‘XS3 iilôlS* Lt 

De Iiiterpretatione, c. 1 (i6“ Berker) î écrit pèv otiv rà iv rp rcav èv wdrjpàroùv trùp- 

€oXa, xae rà ypapàpeva rù)v èv r^ (ptôvf ). , . xai ëv ravra opotépara, n?péLypara raùrâ [cf. la traduction 
arabe éd. L Pollak, dans Abk,f. d* Kunde des Morgeniandes, XIII, 1 (iqiB), p. il. Maïs voir aussi Platon, 
Rép,, X, 895 d, et Septième Lettre, 342 ss. 

Cf, Ibn Sînâ, A. aUiajât (Le Caire i 33 t), p. i 5 -i 6 ; ffUne chose est soit une essence concrète {'ayn)^ 
soit une forme qui existe dans la pensée (tvuAm — Sfdtvora) ou dans l’intelligence . * soit encore un 

mot qui indique, en Pexprîmant, la forme se trouvant dans la pensée ou dans l’intelligence, soit enfin un 
dessin écrit désigoantle mot.iî La suite du paragraphe correspond presque littéralement au passage du A. al-hamstn 
de Jâhir ! 9i.>3.^3^t ^C^^I (JvC hyyusJ] a^jAîLaJ! 3! Iax-Ü) J..& jüIa ajLüÙIa 

De même, les Rasâ^ilIhwân aISafà\ P, to 5 - 6 , distinguent trois formes de hurüf :fikriyya, lafziyya et hatllyya. 
Cf. encore Dâwûd al-Qaysarï, math' husüs al-kaUm fî nictânï fusüs al-hikam (lith. Bombay i 3 oo IL), p* 8, 
selon lequel les degrés de l’existence [maràtib al-wvjüd) sont au nombre de quatre : fi^kdyàn; Ck'"JiH-aé- 
hân; Z"" jiH-ibàra waH-tsâra; k'" jiH-kitàba, 

La même théorie se retrouve exactement chez Sa"ady 3 dans son commentaire du Sefhr Yefra; cf, infra, 
p, 268. 

Cf. A. al-sirr al-maknün III, f. 54 ‘’ : lx2ôU.l^% jsU® ^ 

^ * Cf» A, al-baht, f, 125 • s ^414x3 4;?^ 

f. p ^ A* 

<13^1 <3 ^ j#LwA^3 yLyt3 p(.Aâ 4 >i)>âJl 3 .3 I ^ 44*3 

33 , 















langues, dont chacune possède des appellations différentes pour une seule et même chose 
rend le choix encore plus malaiséEn effet, à quelle langue rapporter ces spéculations? 
Au sujet du mlzân de l’élain par exemple t^les gens sont en désaccord complet. 11 y en a 
qui disent : nous voulons établir son poids en nous fondant sur son nom (arabe) qalaî. Quant 
aux Stoïciens (^ashàh al-rîtv(lqY^\ ils affirment : son nom est plutôt rasas, vu cjue son fiere 
(le plomb) s’appelle usruh^^^l L’école d’Empédocle dit : nous le pèserons en nous fondant sur 
(son nom) Zâwns^^^ [Zevs), car sa nature est très équilibréeet c’est également la signifi¬ 
cation de ce nom^^^. L’école de Pythagore dit : c’est le Mustari (Saturne) et il possède la 
nature de Saturne; nous ne le pèserons que selon le nom de Saturne, car Saturne est son 
maître, son dirigeant et son générateur; et il ne possède pas d’autre nom. Quant a Socrate, 
il s’est décidé à choisir le nom Zâwus (disant) qu’il se rapproche de la vérité, Balînâs (Apol¬ 
lonius de Tyane) dit : c’est le qasér (=xa< 7 o-/T£por); de ce nom dérive son poids et il ne 
possède aucun autre nom. Les Péripatéticiens disent : nous le pèserons en (nous rapportant) 
à notre expression : ‘chaud-humide’, car il ne possède aucun autre nom qui désigne sa na¬ 
ture. Quant à moi (dit Jâbir) je ne choisis parmi tous ces poids que (celui qui correspond a) 
rappellalion de Zâwus ou, si l’on veut lui en substituer une autre, (l’expression) ‘chaud- 
humide’. 5? 

Dans un autre passage Jâbir oppose aux noms arabes des sept métaux leurs appellations 


;î^ . JüH J U i) p. 369 ). 

Selon Démocrile (Diels, Die Fragmente der Vorsokratikcr, 55 B 96) 1 existence des synonymes et des 
homonymes est l’argument le plus décisif contre le caractère du langage. 

(•) Cf. A’, al^âsil (= Textes, p. 535 , 5.9). — Pour la question de la pluralité des langues cf. déjà supra, 
p. 961’*, Voir aussi Sahrastânï, niliâyat aï-tqdàtn, p. 393 et Maqdisî, k, al-lad^ wa^l ta^nh, I, 63 , ou sont 
comparées les appellations de Dieu en usage chez les differentes nations. 

Le même argument est invoqué par Sexlus Erap., Ado^ ethk», 242 : etirep yàp Çvaet rà ôvôpaTa rfv 
HOLt pi} if nad* ênafrlov ^éaet trtjpoiivei, è)(^prfv 'urdévra^ dnoveiv, ÈXhjvas ^ap^àpeov nai fap^àpovs 

ÉAAîfv&îv Kotï petp^àpovs ^ap^àptûv, Cf. encoi*e Hertnetica, Xll, 1 (Scott, I, 93o, 16). 

K. al~ahjâr ^alâ ra^tj Balmàs II (~ Textes, p, 187, 11 ss), 

Cf. supra, p. 171*. 

Le plomb et l’étain sont souvent distingués par les appellations rasas usrub et rasas qaiau 
La transcription habituelle de Zeus en arabe est Ztiwus, avec s chuinlante; et cest aussi 1 orthographe 
choisie par le copiste dans notre manuscrit. Cependant, comme l’indique l’analyse arilhmologique des lettres 
du mot dans le diagramme Textes, p. 189 (cf. p. 239 ), l’auteur a émi Zâwus, 

Sur la nature équilibréede la planète Jupiter, cf. Ptolémée, Telrabihlos, 1 , 4 . 

Peut-être est-ce une allusion à une des nombreuses étymologies grecques du nom Zsîi?, dont la plus 
frequente est la dérivation de Kvv (cf. p. ex. Diodore de Sicile, Btbl. htst, l, 19 , 9 , et Lydiis, De mensi- 
bus, p. 3 o, 19), 

^^^K,al’'hâsil(=^Textes,p, 55 b,ii- 5 dq,i 5 ), 
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en grec (rilml), en alexandrin?? [iskandarâm), en persan [fârifi) et enfin en himyarite 
[hitmjarï)^'^\ langue qu’il dit avoir apprise d’un cheikh âgé de 463 ans^ 2 \ 

Jâbir pose le problème de la pluralité des langues sans y apporter de solutionnai Peut-être 
veut-il dire que chaque langue, pourvu qu’on lui applique une méthode particulière d’ana¬ 
lyse des lettres, pourrait fournir des résultats utilesn^l En général, il s appuie dans ses spé¬ 
culations sur les données de l’arabe suivant en cela les paroles de son précurseur Balïnâs 


i') Dans le manuscrit de Paris que seul nous avons pu consulter pour ce passage, les appellations des 
métaux sont en partie corrompues. En voici la liste : 



ARABE 

GREC 

ALEXANDRIN 

PERSAN 

HIMYARITE 

or.. 


i! — 

Ls .3 

• J 

;3 


argent. 

h 





cuivre.. 


(?) 




fpr . 


Ld .!.>OL.4v 

'ÜU 



mercure. 


> 




plomb. 

ü“’— 





étain.. 

f- 






Les séries arabe {^dahah, jldda, nukâs, hadîd, ztbaq, rasas, usrub) et persane stm, rô, àhan,fibâ, arzèz 
kaiahî, arzëz,..?) sont à peu près correctes. Dans la série dite grecque, on pourrait à la ligueur reconnaître 
les transcriptions corrompues de darjpov (^y«v4t, lire aslmun), de er/Sjypos et de Jfa(7(TfTSpoî 

Pour ce qui est de la série dite naiexandrine», nous ne saurions dire en quelle langue les métaux 
s’appellent qarbâ, kômâ, hôniâ, malkd, hahnâ (Ihe salsâ et jradm. Les noms tfliLmyarîtesî) enfin ne sont 
pas seulement corrompus, mais encore fantaisistes. 

Ce cheikh macrobiole semble être identique à Ilarbî le Himyarite, maître de Jabir auquel celui-ci se réfère 
souvent au cours de ses ouvrages; cf. p. ex, k, ttsluqus ai~uss lîl (Holmyard, p. 100,10); LXX 06 ; k, al-ralüb 
(- Textes, p. 529, i 3 ); h aUajmi, f. i 63 % 166^ h aldahah, f. 6" et ailleurs. Un traité de Jâbir {Bibliogr. 
U® 211 ) portait le titre de îcR ectifications {musakhahàt) de Ilarbï». D’après Jildakî, k, aUburhmfî asrâr Uni 
aTmlztin (cf. Holmyard, The présent position of the Gober Problem, dans Sctence Pi'ogress, XIX, 1995, p. 499 ; 
Roska, dans Der Islam, XVI, 9 64 ), Jâbir a indiqué quelque part dans ses ouvrages que Harbi avait atteint 
l’âge de 4 oo ans, qu’il était né plus de 900 ans avant l’Hégire et avait vécu jusqu’à i’époque de Hârün al- 
Rasld ,170 ans après l’Hégire. Cf, encore IL E. Stapleton — R. F. Azo, dans Mem, Soc. Bengal, III (1910), 
p. 70, ainsi que notre Bibliographie, introduction. 

Cf. Textes, p. 538 , 1. 

C’est ainsi qu’on pourrait à la rigueur interpréter un passage du k, aUmil Textes, p. 538 , 7 "* *®)- 

K, aUtasry', f. 143 ** : — i 

^ jyiNC, De même k, al-ahjâr ^alâ ra^q Balïnâs IV, f. 93^" : UJü IC 

4M d.ytJt Jî UJo.} Jî ^LiaJî 

£ jkÜlj <^w.LjL'î L* 

Mémoires de VInstitut d*Egypte, t. XLV. 34 
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qui aurait dit : Examinons en particulier la langue arabe... quiconque pratique les Ba¬ 
lances, n’a point besoin de compter sur les autres languesQuelquefois cependant, il 
revient à son idée favorite d’une langue purement technique et artificielle, sans s’apercevoir 
qu’elle met en danger tout son édificeBalïnâs l’a d’ailleurs devancé dans celte pensée : 
ç^J’ai déclaré, dit-iE^^, que dans l’OEuvre (alchimique) seul, chaque chose doit être dénommée 
selon la vérilahle (valeur) de sa Balance, ce qui n’est pas nécessaire dans la conversation 
(c’est-à-dire le langage commun). Et il te faut savoir que celui qui, dans ce monde, invente 
une (nouvelle) langue, est un homme extraordinaire— A quoi Jâbir ajoute: ^Ce que 
Balïnâs dit de l’invention d’une nouvelle langue, est inconnu de la plupart des hommes. Car 
on ne se rend pas compte qu’un nom énoncé ne désigne que rarement avec exactitude la 
chose ( dénommée )f®l 7) 

Pour assigner à la théorie jâhirienne sa place historique, il convient de la comparer aux 
spéculations analogues que nous rencontrons dans la littérature arabe. Sous rinfluence de la 


K, aî-ahjâr ^aîâ ra^y Balïnâs 1 (= Textes, p. î 3 o, 7). 

Cf. déjà supra, p. aSg’. Dans le k. al-baht, f. i 3 o“, Jâbir prend comme point de départ la constitution 
nalurelïe des choses, connue croit-il par l’expérience (cf. supra, p. 199 ; 9 36 ), et propose de désigner les Natures 
par les lettres indiquées dans les tableaux précités et de réunir ces lettres en mois arlificiels qui servent alors de 
sigles pour désigner les choses ; U. (ms. iîUv# iiUiJ 

A A A ^ / i ^ 

i ^1 ^ ^1 y 4-*^ 3! U #).X_c J] (lïis, (jb (^3^. 

A A AA 

jlôJî XJtJb ^ 3 3 lil ^ 4 '^\ 


L» Do l5" ^33^ |<w^l tdJ.^ tiU 3 ^^<^3 1^? 

p AA 

t jüüUJî 3^’ i i ^0^ 03 -Afcÿô^i düi JÜ> . ^01513^? 

j-wb J3>‘1 3^ iU3.4A3.tl o^yÂ Selon le même passage, un tel langage 

technique n’a de valeur que s’il est imposé par l'ordre du chef qui gouverne (f. 180“ supra j : J3SU 

AA A„ IA** , 

Jouül )Ôno 4 y) .NS *3l / (iiJi ^ 45-î^. ^ c:»b3:aiK3t! 


xs *x^t^ ^iCU3 jao bw JJ ^ iub* 5u>L£ ^3 ^ 

iiJUô 3-^ i) 80 s ^3 Af ^bJl fyyajiA düô (J3^ (JaUJI .>s:^b3 Ai 3.*b3. Cf. Ic VÔle du 

vopoOértjs dans le Cratyle (889 d; 890 d). Voir encore Proclus, In Cral, 11, 19 : «ai 'JSfôXts Kvpk Tfjs tù)v 
‘TS paypoLTûev ôvopafriaÿ, 

K. aUahjâr / (== Textes, p. 189, 11 ss.). 

Cf. Cratyle, 4 oi b (^oi T^pwroi rà ôvàpaTa TiOépevot = jiJtSTewpoAé^o*), et le célèbre âxoïKjpa pythago¬ 
ricien : T/ TO SevTspor eh cro^tav; Ô rà ovèpetra roh 'WpâypoLO’t ^épevo? (Proclus, In Cratylum, p. 6 , 9; 
lu Tim,, I, 976, 16; pareillement Jamblique, De cita PytL, p. 60, 5 ; Elien, Var, htsL, IV, 17. 

K. al-ahjàr I {— Textes, p. 182, i 3 ). 

Cette remarque vise probablement les déformations par augmentation et diminution que subissent les mois 
à travers les âges. Cf. supra, p. 369 et suiv., et encore L al-slrr al-mahnün III, f. 54 ® supra : b.^31 bf3 


1^1063.^1 ^^î ^ JôUÜ çji-e 33^ ^ ^ JLsî itb63 J3! 3 3-^^ aLua^II i y l *I a 8 >>3^3 
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magie et de la gnose antiques lesquelles de leur côté ne sont certainement pas sans 
rapports avec l’enseignement néopythagoricien les gnostiques musulmans ont de bonne 
heure conçu la théorie que les lettres de l’alphabet, étant à la base de la création, repré¬ 
sentaient la çaiiatérialisation 7? de la Parole divine'^^l Les lettres énigmatiques qui se trouvent 
en tête de certaines sourates du Qor’ân étaient considérées comme le prototype céleste du 
Livre divin et, à la suite des spéculations judéo-gnostiques sur le Tétragramme, la magie 
musulmane s’était fondée, pour une grande partie, sur la connaissance des lettres dont se 
composerait le nom suprême de Dieu Pour le gnostique Mugïra les lettres sont les 
éléments dont est formé le corps même de Dieu et dans YUmm aUkitàb, écrit qarma- 
to-ismaélien en langue persane, les figures et l’ordre des lettres sont un indice certain 
de la hiérarchie des êtres célestes et des Imams de la famille de ""Alï Le représentant dé 


Cf. F. Dornseiff, Das Alphabet in Mijstik und Magie, Leipzig 1990. 

Le cas de Marcus le Gnostique a été déjà signalé plus haut (p. 911 et suiv,). 

Cf. pour toute la question L. Massignon, La jjassion d\il-Ho$ayn ihn Manmur aUHallàj, p. SSg et suiv.; 
Essai SUT les origines du lexique technique de la mystique musulmane, p. 80 et suiv, 

Cf. L. Massigkon, La passion, p. Bgo. 

Cf. pour toute référence E. Doütté, Magie et religion dans VAfrique du Nord, Alger 1909, p. 199 
et suiv. 

Pour ses spéculations sur les lettres du nom suprême de Dieu, cf. déjà supra, p. 229. 

Cf. As’arî, maqâlât aUislàmiyym, I, 7, 3 ; Bagdâdî, alfarq bayn alfiraq, p. 999 infra; même, k, usül 
Éï/-df« (Istanbul 1928), p. 33 1, 7; Sahrastânî, k, aTmilal wd'Unihal (en marge d’Ibn Hazin.yàfC Le Caire 
1347 H.),II, i 4 ; Ibn Taymiyya, k. mtnhâj ahsunna, Le Caire 1821 H., I, p. 988. D’après Marcus leGnos- 
tique (ap, Irénée, Ado. haer., I, 18, 1), le corps de l’ÀAî^^eta se compose des lettres de falphabet. Pour le 
cai-actère obscène des spéculalions de Mugïra, cf. Dornsfjff, 0. c., p. 3 o, 

Édité par W. Ivanow, dans Der Islam, XXllI (1986), p. 1-182, et analysé dans BEI, 1982, p. 419- 
48 1. Selon rintroduction de ce traité, fimâm Muhammad al-Bâqir apprend à l’école l’alphabet chez son maître 
'Abdallah Sabbâh : le maître étant incapable d’en expliquer le sens, Bâqir se met à l’expliquer lui-même. 
Le thème est bien connu de la gnose chrétienne : dans VEoangile de lEnfance (chap. 48 ) et dans VEoangile 
de lliomas (chap. 6) ainsi que chez Marcus le Gnostique (cf. Irénée, Adv, haer., I, 20), c’est Jésus qui 
apprend à son maître la vraie signification de raîphabet. Remarquons encore que dans fUmm aLhitàb, 90 
(cf. BEI, 1982, p. 488 ), la troisième lettre de l’alphabet est appelée du nom persan chameau, ce 

qui ne s’accorde pas avec h jîm arabe, mais avec le gimel hébreu. Or, dans la version arabe de Y Evangile de 
l'Enfance (cf. loannes Carolus Thilo, Codex Apocryphus Nooi Testamenti, Lipsiae 1882, p. 122), les noms 
des lettres de l’alphabet ont conservé leurs formes hébraïques (.>Jj^ Jüî)* Il est donc probable que 

l’auteur de YUmm al-kiiàb s’iosjdre, directement ou indirectement, de cette source. A ce sujet, il est intéressant 
de constater que le récit de YEoangïle de TEnfance a été reproduit dans les hagiographies musulmanes. Ou le 
retrouve p. ex. ap, Muh. b, 'Abdallah al-Kisâ’I, k. qisas aUanbiyà^ (cf. Thilo, dans les notes ad /.), ap. Ahmad 
b. Muh. al-Ta'labï, le. ^arâ^is al-majâlis (Le Caire 1 3 06 IL), p. 2 42 infra, dans l’encyclopédie srile bihàr 
al-anwâr de Muh. Bâqir al-Majlisï (lith. Téhéran 1801 H.), I, p, 167 (cf. 'Abbâs b. Muh. Rida ai-Qummï, 
k. safïnat bihàr aUamvâr, lith. Najaf 1882 H., I, p. 58 ) et dans le roman populaire k.futüh aUBaknasà (éd. 
Le Caire 1811 H., p. 9; cf. É. Galtier, Foutouh al-Bahnasâ, dans Mém. pubL par les membres de UInst. Fr, 

34 . 
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la science des lettres serait l’imâm Ja'^far al-Sâdiq qui en aurait obtenu connaissance par la 
révélation d’un livre mystérieux appelé aUJafi\ livre dont le contenu aurait permis de prédire 
les événements futursDepuis la deuxième moitié du iii® siècle, les mystiques sunnites ont 
emprunté aux Sixtes la science des lettres et leur ont accordé une place de plus en plus large 
dans leurs doctrinesChez Ibn al-'Arabï et ses successeurs, ces spéculations ont pris des 
proportions démesurées. 

Il ne peut être question de retracer ici toute cette évolution ni même d’en dresser une 
bibliographieUn examen rapide des écrits principaux, dont notamment le k. mus aUma- 
^(îrif d’al-Bünï la ladkiral ïdVl-albâb de Dawüd al-Antâkï les textes hurüfis édités par 
Huart^^^ et les chapitres respectifs de la Mttqaddma d’Ibn flaldün^^^, nous montre cepen¬ 
dant Uoriginalité du système adopté par Jâbir. Çà et là, dispersés à travers celte littéra¬ 
ture on rencontre, en effet, quelques lambeaux de la doctrine de la Balance, telle que la 
conçoit Jabir. La coordination des lettres avec les Natures ou éléments est mentionnée en 
passant mais elle est presque toujours considérée comme étant d’origine étrangère et se 


d'Ar, Or, du Caire, 1. XXII, Le Caire 1909, p. 17). Or, dans toutes ces sources, le récit est rapporté par 
rîmâm Muhammad aUBâqir. Un récit analogue se reuconire d’ailleurs aussi dans la littérature indienne; 
cf. Büiiler, On the Origin of ihe Indian Brahma Alphabet, Strasbourg 1898, p. 29. 

Cf. 1 . Goldziher, dans ZDMG, 4 i (1887), p. 128 ss.; L. Massignox, Essai, 80; J. Rüska, Arablsche 
Alckemisten, II, p. 4 o; St. Güïard, Fragments relatifs à la doctrine des Ismaélis [Notices et Extraits, XXII, 1), 
p, it6. Voir encore Hâjjî Halïfa, II, Co 3 ss. Fluegel. 

Cf. Massignox, La passion, p. 892 et suiv. Le fragment hallâjien sur les lettres énigmatiques du Qor^ân, 
recueilli dans les Ahbàr aUlJallàj (éd. Massignon-Kraüs, Paris 1936), n** 64 , se trouve attribué, ap, Bûnî, I, 
58 , à Hasan (aUBasrî?). 

CL les auteurs mentionnés ap, Bûuï, IV, 119 et suW. 

Nous référons à l’éditioii du Caire 1847 H. Cf. l’analyse par Doütte, 0. l. 

Ou plutôt le dail de cet ouvrage, composé par un disciple d'al-Antakï (éd. Le Caire i354/t935), p, 85 ss. 
Cf. aussi k, nafà^is aUfunünfi* *arà^is aFwjûn de Midi. b. Mahraüd al-Amulï (lith. persane), I, 187. 

Textes Houroufîs (Gibb Mem. Ser, IX), London 1909. 

Cité d’après rédition du Caire (s. d., matb, al-bahiypa). 

Biiuï, k. sams al mdàrif, 1 ,11,1 4 , III, 98, IV, 11 4 ; cf. encore la liste Ili, 36 et snîv. Ibn Haldüii, muriad- 
dima, p. 353 (lettres et éléments), p. 872 (lettres et Natures^); cf. encore p. 870 infra. Le dail du k, iadkirat, 
p. 5 , coordonne les voyelles avec les consounes-Natures [hurüf hârra = mansüba; h. yàbisa = marfua; h, 
ratiba = majrüra; h, bàrida = yiajiüma). Bûnï, III, 88, donne sous le litre «rexposé sur les Balances et leurs 
qualités^ un système de subdivisions des degrés des leltres-Nalures qui rappelle celui de Jâbir (cf. supra, 
p. 196 et suiv.) : chaque lettre appartenant aux degrés équivaut à six lettres appartenant aux grades, à douze 
lettres apparleuant aux minutes, à dix-huit lettres appartenant aux secondes, etc, Cf. encore Doütte, 0. c., 
p- 178, — Vu la date tardive de ces sources, il est probable que tontes ces indications remontent, directe¬ 
ment ou indirectement, aux spéculations de Jâbir. Dans les vers rapportés par Ibn Haldûo, p. 357, ronomalo- 
mancie médicale est considérée comme trscience jâbirienneTi Çilm Jâbir). 

Grecque ou indienne [aUYünm aiv al-Hind); cf. Bûnî, III, 4 i. 
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trouve attribuée de préférence à Hippocrateet à Platon Bien, par contrej n’est connu 
des valeurs numériques prêtées par Jâbir aux lettres et aux Natures, rien encore des théories 
arithmétiques géométriques, métriques et musicales sur lesquelles il appuie sa doctrine 
et qui en marquent les traits caractéristiques. D’ailleurs, lintérêt que portent ces auteurs à 
une explication scientifique de la nature, à une théorie physique, est minime Tout y est 
submergé dans le ççsublime galimatias?? sur la puissance magique de la Parole, et le rapport 
des lettres avec les Natures n’en est qu’un des nombreux exemples. 

On trouve, il est vrai, dans la doctrine de la Balance quelques réminiscences de Ueusei- 
gaement des premiers gnostiques musulmans. Ainsi, la permutation des racines arabes 
semble avoir été pratiquée dans les cercles des anciens extrémistes sï'ites C’est également à 
la gnose sï'ite que se ramènent certaines spéculations sur les lettres que nous rencontrons 
dans les parties religieuses du Corpus jâbirien^^l Enfin, la fiction de l’auteur qui se donne 


IbkL, III, 87, 38 hfra; ne faiit-il pas lire Suqràt au lieu de Buqràt?, Cf. supra, p. 198. — Dans le k. 
mahbàb aUqulüb de Muhammad aUDaylamï (lith. ind. s, d.), p. i 45 -i 48 , on lit, apparemment d’après Jâbir 
(l’auLeur se réfère à trqnelques livres médicaux», ba"d kuiuh tibbiyya), un exposé détaillé sur la Balance des 
lettres, exposé qui pourtant est attribué à Démocrite [Dmuqi^àVis, faute pour Suqrâtïsî). 

C’est notamment le cas pour le k. jawahir al-alvoâh attribué à Platon ( extraits ap, ms. Hângï ^ f. 1 5 9-161 ) : 

la ^ ^ ^ J P ^ r A JC O la .à î ($3 ^UjI ^ YA i 

JiUÀ. Cf. aussi Bûnï, III, 85 . Voir déjà supra, p. 222®. 

De l’emploi des équivalents numériques des lettres (isopséphie; cL Dornseiff, 0. c,, p. 95), si fréquent 
dans ce genre de littérature (cf. Doütte, p. 175; Ibn Haldün, p. 354 supra)^ il ne se trouve aucune trace dans 
les écrits jâbirleus. De même, la géomancie Cilm al-ramal) et Ponomatomancîe (zà^trja) des auteurs arabes 
ne rappellent que de loin les spéculations de Jâbir. Pour ronomatomancie grecque, cf. P. Tannery, Notices 
sur des fragments d'onomatomancie arithmétique, dans Notices et Extraits, XXXI, 2 (1886), p. 201-260 
Mém, Sc., IX, p. 17-50]. Sur la géomancie byzantine, influencée par l’arabe, cf. le travail posthume de 
Tannery, Le Rabolion, publié dans Mém, Scient, IV, p. 295-41 1; voir aussi A. elL. Delàtte, dans Mélanges 
F, Cumonl, Bruxelles 1986, p. 075-658. 

Cf. pourtant, dans la zdirja de Sibtî, lapportée par Ibn IJaldûn, p. 869, 878, l’expression al-mawâzïn 
ai-müsJqiyya. 

Selon Bûm, cité ap, Ibn IJaldûn, p. 354 , la science des lettres ne serait pas une science rationnelle [qiyâs 

*aqh)t mais mystique (musàhada, kalf, daivq). 

Cf, Bûnî, I, 78, supra, sur le parallélisme entre le monde intelligible (monde des nombres) et le monde 
corporel (monde des lettres). Ibid,, I, 82, les 4 lettres du nom dîAllah sont mises en rapport avec les 4 Na¬ 
tures, les 4 points cardinaux, etc. 
t’J Cf. supra, p. 247 et suiv. 

La science du Jafr repose eu premier lieu sur le principe de la permutation des lettres. 

Notamment dans le k, aÇmâJid (= Bibl, id' 706 ) et le k, al-bayàn (= n® 785 ). Une traduction et une ana¬ 
lyse de ces deux traités seront données dans le volume suivant. 
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pour un disciple de l’imâm Ja'far al-Sâdiq pourrait avoir en partie pour cause que celui-ci 
était considéré comme le détenteur de la science du Jafr, Mais cela ne justifie point le ratta¬ 
chement du mïzân al-hurüj à la seule tradition gnostique et magique de l’Islam. Car ces 
éléments isolés ont été intégrés dans un système rationnel d’une grande cohérence et élaborés 
à la lumière de la science pythagoricienne, nouvellement découverte. 

Ce retour à la tradition philosophique et scientifique de l’antiquité, dépassant l’étape de 
la magie et de la gnose musulmanes, peut être illustré par un document datant de l’époque 
même à laquelle nous croyons devoir placer la dernière rédaction du Corpus jâbirien^^^. 
En () 3 i, Sa'adyâ Gaon al-Fayyûmï, exilarqiie de la communauté juive et théologien de grand 
renoma composé à Bagdad, alors le centre de la vie intellectuelle de l’Islam, son com¬ 
mentaire du Séfèr Yefira où il professe un certain nombre de doctrines que nous avons 
rencontrées chez Jâbir. On sait que le livre commenté, attribué par une tradition au patriarche 
Abraham est une des œuvres les plus anciennes qui nous soient conservées de la gnose 
juive du moyen âge. Il a pour sujet d’expliquer la création par les nombres un à dix et par 
les 2 2 lettres de l’alphabet hébreu qui constitueraient les éléments de toute chose. Pour ce 
qui est de la date du Séfèr Yefira, encore très discutée je suis porté h croire qu’il a été 
composé à l’époque musulmane et qu’il est en rapport — lointain, il est vrai — avec la gnose 
primitive de l’Islam. La permutation des racines hébraïques y joue un rôle considérable et v 


D’après k, alihràj {^Textes, p. 79, i 4 ), l’étymologie par permutation du mot tUasm ^ musallat 
(cf. supra, p. aây®) serait due à Ja'far. 

Cf. Bibliographie, introduction. 

La meilleure étude d’ensemble sur la pensée de Saadyâ est encore toujours celle de Jacob Güttwann, 
Die Religionsphilosophie des Saadia, Goeltingue 1882. IL Malter, Life and Works of Saadia Gaon, Phila¬ 
delphia 1921, adonné une bio-et bibliographie exhaustives. Le travail de M. Ventura, La philosophie de 
Saadia Gaon, Paris 1984, n’est guère qu’une mise au point des résultats acquis par les auteurs antérieurs. 
Cf. G, Vajda, dans R E Juives, 1985, p. i33-i39 et nos remarques dans Recherches Philosophiques, IV 
(iq 34 - 35 ),p. 495-498. 

Le texte arabe de cet ouvrage a été édité par Mayer Lambert, Conimentaire sur le Séfer Yesira ou Livre 
de la Création par le Gaon Saadya de Fayyoum {^Bibliothèque de VÉcole Pratique des Hautes Éludes, sc, phiL 
et hisL, fasc. LXXXV, Paris 1891). Cf. aussi Malter, 0. c., p. 177 etsulv.; 355 et suiv. 

D’après Suidas, s. y. À^padfx, le patriarche Abraham aurait inventé l’alphabet. 

Selon Epstein, B É Juives, 20 (1896), p. 76, le Séfèr Yefira daterait du 11“ siècle. M. G. Scholem, le 
meilleur connaisseur actuel de Phistoire de la cabale et de la gnose juives, croit pouvoir faire remonter sa 
composition à Pépocpie talmudique, avant l’invention des signes voealiques hébreux (cf. son article dans 
Encyclopaedia Jadaica, IX, Berlin 1982, coL io 4 -i 11). D’autres auteurs, dont /ünz,Graetz, Blogii, Karppe, 
l’attribuent au vin* siècle ou même au ix' siècle. Sur les rapports probables du Séfèr Yefira avec les spécu¬ 
lations pythagoriciennes, cf. encore G. Scholem, Zur Frage der Entstehung der Kabbala, dam Korrespon- 
denzblatt des Verems zur Gründung und Erhallmig einer Akademie fur die Wissenschaft des Judentums, f’ranc- 
fort 1928, p, 10. 
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est développée d’une manière analogue à celle de Jâbîr^D. La terminologie même employée 
à celte occasion coiTespond de près à la terminologie arabe La classification des lettres 
selon les lieux de l’articulation dans la bouche inconnue de la littérature talmudique et qui 
marque le début de la grammaire hébraïque, n’est peut-être pas sans rapports avec les doc¬ 
trines phonétiques des plus anciens grammairiens arabesEnfin, comme l’a déjà fait 
remarquer incidemment M. Massignon les trois lettres principales qui sont à la base du 
système du Séfèr Yefira, à savoir Alef, Mêm, Sm, rappellent étrangement les spéculations 
des gnostiqiies sï'ites sur les trois lettres de l’alphabet arabe "dyw, Mm, Smqui représentent 
les trois hypostases de la divinité ÇAyn= 'Alï, Mlm= Muhammad, 5 m = Salmân)(^L 

Sans vouloir trop insister sur le^llapports éventuels entre le Séjer Yefira et la gnose mu¬ 
sulmane, nous nous contenterons de constater que l’écrit-doit être au moins de plusieurs géné¬ 
rations antérieur au commentaire que lui a consacré Sa^adyâ Or, l’explication moderniste 


Cf. Séfèr Yesira, III, 4 (éd. M. Lambert, p. 60, trad. p. 4 ) : ffDouze îelü'es simples... Il les a tracées, 
taillées, fondues ensemble ainsi et non ‘multipliées’ comme traduit M. L.), pesées et permutées : 

comment les a-t-il fondues ensemble? Deux ‘pierres’ bâtissent deux ‘maisons’, trois ‘pierres’ bâtissent si?[ 
‘maisons’, quatre bâtissent vingt-quatre ‘maisons’, cinq bâtissent cent vingt ‘maisone’, six bâtissent sept cent 
vingt ‘maisons’, sept bâtissent cinq mille quarante ‘maisons’. A partir delà va et compte ce que ta bouche 
ne peut exprimer, ce que Ion oreille ne peut entendre. ^ — Pour les nombres de permutation d’après Jâbir 
voir supra, p. 247 et suiv. 

— lasrf; b'pVJ (peser) = •)'»Dn (permuter) —ou taqlïb ou ibdàl. 

Le Séfèr Yefra, IV, 3 (p. 74 = 11 , 3 de l’édition de Varsovie) distingue en hébreu 4 gutturales, 
4 labiales, 4 jKilatales (prononcées au tiers de la langue), 5 dentales (prononcées au milieu de la langue) 
et 5 sifflantes. 

CL aussi M. Bravmann, Materialien und Untersuchungen zu den phonetischen Lehren der Araber, Goeltingue 
1934 (Diss, Berlin), p. 29. 

L, Massignon, Salmân Pâk et les prémices spirituelles de L Islam iranien {Publication de la Société des 
Etudes Iraniennes et de V art persan, n® 7), Tours 1934, p. 894. 

D’après le Séfèr Yesira, les trois lettres TOK, représentant trois groupes de sons (énoncés sans bruit; 
muets; sifflants), seraient les symboles des trois éléments fondamentaux de l’imivers (air eau [D'’?!'] 

et feu [t?Kl]). C’est là une explication peu satisfaisante d’un schéma plus ancien, dont l’auteur ne nous révèle 
pas la signification. Pourquoi, en effet, y aurait-il trois éléments seulement, et pourquoi ces lettres auraieni- 
elles été choisies à l’exclusion d’autres? Pour autant qu’il existe un rapport entre la série sî'ite 'Ayn-Mïm-Sm et 
celle du Séfèr Yefira, la priorité semble revenir au système musulman, lequel est enraciné dans l’histoire 
religieuse de i’Isiam (cf. les nombreuses attestations recueillies par M. Massignon dans l’étude précitée). Selon 
la doctrine des gnosliques musulmans, chaque prophète {Mm) a un compagnon ('Aiï = VI^«) qui représente 
le sens ésotérique {ta^wil) de la révélation exotérique {tanzllf Or, dans le judaïsme, c’est Aaron qui prend 
la place de Aîî aux côtés de Moïse (= Mûsâ = Mm). Ge fait ne suffit-il pas pour expliquer ta raison qui 
aurait amené les gnosliques juifs à remplacer le \iyn par le Alif, première consonne du nom hébreu de 
Aaron? 

Sa*adya se réfère d’ailleurs à des commentaires antérieurs au sien; cf. notamment p. 82. M. G. Vajda 
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et assez peu conformé à I original que propose ce commentaire est entièrement fondéè sur 
les théories physiques courantes à l’époque de Sa'^adyâ et fait prévaloir une tendance nettement 
pythagorisante. Le système pythagoricien est considéré comme le plus apte à dévoiler les 
secrets du traité et un grand apparat de doctrines astronomiques arithmétiquesgéo¬ 
métriques et logiques est mis en œuvre pour justifier cette interprétation. Pour ce qui 
est des lettres de ralphahet, les rapports du commentaire du Séfèr Yefira avec la théorie de 
Jâbir sont indéniables t’h A l’instar de Jâbir Sa^idyâ parle des quatre formes de la réalité 
qu’il cherche en vain à accorder avec les trois termes énigmatiques ")£>? et par les¬ 
quels débute le Séfèr Yefira, «L’expression H a créé son monde dans trois Livres (d^Sd) veut 
dire, que toutes les choses peuvent être enregistrées de trois façons. Or, nous trouvons que 
les savants [al- ulamà') en comptent quatre, puisqu’ils ont dit que les choses se présentent 
sous quatre aspects, soit dans leur substance (dût), comme lorsque nous voyons un homme; 
soit en parole (qawl)^ comme lorsque nous disons homme; soit dans l’écriture (hatt)^ comme 
lorsque nous écrivons les lettres h,o,m,m,e; soit dans la pensée (/^r), comme lorsque nous 
nous représentons un homme. Comment donc l’auteur de ce livre ne compte-t-il que trois 
(aspects)? Nous répondrons qu’il a laissé de côté la mention de l’existence de la chose en 
elle-même, parce que c’est la notion la plus claireIl s’en est donc dispensé et s’est mis à 
parler de ce qui sert à l’enregistrer et à l’exprimer. . . et c’est ce qu’il appelle trois Livres ou 
trois diwân, à savoir l’écriture, le nombre ho) et la parole, qui se joignent à l’essence, ce qui 
fait en tout quatre. De cos quatre modes deux ne varient pas, ce sont la substance et la 


prépare «ne étude sur d’autres commentaires arabes et hébreux du Séfèr Yefra, dont notamment celui attribué 
à Ishâq al-Isrâ^îlî. 

Cf. déjà M. Lambert, introd,, p. n. 

Cf. la préface de Sa^advâ, T), lo (du texte arabe), 

Cf. p. ex. p. 8/i. 

Cf. p. 68. 

Cf. p. 83 . 

Cf, p. 26 infra (e'nnméralion des livres de logique); selon p. 18 med,^ le rapport étroit entre les lettres 
et les nombres s’explique par le fait que les deux représentent les seules quantités discrètes (cf. Aristote, 
Catégories, cbap. 6). Pareillement on lit chez Jâbir, k\ aUbahl, f. Si** : |<vJUxJl i U J>sU 

4>4Xjjijj jyûî! ji 

Cf. déjà supra, p. aog^; 2/10 ^ _ On rapprochera aussi la conception de l’initiation graduelle chez Jâbir 
(symbole do la progression du lait à la nourriture compacte; cf, k, aLmàjtd, Textes, p. 117, 3 et suiv. ) d’un 
passage analogue chez Sa'^adya [Comm,, p. 89, G). 

Cf. supra, p. 2 58 et suiv. 

Cf. les trois aspects des lettres chez les Ihwmi aUSafà' (supra, p. 

^^®) C’est-à-dire la pensée. 
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pensée. . . et deux d’entre eux v^ijpnth), ce sont l’écriture et la parole, car nous voyons 
que les langues et les écritures diffèrent » 

AilleursSa'adyâ expose, à l’occasion de l’analogie entre les lettres et les éléments, une 
théorie sur la constitution chimique des corps qui rappelle de près les spéculations quantita¬ 
tives de Jâbir : «Quant au sens intime de cette proposition, c’est la croyance que le Créateur 
a soumis les éléments ("aw«.«V)h) à une certaine permutation [iaqliba)^ produisant ainsi ce 
qui est chaud-humide; puis à une autre par laquelle fut produit le chaud-sec; et de même 
pour le froid-humide et le froid-sec. L’étude des qualités spécifiques (Jmwâss) (des choses) 
donne des résultats encore plus subtils : en effet, nous trouvons (des corps) chauds-secs qui 
fortifient leurs semblables; et (d’autres corps, également) cliaiids-secs, qui affaiblissent leurs 
semblables, telle la scammonée qui affaiblit la bile jauneet la dissoutLa cause de ce 
fait réside, d’après nous, dans la spécification (hâssiyya) laquelle ne fait qu’exprimer les va¬ 
riations des nombres des parties (dont les choses sont composées)h). Supposons, par exemple, 
nu corps composé de vingt parties : si (ce corps) est composé de cinq parties de chaque élé¬ 
ment, on obtient une (certaine) spécification. Si chacun des deux (premiers) éléments com¬ 
prend quatre (parties) et chacun des deux (autres) six parties, ou encore, si les (premiers) 
éléments comprennent chacun six (parties) et les deux (autres) chacun quatre (parties), on 
obtient deux (nouvelles) spécifications. De même, si chacun des deux (premiers) éléments 
comprend sept (parties), on obtient encore deux nouvelles spécifications. De quelque manière 
qu’on retourne ces valeurs numériques, il en résulte (toujours) des spécifications (nouvelles). 
Et c’est pourquoi, il y a des spécifications qui fortifient et d’autres qui affaiblissent (leurs 
semblables). ?? 

Résumons, après cette analyse de la philosophie du langage de Jâbir, les résultats de notre 
enquête concernant l’origine de la théorie de la Balance. On a vu plus haut que la Balance 
des Natures, avec son système numérique et quantitatif, remonte en dernier lieu à l’arith- 
moiogie pythagoricienne et à la cosmologie du Timée. D’autre part, la Balance des Lettres, 
malgré ses relations avec l’enseignement des grammairiens arabes, n’est qu’une reprise des 


Cf. Ibn Sïnâ, k. aUnajài, p. 16. 

Comnir, texte ar., p. 22 (trad. p. ^2; cf. aussi texte arabe, p. 44 ), Malter, 0. c.. p. i 83 , en com¬ 
mentant ce passage dit : ffFor this idea I do not know Lhe source.’i 

Texte arabe, p, 54 , trad., p, 77. 

Pour = qualités éiémentaires, cf. supra, p. i 65 ^. 

Almfrà\ M, Lambert traduit : l’or, — M. Ventura, 0. c.; p. i 65 , n’a fait que reproduire la traductio?i 
de M. L. 

La mention d’une autre drogue semble omise par ie copiste, — La scammonée se trouve citée dans un 
contexte semblable ap, Jâbir (cf. supra, p. 191, 198) et ap, Râzî (cf. supra, p. 95*), 

Sur l’application des données de la Balance à la théorie des hawâss, cf. supra, p. 95 et 208. 












— 270 — 


théories analogues qu’on rencontre chez les anciens Pythagoriciens. Le fragment pytliagori- 
cien rapporté par Aristote à la fin de la Mélaphysique^^\ paraît même préfigurer la liaison 
entre les deux aspects, l’aspect arithmologique et l’aspect «linguistique», de la conception 
jâbirienne. De même que chez les Pythagoriciens les spéculations sur le nombre dix-sept se 
ramènent aux dix-sept consonnes de l’alphabet grec, de même, chez Jâbir, les valeurs des 
degrés d’intensité des Natures, dont la somme est dix-sept, sont étroitement liées aux lettres 
de l'alphabet arabe. Or, l’alphabet arabe ne contient pas ük (7-I-17), mais 28 lettres, et 
une division, analogue à celle des lettres grecques, en voyelles et en consonnes, y est im¬ 
praticable Les fissures fréquentes que nous rencontrons dans la théorie de la Balance de 
Jâbir, ne s’expliquent-elles pas, en partie du moins, par la transplantation en sol arabe d’une 
spéculation plus homogène sur les lettres de l’alphabet grec ? N’est-ce pas là la cause essen¬ 
tielle pour laquelle, chez Jâbir, le nombre dix-sept n’a gardé que sa valeur arithmologique 
et son application au monde physique, tandis que ses attaches directes avec ies lettres de l’al¬ 
phabet ont dû être abandonnées!®)'? 

5. — JÂBIR ET APOLLONIUS DE TYANE. 

Parmi les autorités invoquées par Jâbir à l’occasion de la doctrine de la Balance, nous 
avons rencontre, a coté du Pseudo-Socrate!*), le Sage Balînâs!®), dont le nom n’est qu’une 
transcription plus ou moins adéquate d’Apollonius!®) et se réfère sans aucun doute au néo¬ 
pythagoricien Apollonius de TyaneP). La mention de Balînâs est susceptible de donner, dans 

Cf. supra, p. 207 et siiiv. 

Gf. cependant supra^ p. 239^. 

Chez Jâbir, les degrés d’intensité des Natures avec leurs subdivisions comprennent en tout 28 positions 
ou cases, correspondant aux 28 lettres de i’alpbabet arabe. Or, on Ta vu plus haut (p. 190®), le terme daraja, 
cjui dans le vocabulaire des auteurs arabes désigné les degrés de la théorie médicale, est remplacé 

chez Jâbir parle terme martaha, dont daraja ne désigne désormais qu’une subdivision. C’est, semble-t-il, en 
raison des 28 lettres de l’alphabet arabe, que Jâbir a ajouté à un ancien schéma de 24 positions (correspon¬ 
dant aux 24 lettres de l’alphabet grec) les 4 cases de la marîaba. 

Pour Socrate, ch supra, p. 52 et suiv. 

et supra, p. 196 et suiv. 

A côté de Balînâs, on trouve incidemment chez Jâbir {k. al4aht,t 44 ^ 65 '’; cf. infra, p. 281"; par contre 
ihuL, f. 70’’ : Balînâs) la transcription Balînüs, ces deux formes étant également attestées îans les manuscrits 
du k, sîrr aîdialîqa (ainsi le manuscrit Paris 2e^oi écrit Balinds, tandis que les manuscrits Paris 2^00 et 23 o 2 
écrivent Balînüs), Peut-être, laudrait-il partout remplacer cette orthographe ffvuîgaire7> par celle, plus cor- 
lecte, de [Balamyàs) et [Balmnyüs), C’est du moins ainsi (^..lllb) que vocalise un manuscrit 

daté de 896 H. du h, jawcmt^ aUuîüm, sorte d’encyclopédie des sciences par un disciple d’Abû Zayd al-Balhî; 
cf, mfra, p. 274, note. Plus rares sont les transcriptions {Bulüniyûs) et {Bàîlntis)\ cf. infra, 

p. 293*' et 299. 

^ ^ Depuis DE Sacy, cette identification est généralement acceptée. 
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une certaine mesure, une nouvelle orientation à nos reclierclies sur lorigine du système 
jâbirien. 

Depuis une étude de base due à Sylvestre de Sacy^^^, on sait que ce nom, dans ia litté¬ 
rature arabe, se rattache en premier lieu à un écrit hermétique de date fort ancienne et qui, 
suivant les manuscritsest intitulé soit k, alfàmV Ifl-asya (Qui embrasse toutes ies 
choses)soit k, aZ-hW (Livre des Causes)soit encore k. sîrr al-hakga iva sanat aUiabia 
(Livre du Secret de la Création et de l’Art [de reproduire] la NatureAprès de Sacy, 
nombre de chercheurs, dont Leclerc Steînsguneider^’^, Naü^^^, Gottheil^'^^, Huska^’^^I et Ples- 
SNER^^^^ se sont eflbrcésà élucider le mystère dont est entouré cet écrit, sans d’ailleurs pouvoir 


La Livre du Secret de ta Création, par k Sage Bélmous, dans Notices et Extraits, t. IV (an 7 ■= 1799), 
p. 107-158. 

A côté des manuscrits menlionnés par Rüska (cf. infra, noie 10), nous signalerons encore les suivants i 
ms. Le Caire, hikma 35 1 (copie moderne, datée 1297 H., d’un manuscrit apparemment bon et complet daté 
584 H; dans la suite nous nous rapporterons presqu'exclusivement à notre copie personnelle de ce manuscrit); 
ms. Le Caire, tabtiyyât 730 (179 folios); ms. Tal’at, hlmiyà 2o4 (79 folios; daté 781 IL; sous le faux litre 
h fl ma'rfal müî al-mn a al-ilàhiyya; saus la préface de l'ouvrage); ms. Istanbul, Râgib 968, S*" (cf. M. 
Plessner, dans Islamica, IV, 55 o); ms. Rampour (cf. Tadkirat aUiawàdir min aUmahtütal al-arabiyya, 
Hyderabad i 35 o H., p. iSg); ms. Paris 6099, f. i-37" (contient la première partie seulement); ms. 
Alexandrie, BibL Municipale, C 8720, 4 L 

Ainsi le ms. Leyde 1207. — A k (in de la préface, l’ouvrage est appelé dans le ms. du Caire, hikma 
35 1 (p. 32 de notre copie personnelle) k. al-hàwi bi^( ahjà\ 

Cf, encore infra, p. 3 o 3 . — D’après Rüska, p. 124, le ms. Gotha 82, porte le litre takmn al-dialq wa 
ilal al-asyà^. 

Ainsi le ms. Uppsala 336 (cf. Rüska, p. i 25 ). Le ms. du Caire, hikma 35 1, réimît ces trois titres en 

un seul • k:yt.twiAAJiiaJî wsi^Lo Ü* yjM . 

Dans la suite, nous donnerons la préférence à ce titre, certes secondaire, parce que c’est celui qui est employé 
par Jâbir. Pour ia signification des mots sirr al-halîqa wa sauat al-tahia cf. infra, p. 3 o 3 . 

L. Leclerc, De Videnîltè ds Balinas et d^ipoîlonius de Tyane, dans VP série, t. i 4 (1869), 
p. iii-i 3 i. 

M. Stëinsghneïder , Apollonius von Thyana {oder Balinas) bel den Araberti, dans ZD MG, XLV, 1891, 
p. 439 - 446 , 

Fr. Naü, Une ancienne fraduclion latine de Bélinous arabe (Apollonius de Tyane) faîte par Hugo Sanctel- 
liensis et conservée dans un ms, du siècle, dans Revue de l'Orient Chrétien, 1907, p, 99-106. Le même, 
Patrologia Syriaca, I, ii, p. t 363 et suiv. 

Apollonius qf Tyana, dans ZD MG, XLVI (1892), 466-470; cf. ia note de R. Düval, J As, IX® série, 
t. 1 (1898), p. 178. 

J. Rüska, Tabula Smaragàtna, cm Beiiràg Z'Ur Geschichte der hermetiseken Literatur (—Heidelberger 
Akten der von-Portheim-Sliftung, 16; Arbeiien ans dem Institut fur Geschichte der Naturwissenschafi, IV), 
Heidelberg 1926, notamment p. 122 et suiv. Gf. aussi G. Bergstraesser, OLZ, 1925, 920 ss. 

M. Plessnbr, Aetfc Materialien zur Geschichte der Tabula Smaragdim, dans Der Islam, XVI (1928), 
P' 77 -ti 3 . 
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le percer. Vu la transmission particulière de ce texteon ne pourra porter un jugement 
définitif sur ses origines avant de posséder fédition critique que M. H. S. Nyberg prépare 
depuis quelques années. 

La composition du Livre du Secret de la Création est des plus compliquées et soulève des 
problèmes littéraires fort délicats. Qu’il s’agisse d’un écrit plusieurs fois remanié, cela est 
probable du fait que s’y succèdent plusieurs introductionset que sa terminologie n’est 
pas liomogèue^^b Un rédacteur appelé du nom indéchiffrable ou presbytre 

de Néapolis^^^ est censé avoir commenté les paroles de Balïnâs, maître des pratiques 
théurgiques et des prodiges, qui à la suite d’une vision, aurait découvert le livre ainsi 
qu’une tablette d’émeraude dans un souterrain [sarab) au-dessous de la statue d’Hermès 
Trismégiste à Tyane [Tuwâna). Après une longue préface consacrée à la preuve de l’unité di¬ 
vine, a la création et a d’autres questions d’ordre théologique préface où l’on trouve cités 
nombre d’auteurs grecs aux noms souvent rendus méconnaissables par les copistes le « com¬ 
mentateur w passe à l’exposé très détaillé d’une cosmologie qui embrasse l’Univers entier de¬ 
puis les sphères célestes jusqu’aux substances minérales, végétales et animales pour aboutir 
enfin à niomme. La question principale autour de laquelle tournent tous les efforts de fau¬ 
teur, c’est de découvrir pour chaque phénomène dans le monde sa cause matérielle, ou, ce 
qui revient au même, de le ramener à un mélange approprié des quatre éléments ou Natures 
La fin est formée par la Tabula Sniaragdina, testament alchimique dHernies, compose dans 
un style enthousiaste et fort obscur. C’est îi cette dernière partie que M. Rusk 4 a consacré 
une élude exhaustive 


Il en existe au moins deux recensions; cl; Uüsxa, o. Ly p. i 4 o. 

Plessker, L c.y p. <)aL suppose qu'il s’agit là d'une fiction de l'auteur, qui veut faire croire qu'il com¬ 
mente un ouvrage plus ancien. 

Cl; infruy p. 283 et suîv. 

Aux différentes explications proposées par Rüska (o, p. i 3 o), nous voudrions ajouter celle qui con¬ 
sisterait à voir dans une transcription de [He]sychiiis. Pour l'oniission de la première syllabe, 

cl; à côté de Buluiiiyûs - Apollonius, notamment Buqrat - [llip]pocrate; Tânas - [AJthauase, Barbus - 
[Bip] parque etc. 

Cf. encore ùifruy p. 280. 

Cf. la traduction ap» i>e Sacv, p. 121 et suiv. 

Cf. Rüska, p. i 4 o, et Plessner, p. cj 5 . 

Des analyses partielles du contenu du livre sc lisent ap. de Sacy et Rüska. Ce dernier a également traduit 
et numéroté (p. 1 4 1-1 46 ) la table des matières qu’on trouve dans plusieurs manuscrits, P. 182 et suiv. du 
même travail, ou trouve reproduit le texte de rintroduclioii du livre, et pp. i 5 o ss. quelques extraits lires 
du chapitre minéralogique. 

C’est le mérite de Rüska d'avoir reconnu la place originelle de la Tabida Smaragdina à la fin du k. sirr 
al-haîiqa. Probablemeut sous Piulluence de cel écrit, elle a été plus lard intégrée dans plusieurs autres apo¬ 
cryphes, tel le Secretum secreiorum attribué à Aristote (cf. Plessner, p. 99) et le k, inkisâf al-sirr al-maktüm 
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T 


S, i)E Sacy était d’avis que le livre reposait sur uu original grec qui aurait été traduit en 
syriaque par le prêtre Sâjiyüs(?) et dont nous posséderions la version arabe. Rüska, par 
contre, croit retrouver dans les doctrines mises dans la bouche de Balïnâs des alFinités isla¬ 
miques et considère la figure de Sâjms(?) comme une fiction du rédacteur musulman d’un 
ancien ouvrage cosmologique, dont il faudrait chercher l’origine sur le sol araméen^-b 

Avant que l’ouvrage ne soit accessible en entier, il nous paraît hardi de vouloir entrer 
dans cette discussion, qui ne touche d’ailleurs pas directement aux questions qui nous occupent 
dans le présent travail. Nous ne pouvons cependant nous empêcher de communiquer ici cer¬ 
taines observations propres à jeter quelque lumière sur le caractère particulier du k, sirr 
al-kallqa. 

Signalons d’abord uu témoignage concernant la date de sa rédaction en langue arabe, 
témoignage dont la validité est d’autant plus grande qu’il représente en même temps une 
des plus anciennes références indépendantes à notre écrit^^b Dans son h\ alcim al-nubuwwa. 


min Hlm al-kàfy analysé par Rüska , p. 108 etc. Une mention s'en trouve également dans le L al-ialàsim de Balïnâs 
(cf. tnfray p. 293 ss.), f. 94b Pour les références à la Tabula qu’on lit chez Jâbir, cf. infra, p. 280 et suiv. 

Nous tenons à exprimer ici des doutes sur l'existence de doctrines indubitablement musulmanes dans le 
k. sirr al-hnlîqa. Le seul exemple qu’on pourrait considérer probant, serait l'expression qor’ânique kun, indiquant 
la Parole {kalima = Aéyos), première chose créée par Dieu et cause de toutes les créatures. Or, cette expression 
ne fait que reproduire le Fiai de la Genhe, et il est tout à fait naturel que le traducteur arabe de l’ouvrage — 
pourvu qu'il ait été traduit du syriaque en arabe, comme nous le croyons — se serve pour Pexprimer du 
terme analogue en arabe, consacré par la langue du Qor'ân. Qu’il en soit vraiment ainsi, cela csl prouvé 
par les mots explicatifs ou correctifs ajoutes à la suite de l’expression kun : \SS^ \SS ce qui se traduit 
littéralement par ffDeviens (imper.), ou (ce qui revient au même), qu’il devienne de telle et telle manière^î. 
L’auteur ne pense doue pas directement au kun qor’ânique, impératif qui n'a pas besoin d’un complément expli¬ 
catif, mais au Fiat (bébr. , LXX ysvrfOyfTù}; opiatif de la troisième personne) de la Genèse, Voici le passage 

jf- 

en question dans son contexte (d'après ms. Paris 2800, f. 28^ infra) ; ^ 1 ^ (jj 

^ . 05 'oüUCà lé.53 lA. 5 . — Cf., par contre, infra, p. 299®. 

Cf, Rüska, p. 181. 

Le plus ancien lémoin certain, bien quinvolontaire, de rexisteuee du L sirr al-halîqa semble être 
Ya*qübï qui, dans son Histoire (éJ. Hoüîssïa) , I , p. 1 3 4 , confond le mathématicien Apollonius de Perge {Ballms 
aUNajjâr) avec Apollonius de Tyane {mkib al-tilasmài); cf. Steinsciineider, ZDMG, 45 , p. 489L Lorsque 
Ya'qübï appelle cet Apollonius yatim (orphelin; cf. la fausse explication de Klamrotu, ZDMG, 4 f, p. 419), 
il faut voir dans cette expression une réminiscence du k, sirr aFkalîqa, au début duquel Balïnâs déclare : 
tfj’étais un orphelin, originaire de Tyaiieî». 

Il n’a pas encore été remarqué que le k. sirr al-hallqa est aussi mentionné dans le Fihrist d’Ibn al-Nadîm. 
Sous le litre énigmatique ffouvrages isolés d’un groupe d’auteurs isolés^i (kutub mufrada lijamà^a mufradîn), 
Ibu aLNadïm cite, dans le chapitre traitant de la littérature philosophique (p. 268, 20 Flüegel), deux 
ouvrages, à savoir JyU! i i fdaai Vr^'i Le deuxième de ces litres 

«Livre de Rüfus (lire Bryson) sur l’Économique» , se rencontre encore une fois dans le Fihrist (p. 3 i 5 , 28), 
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défense de la théorie musulmane de ia prophétie, dirigée contre les attaques des hérétiques, 
Abu Hâtim Ahmad b. Hamdân al-Râzï, propagandiste ismaélien mort en se ré¬ 

fère à plusieurs reprises au «Livre de Balïnâs??, dont il cite rintroduction(‘^^ et résume le 


où cependant manque l’addilion incompréhensible qu’offre notre passage. M. Plessner, rédileui* de 

réconomiqiie de Bryson {Der Oikono^iikos des Neupytliagoreers ^Bryson^ und sein Einjluss auf die islamische 
Wissenschaft, dans Orient iind Antike, ligg. G. Bergstrâesser und 0 . REGBNBOGEîf, 5 , Heidelberg 1928, 
p. 3 - 5 ), a raison de voir dans le mot une corruption de ou (ffà Apollonius^), 

mais il se trompe s’il veut y reconnaître la personne, entièrement inconnue, à qui (Pseudo-) Bryson aurait 
dédié son traité. En réalité, cette expression, déplacée dans nos manuscrits du Fikrist^ — dont Pétai, on le 
sait, laisse beaucoup à désirer — doit être rattachée au premier litre de ce groupe qui est donc à traduire : 
frLivre du Souterrain obscur, sur le Secret de la Création [par Apollonius]». — Pour une autre référence 
dlbn al-Nadïm à Apollonius de Tyane (p. 812, 21), cf. infra, p. 293. 

Dans le chapitre sur la théurgie {fFl-tilasmàt) de son k» jawmnV al-ulüm (photo Le Caire, nia^àrif *âmma 
528, p. iSy; cf. Brockëlmann, Suppl., I, 435 ), un disciple d’Abù Zayd al-Balbï du nom indéchiffrable de 
dit que le livre de Balînâs ne doit pas être considéré comme un livre philosophique 
^ De même, on lit dans le le. sirr aî-hikma, attribué à 

Tugrâ’î (ms. Pai'is 2607, f. iS®), que les (pseudo-)philosophes ne prennent pas Pouvrage au sérieux 

(XjyLfi: JLLAMJXxJti 

D’autres références au k. sirr alAiallqa se lisent dans les Basà^il Ihwân ahSafcF (composées avant 877 IL), 
IV, 5 o (éd. Bombay) ; (5/c) oU 5 "(au sujet de sa théorie des sphères célestes et de sa démonologie); 

chez Pseudo-Majrïtî, h. rutbat al~kalclm (ms. Le Caire, tabfiyyàl 12), f. i 3 \ où le livre de Balînâs, surnommé 
‘canon de la science’ {qânün aUihn), est considéré, à côté des livres d’Aristote, comme une des autorités les 
plus hautes concernant les sciences physiques; ap. Tïfâsî, 4 % azMr al-afkâr (cf. Rüska, 0. c,, p. i 5 i et suiv.); 
Tugrâ’i, k. mafàtlh aUrahna (Paris 261 4 , f. 44 “-79“ : longs extraits avec commentaire alchimique). D’après 
ce dernier passage, f. 44 *", Bërûnî aurait écrit un commentaire, d’ailleurs fort mauvais, de ce livre : 

En fait, Bërûnî se réfère au livre de Balîiias 
(sous le titre 'ilal al-asyà^) dans son ouvrage sur PInde (éd. Sachaü, p. 19, 17; trad, p. 4 o) et eu cite un 
passage minéralogique dans son k. al-jamàhir fl ma^rfüi alfawàhir (Hyderabad i 35 S H., p. 191). Mais 
l’existence d’un commentaire n’est attestée par aucune au Ire source; il ne figure pas dans l’inventaire que 
Bërûnî a dressé de ses propres écrits (éd. Sachaü, dans l’introduction de son édition de la Clironolo(rie de 
Bêrüni). Un autre commentaire, appelé Jirdaws aî-hikma, est attribué par Tugrâ’ï, Le., à l’alchimiste *Awn 
b. Mundir; cf, aussi Plessner, dans îslamica, IV, 549. — Remarquons encore que la phrase attribuée à 
Balînâs, qu’on lit ap. Mas'ûdï, k. murüj aUdahab, II, p. 29, semble être tirée du k. sirr al-haliqa. 

Sur cet ouvrage et son auteur, cf. nos remarques dans Orientalia, NS, vol. V (1986), p. 35 . La date de 
sa mort est indiquée par Ibn Hajar, Lisân al-mtzm, I, i 64 . 

Ms. Hamdânï, p. 86, à l’occasion des allégories dont se servent les philosophes : i Jju^ 

3 \ y yir^ '5 \ ^ 

til : ^ (jjl iCJLkw^AiJ! 

^ ^ ^ fi J>P 

(J J ytâ . ^LïiJi (^ 4 Ssi! Ul 4.J.0 L^sJlj} 

c^5Jl ^ ySAo i lLUI ^ ■ d JLi it J.jûÎ 

4 ^ 

olxSJÎ ^ yKfé,J\ 0 -^ til jLfcaJl 
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contenu cloctrinaL*l II rapporte aussi le jugement de son contemporain et adversaire, le phi¬ 
losophe et médecin Abu Bakr Muhammad b. Zakariyyâ al-Bâzï (mort vers Sâo/qSâ) selon 
lequel Pattribution à Balînâs serait due à une fiction littéraire, l’auteur de l’ouvrage ayant 
vécu à l’époque du calife Mahiiûn (198-218 H./ 8 i 3-833 Cette affirmation mérite 

d’autant plus d’attention quelle vise en premier lieu les parties théologiques de l’ouvrage 
qui, selon les critiques modernesferaient partie de la dernière rédaction, La renaissance 
des études philosophiques et scientifiques au temps de Ma’mün est suffisamment connue pour 
ia corroborer. De plus, les archaïsmes évidents dans la terminologie arabe du livre de Balï- 
nâs^®^ portent à croire qu’il ne faut pas descendre à une époque ultérieure. 

De l’époque de Ma'mûn, nous possédons un autre omTage cosmologique qui ressemble de 
près au k. sirr al-halïqa et lui est certainement apparenté. Nous voulons parler du Livre des 
Trésors [IcHàbâ smâtà)^ encyclopédie des sciences naturelles en langue syriaque, composée 
par Joh d’Edesse et dont l’édition et la traduction sont dues aux soins du regretté Mingana^^I 
L’auteur, médecin nestorien attaché à la cour était renommé pour ses nombreuses traductions 


^ 7 ^ cs^l iUuJUL) Dans Pexposé doxographique sur 

les philosophes antiques qui utilise en grande partie la même source que Sahrastauî, k. aî-niilal (cf. notre remarque 
dans Bulletin de VInstitut d'Egypte, XIX, 1987, p. 207*), Abu Hâtim intercale (p. ii 3 du ms.) le passage 
suivant qui est certainement tiré de la première partie du k, sirr al-hallqa (cf. la traduction ap. de Sagv, o.c., 
p. 128-129) : L» (dan8.«Vr: (sic; dans sirr : 


. ^ JP ^ 

SSyS^ J.X3 ^ Lk^V.I JtSj / dui vjl 1*7^* CDya ^ 

L 5 jÆsïC «43 (^y7 LiXJy 

P. 286 du ms. i La-J csAAl î‘X^ kilXw 


ÀJlULX-vwij* 4 XL^.*** 5 7*^ cj y*^^ y.5 ^iU3 


Cf. nos Baziana, II (dans Orientalia, V, 378), où ce passage a été publié. En voici la traduction : 
ffUne fois, je discutais avec l’hérétique (c’est-à-dire M. b. Z. al-Râzï) certains thèmes qui se trouvent exposés 
dans le livre de Balînâs. D’après ce que (Râzî) m’avait dit lui-même, Fauteur de cet ouvrage était récent; il 
avait vécu à l’époque musulmane, avait adopté le pseudonyme (de Balînâs) et avait composé cet apocryphe 
{wada'a) r .. Interrogé à ce sujet, l’hérétique me dit : celte supposition est tout à fait exacte. Je sais même de 
qui il s’agit. Le nom de cet homme a été un tel, il a vécu au temps de Ma^mûn et a été un sage et un philo¬ 
sophe. (A quoi Abü Hâtim ajoute) : ce fait m’a également été confirmé par d’antres antorîtés.» — Suit le 
résumé du contenu du k. sirr al-hallqa, reproduit dans la note précédente. 

Cf. suqyra, p. 272. 

Cf. Rüska, p. 129 et 189 infra. 

Cf. infra, p. 288 et siùv. 

A. Minoana, Encyclopaeâia of philosophical and natural sciences, as taught in Baghdad about /L D. 8 ij 
or B00k of Treasures, hy Job of Edessa, syr. iexl ed. and transi., Cambridge 1985. 

Cf. Yâqüt, Irsàd, I, 122. Dans le Litre du Lwrc des trésors. Job est appelé rës àsaivwâfâ, médecin en chef. 


35 . 
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en syriaque d’œuvres de Galien traductions qui avaient trouvé l’approbation d’un critique 
aussi sévère que Hunayn b. Ishâq. Il avait en outre composé des ouvrages originaux en 
syriaque et en arabedont le Livre des Trésors; celui-ci, seul édité jusqu’à présentnous 
permet de juger de sa vaste érudition et projette des lumières inattendues sur l’ambiance 
intellectuelle dans laquelle il a vécu. 

Ce livre qui ne s’inspire que partiellement d’Aristote et qui mériterait un examen minutieux 
quant à ses sources, représente un curieux essai d’explication de tous les phénomènes du 
monde physique par le concours des éléments et des forces élémentaires. Les thèmes qui y 
sont abordés, sont presque entièrement identiques à ceux élaborés dans le k, sirr aUhahqa^^^ 
et nombre de passages de ce dernier se lisent comme une traduction plus ou moins fidèle du 


Cf. la liste de ses traductions ap. Mingana, p. xx-xxi. 

Un fragment arabe attribué à Ayyûb al-Ruhâwï (Job d’Édesse) est conservé ap. Maqdisî, k. aî-bad' ivaU- 
ta'rih (éd. Cl. Hoart), I, i 4 o (cf. déjà p. 

Le meme manuscrit contient encore de lui un traité sur î’hydropbobie canine. 

Cf. par exemple : 


Livre des Trésors 

(cité d’après la Iraduclion de Mingana) 

II, 93 (p. 118) : On ibe reason why fîsb are 
longer than llie lerrestrial and aerial animais, bave 
no hands and feet and are not drowned in water; 
and on lhe reason why some of lhem bave white 
scales, some of ibem black scales, and some of lhem 
no scales at ail; and why some of them bave shells. 


11,9 1 (p. 112) : On Ibe reason why winged 
birds are oviparons and do not conceive in lhe 
womb like lhe quadrupeds and bave no vvomb, no 
rénal bladders, no outvvard place for lhe private 
parts and no hands. 

TI, 21 (p. ii 3 ) : The reason why tbe egg. .. 
possesses an onler shcH thaï is hard and earlbîy. 

II, 21 (p. ii 3 infra) : The egg became round 
becanse... 

Il, 18 (p. 106) : Why ail quadrupeds — wîth 
possible small exceptions — and ail birds bave a 
tail, while man bas not. 

II, 19 (p* 107) : On tbe reason why some animais 


A. sirr ah halîqa 

(d’après ma copie personnelle du ms. du Caire) 

je- P 

p. i 5 o 

,Ut i 

p. 162 : fao ^ 

ô;»àh. ^ 
• J 

fi 

p. i 53 : ^ li) ^ 3 vJî ^ 

f > 

p ^ 

p. 1 5 4 î À.:jl (?) 0 ^1^ 

^ \ÿ^ ^ 

Jo 0) ^^ 

p. 155 : pLo ^ 

p. i55 : c:>^U 3 ^ 

p, 160 I ^ ^ 

p. 161 ; L^jt^uuJ^ ^ jjLo ^ 
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texte syriaque b). L’économie des deux ouvrages est la même, à cette exception près cependant, 
que Job d’Édesse débute dans son exposé par l’homme, et passe ensuite aux animaux et aux 
minéraux à la météorologie et aux corps célestes pour traiter enfin des anges, de l’escha¬ 
tologie et de la théologie proprement dite; tandis que Tauteur du k. sirr al-hallqa suit la voie 
exactement inverse. Malgré cette concordance frappante, il ne saurait être question d’un 
rapport direct entre les deux ouvrages. Job, auteur d’une originalité indéniable, qu'il ne 
manque d’ailleurs pas de mettre lui-même en lumière ne saurait avoir fait des emprunts 
au k. sirr al-hdiqa qui est un pseudépigraphe d’origine plus ou moins suspecterai D’autre part, 
le k. sirr al-hallqa offre souvent un exposé plus complet et plus détaillé. La comparaison des 


bave horns and some not; and why of ihose ihat 
bave borns, some bave oniy one, in lhe middle; 
why some oi them bave hoofs and some not; and of 
those that bave hoofs some bave cloven hoofs and 
some round; and why olhers bave clows. 

II, 8 (p. 75) : On tbe reason why haïr does not 
grow on the forehead, or on the palms of tbe hands 
or on lhe soles of lhe feet... 

Un seul exemple suffira pour illustrer ce fait : 

Livre des Trésors, III, 3 
(trad. Mingana, p. i 3 o). 

On Colocrs. 

The name ^colour’ also dénotés a kind of sum- 
mum genus, as it is divided inio six généra : while- 
ness and blackness, wbich are tbe universal, tnie and 
lîrst généra, of wliicli tbe remaining ones — eaUed 
‘généra’ in a relative sense only — are composed, 
namely redness, saffrau-^yeilowness, greenless and 
gold-yellowness, etc. 

Dans le Livre des Trésors, il manque tonte mention du règne végétal. De même, les chapitres traitant 
des minéraux sont réduits k quelques remarques générales qui correspondent cependant aux idées exposées 
en détail dans le k. sirr al-halîqa. 

Cf. notamment II, 3 (p. 77 de la traduction de Mîngana) : frWe hâve not read Ibis... in any ancienl 
book. Possibly sucli a book, trealing of tbe origin of tbings found in Lhe imiverse.,. exists, allhough we 
hâve not had lhe good fortune lo deligbt în itw. — En présence des parallèles qu’offre le L sirr al-halîqa, 
celte prétention devra être réduite à une mesure plus modeste. 

D’ailleurs à l’époque de Ma’mün, un auteur syriaque ou même bilingue comme Job, iTaurait pas fait 
d’emprunt à un ouvrage arabe. L'influence delà pensée arabe sur les écrivains syriaques n’a en lien qu’à une 
date bien postérieure (p. ex. Sévère b. Sakkû et Barbebraeus), 
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ye>3\y pLiJcl L* IÿÂ.i*3 

p 

p, 181 : ysj^ wkÂ-«'Î3 i 


A. sirr aT^alîqa, p. i 45 . 

(= § 58 d’après la numérotation de Rüska , 0. L,p. i 45 ) 

f, ^ p 

Le i 3 ' 03 U'Î 

SuijkûJ!3 8 3JWJI3 tjl w^>^ ^'1 ^ ^ 
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deux ouvrages aboutit donc à la conclusion qu’ils dérivent d’une source commune, ou plutôt, 
d’une tradition scientifique commune. Cette source ou tradition doit certainement être recherchée 
dans un milieu syriaque, et il n’y a pas d’inconvénient à la faire remonter à l’époque préis¬ 
lamique. L’affirmation de Râzï, que le le. sirr al-halïqa date de l époque de Ma mOn porterait 
donc uniquement sur la version arabe et la rédaction définitive de 1 ouvrage. 

Une autre observation permet de préciser encore davantage la question des sources du 
k. sirr al-halîqa. Job d’Édesse, dans son encyclopédie, avait négligé de traiter de l’âme, ayant 
consacré à ce thème un ouvrage à part***. L’auteur du Livre du Secret de la Création, par contre, 
intercale à la fin de son chapitre sur l’homme, un long exposé doxographique sur l’àme qui 
comprend au moins 3 o folios dans les manuscrits Or, cet exposé se recoupe textuellement 
avec une grande partie du traité Sur la nature de l'homme (Uep) àvôpcônov (puVews) du néopla¬ 
tonicien chrétien Némésius®, à tel point qu’il faut croire que l’auteur primitif a eu sous les 
yeux soit l’écrit même de l’évêque d’Émèse, soit une source qui offrait exactement le même 
texte. Les chapitres i-xxixl^^, c’est-à-dire les quatre cinquièmes de 1 ouvrage, pour autant qu ils 
traitent de questions philosophiques (de l’âme et du corps, des sensations, des facultés de 
l’âme rationelle et irrationelle) sont reproduits dans le texte arabe l®*, où manque cependant 


Livre des Trésors, II, i 4 (p. 9 4 ). 

Ms. Le Caire, hikma 35 i, p. i 88 - 25 o (de ma copie persoüuelle); ms. Le Caire tabfiyyât 780, f. i 36 - 
176; ms. Paris 2800, (comm. de G. Vajda). Dans les autres mss. de la Bibl. Nat. le passage en 

question semble manquer. Nous ne nions pas la possibilité qu’il ne fasse pas partie de la recension originelle 
du livre de Balînâs. 

Cf. Nemesius Emesenus, De natura homiuis, graece et latine^ éd, Chr. Frid. Matthâei, Halac Magdebur- 
gicae 1802. L’édition de Matthaei a été reproduite par Migne, Pair. Gr., XL, 483 - 844 . On connaît de ce 
traité de vieilles traductions en latin (par Alfanus, éd. G. Borkhard , Leipzig 1917 ) et en arménien (cf. E. Teza , 
dans /?. Ac» d, Lîiicei, classe di sc. mor,, sioi\ efiL, II, 1, p. 1-6). 

Pour la subdivision des chapitres en paragraphes, nous suivons la numération adoptée par Burkhàrd. 
Dans la traduction arabe, les chapitres xii et xiii sont placées entre vi et vu. 

En attendant une analyse plus détaillée de celte partie du h* sirr al-kalîqa^ nous publions ici, a litre 
d’exemple, un passage sur la théorie de Pâme d’après Cléanthe, en le confrontant avec le texte grec [De nai, 
hom., II, 8 22-25 = Migne, c. 545 -7). Pour la restitution du texte arabe nous nous sommes fondé sur les 
deux manuscrits du Caire {hikma 35 1, p. 198-9= A; tah. 780, f. i 43 *’=B. Dans le texte grec, nous avons 
marqué par des crochets ^ ^ les passages qui manquent dans la traduction arabe. 


ÉttcjSi) Sé xai )LXsolvôovs tov Stoî'xoO nai Xpo- 
cr/TrTrov pépovroci Xôyot Tirés, ovh evKaraippôvy^TOi, 
ènderéov koli robTOJV Tàs Xv<jsis, ^d)s è'réXocrav oi 
dirà üAfltTwvos.^ Ô KXsâvOrjs ^TotàvZe 'mXéxet (tvX- 
Xoyicrpôv*^ ov fxôvov, (prjalv, ÔpLOiot rois yoveotrt 


UI5 . ^ dytj LUmJ 

I-ÜlA i oJl J^\ Ai-AJ ^ y ^ ui ^7* 




{^) om. B. 0 ^) Ainsi AB; peut-être corrompu; 


i 


(«) B (^passim), 

correspond à hia6é(Teis, 
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toute allusion à la théologie chrétieune, aux citations de l’Ancien et du Nouveau Testament 
et des Pères de l’Eglise, si abondamment représentées dans le livre de Nemésius Que 1 auteur 
arabe du k. sirr al-hallqa ait sciemment éliminé ces passages, pour offrir à ses concitoyens 
musulmans un exposé exclusivement philosophique, épure de toute attache avec le christia¬ 
nisme ou qu’il ait utilisé une source doxographique de laquelle dépendrait au même titre 


yivàpLcda narà rb acvyLOi, dXXà xai T^axà tî)v 
rots TrâdsfTi, rois tolis hta6é(7S(Tr 

adypoLTOS hè rb Ôpoiov xai tô dvèpoiov, où^i 
hè d(T6ûpàTOV' (Twpa âpa Yf ÀAAà ^TSpéoTOv 

pèv SH TtS>v sTri pépovs rà kolOôXov ov doynarcL- 
dKSvâleTŒi. npÔ5 TOVTip Ssl Hoii rb 'ov^i Sè ddcopd- 
Too’ èdh, Kéyopsv yàp àpiOpovs bpolovs 

eïvai, cûv Tat lîï'Acvpat 1 dvàXoyoi slaiv, oys rbv 
Hai rbv slKOdiriddapar HAeopà yàp rov 1$ ô Séo 
Hoù ô rpta^ TOV §s eixodiTéda-apcx b Tédaxpa noil b 
£?. AvaXoyiav hè ë)(Si Ttà pèv Ivo TSpbs rà Téacrapa, 
Tà hè TploL TSpbs Tà ë^^ Év hniXacrtovi yàp Xàycp 
3 -efyperTai.l Tà yàp rédcrapa tcov hio hmXoLcriovQt 
Hdi Tà éÇ Tûl}v Tp/a’ ddcbpoLTOi ol dpiOpoé^ Kai 
(j)(yjpaTOL hè d^rfpoide Ôpoià èdliVy Ôcra Tas ts ycovias 
idas ë^st, rnat Tàs 'ufspi Tàs idas ycvvias 'nfXsvpàs 
dvàXoyov' tô Si dp(^ifpal xai avToi {âdcljpaTOV^ àpo- 
Xoyovdiv sïvai, T. . , , 1 

Ét( <^rjdiv' ooSir ddépaTOV dvpTràdx^i dCvpaTt, 
ouSi ddù)paT(p dùÿpa, ^dXXà dSpa ddypaTiA (Tvp- 
'wàdx^i hé t) TW ddypaTi vodovvri xai Tspvo- 

pévù)^ xai TÙ déüpa rrf ^vxv* ccldx'^vopévrjs yovv 
èpvOpbv yivsTat, xai po€ovpévns cbxpàv* d^pa âpa 
V 


J yJCj ^ 

p f p 

( ?) y, ^ yUi' iJi 

i ajo^5)Î 

. b ‘i.SJtJ! yl» J,!? 

lAÎ i^x-5 JliCiil 

, dJA s . . 7 > 


^ yi -H J b.wwiü iî ! «J b^ 

j*JljL*Î lAb j.aÂJÜÎ uA.^aaj L* bijl 2^^7^ 


-w ^jiW»XAJî d di.J*AA5 

(«) AîJfcJl om. A. (/) U‘U B. is) Ainsi A B; correspond à 'srAsvpàdn texte grec. Coït.; 

i A B. (O B. (^) Addition curieuse. 0 Certainement lacune. om. A. 

(’O om. AB. (®) ^ A. b’) Fausse traduction; ou lire Glose. b*’*') Addition, 

Ainsi sont supprimés dans le cbap. u les SS ayant trait a Moïse, et de même S 8o et suiv.; 

dans le chap. iii, les SS 25-39 (rincarnalion, polémique contre les Eunomiens et Origene); dans le cbap. v, 
les SS 86-89 (Moïse Apollinaire, Job; mais aussi les corps platoniciens, SS 24-29; P' ^ 7 ^')» 

dans le cbap. xu, la phrase qui compare les Pythagoiicieus aux Hébreux, etc. Ces omissions sont particu¬ 
lièrement sensibles dans le chap. i. On trouve cependant reproduits les passages philosophiques sur Eunomius 
{ j.j^yi\; lire (I, 71) et sur Origene (^U^aÎ) (XIII, 1). 

A ce sujet il est particulièrcmeut intéressant de noter que le passage sur la viande de porc (^IX, 5 ) 
manque dans le texte arabe. 


36. 
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Némésius d’Émèse^*^, il se confirme de nouveau que la tradition dont dérive le k, $nr al-haliqa 
doit être cherchée dans un milieu araméen. 

C’est à Emèse, centre hellénistique de la Syrie que vers la lin du quatrième ou au début 
du cinquième siècle le chrétien Némésius, poussé par un intérêt plutôt philosophique que 
Ihéologique, a composé son ouvrage qui, malgré les apparences, ne saurait être considéré 
comme très orthodoxe Ou a vu plus haut que le k, sirv al-haliqa se réclame d’un preshytre 
Sâjiyüs(?), de date incertaine, originaire de Naplouse ou Néapolis (l’ancienne Sichem) en 
Palestine. Or, au v"" siècle encore, cette ville semble avoir connu une certaine floraison d’études 
philosophiques, voire néoplatoniciennes. Elle fut, en effet, la patrie du philosophe Marinus 
de Néapolis, disciple et successeur de Proclus, ce Marinus qui, Samaritain d’origine, répudia sa 
croyance, considérée par lui comme une innovation dégénérée de la religion d’Abraham, et se 
convertit à l’hellénisme Cette convergence de faits ne prête-t-elle pas une certaine vraisem¬ 
blance à l’indication concernant le «commentateurs du livre de Hermès-Balïnâs et ne nous 
invite-t-elle pas à localiser l’origine de cet apocryphe dans les cercles hellénisants de la Syrie? 

Pour revenir à Jàbir, il est facile de montrer que ses références à Balinâs visent en premier 
lieu le k, sirr al-halîqa et qu’il le connaît dans sa forme actuelle. Les citations de la Tabula 
Smaragclina se lisent déjà dans les CXIl Livres qui forment la collection la plus ancienne 


Sans vouloir l’exclure a priori, cette possibilité nous paraît être peu vraisemblable. Vu la concordance 
textuelle entre les versions grecque et arabe, on serait alors obligé d’admettre que Némésius aurait copié sans 
le moindre cliangemeut sa source et y aurait ajouté des références chrétiennes. Si, par contre, c’est le tra¬ 
ducteur (syriaque ou arabe) qui, pour une raison ou pour une autre, a éliminé du traité toutes les données 
spécifiquement chrétiennes, on comprend plus aisément certains détails curieux de la traduction. Ainsi, les 
nombreux noms propres du texte sont toujours reproduits à l’exception d’un seul endroit (V, âo), où la 
référence à Héraclite et Hipparque de Métaponte est remplacée par cfd’autres disent’?. Or ce passage est 
indnbilableraent corrompu, Hipparque étant une ancienne faute pour Hippasus (cf, W. Jaeger, Némésius 
von Emesa, p. 9 4 ). Le traducteur s’cst-il rendu compte de la faute et l’a-t-il corrigée à sa façon? 

La corruption excessive des noms des auteurs grecs mentionnés dans le lexle, pose d’ailleurs un problème 
ditïïcîle à résoudre. Dans certains cas , elle s’explique par l’erreur des copistes arabes. Ainsi au lieu 

de correspond à Epicure; au lieu de à Hippon; au lieu de à Heraclite; 

à Numenius; (= a Aniraonius; à Tlialès, etc. Mais on se 

demande en vain comment Platon a pu être transcrit par ou ou ou Aristote par 

OU ou ou Poui^ expliquer ces transcriptions (que nous ne donnons d’ailleurs que 

d’après les seuls manuscrits du Caire) suffit-il de recourir à l’hypothèse d’un ai’cbétype en caractères coufîques? 
t2) \Y. Jaeger, Némésius, p. 7- 

Cf. Damascius, Vita îsidor., c. i 4 i. 

K, iistuqus al-uss //( Hor.nYARD, p. 90,9-16) et/il (Holmyard, p. io 4 , 7). D’après le premier passage, 
la collection des GXU représente le commentaire explicite du texte de la Tabula : sosjSi 

i^LJl (c’est-à-dire dans les trois livres ustuqus al-uss) «ôsji j 1 ^ 5 "(sic ms. Berlin) 

Le texte abrégé de la Tabula qu’on lit ici, a été pour la première fois signalé par E. J. Holmyard, The 
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du Corpus jâbirien D), et les écrits postérieurs ne manquent pas non plus de s’y référer. 
D’après LXX 11, Jâbir retrouve dans le texte énigmatique de la Tablette sa propre doctrine 
alchimique : «Selon moi, il n’existe pas dans l’Art une parole plus utile que celle-ci, à moins 
qu’elle ne cache un mystère qui nous soit resté inconnu Ailleurs encore il cite l’intro¬ 
duction du livre qui contient le programme de l’auteur. La phrase «le commencement se 
rattache à la fin et la fin au commencement»est mentionnée à deux reprises dans le k, a/- 
baht comme faisant partie du Livre de Bàlinàs^^\ et le titre même de l’ouvrage résume pour 
Jâbir toute la sagesse hermétique Pour montrer quel rôle occupe la figure de Balïnâs dans 


Emerald Table, dans Nature, 1 qaS, a, p. Sao. MM. Rüska ,o.L, p. t a 1, et Peessner, dans Der Islam , XVI, 89, 
ont tort de croire qu’il est plus archaïque que celui donné à la fin du k, sirr alhahqa et partant, indépendant 
de cet ouvrage. 

Cf. Bibliographie, ad /. 

LXX U (f. 64 ** supra) : 10..^ V i ^ à 

fi w ^ ^ ^ » fi g, 

(jjl lOvià 0.4 1*^5 ^ *ÂA a ? î j Oô L4 JtS (jf 

^ ^ Gf. RüSKA , O. f, ^ p. 1 o 3 , î O î JLA.t«iJ! 0.4 rJ-Ê0^) Juajw» 

et pai'eiilement la Tablette {ihld. p. i 58 ). 

K, al-baht, f. 44 ^ infra : pLêJi yî ^XiJ! y^T i 

tt yt n (sîc) ^ dtS Ü» * J.AaX.4 

i<x.Ü4î JJ cyJ^J <C ($ >- ÂjLÜI yi) 

Ibid. f. 146 ^* infra ; 0^ i U JÜl 4^.^ g JjOjJ 

Si , ”** ^ fi 

4 . xJjjLj JjuaJü* JaâX 4 w JtjJ 0*JOJ 

t»X’l ÿS'ytl i U ylf, ^5'ji! i U 

L^X. 10 ^f. 8^ SUpVd'j * ... îîip 

w H 

0vIjL^ t.« JL^J r ^üLJiLi tùsjt CA^Ia 

^L^laJj Jiw d.o^! 

Gf. encore LXX 66 (f. ia 3 ^ Infra] : i ItJU x>U 

Ax^kJl ^xJULj ^ i De même k, al-muàn al-sagir (= Textes, p, 44 a, i 5 ). 

Dans le k. aTbaht, f. 65 ^ infra, le livre de Balînüs est mentionné sous le litre «Livre sur îa Natoe??, à 
côté du De gen, et corr., du De caelo et de la Météorologie d’Aristote, d’ouvrages de Galien et d’Hippocrate, 
et du Phédon de Platon : ùJü UUs ^L4jJüj 

ylLw ^5 J JujjJjüJ ^LsJî* (ja^^ 

0.4 L* 0^^A X* 7^^ J *3A C ^us. ^ aLs ) 0A La 3 ^ 7 ^ ‘^a ^ ^ 

^ ÂtXo UÜI iiDÔKj^ iîj d}-JOsXi jxJjJ ^5 ^Hn^’aLc, 
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la pensée de Jâbir, il suffit de se référer à la fin du k. nmydàn : «Après cela il faut 

t’adonner nuit et jour a l’étude afin que tu puisses être considéré comme un homme supérieur 
et excellent qui sait découvrir les choses cachées. Autrement, tu ressembleras à celui dont 
Balïnâs dit : ‘S’il y a des hommes dont la nature ne se prête pas à écouter mes paroles, 
c’est parce que l’obscurité s’interpose entre leur (nature) subtileet l’ascension dans la 
lumière de la Sagesse, tel un nuage obscur qui empêche la lumière hrillante de l’œil d’atteindre 
les lumières des étoiles’Puisses-tu donc t’adonner à l’étude : autrement, tu ressembleras 
à un tel homme. En t’y adonnant, tu auras d’abord (il est vrai) du succès et, à titre égal, 
de l’insuccès, mais par la suite ta récompense sera grandeet, ayant acquis la théorie, tu 
pourras l’appliquer autant que tu voudras. Comme le dit Balïnâs, en parlant de son Livre : 
‘Par son étude assidue vous parviendrez à comprendre les secrets de la création et l’art de la 
nature’*®!. Ma foi, il en est ainsiw. 

Ces citations à elles seules suffiraient à montrer quelle place exceptionnelle parmi les 
sources de Jâbir tient le livre de Balïnâs. En réalité, l’influence du k. siir al-hallqa sur la 
doctrine jabirienne est plus grande encore. Si l’ouvrage était édité, on s’apercevrait qu’une 
grande partie de la théorie de Jâbir est inspirée du livre de Balïnâs et que son système repose 
sur une interprétation plus ou moins fidèle des données de cét écrit. 

Toute la cosmologie complexe de Jâbir n’est qu’une continuation de celle de Balïnâs ; la 
théorie des quatre éléments et des quatre qualités naturelles*®!, de leur origine successive, de 
leurs combinaisons pour former les corps, la doctrine des émanations, du mouvement de la 


Textes, p. aa3, 4 et sniv. 

<’* Lire, avec ms. Jarullâli i 64 ), f. 127'’ ; ^ au lieu de 

Cette phrase se fit presque litte'ralemenl tians le premier paragraphe de l'introduction du k. siir al-hallqa; 
cf. Ruska, p. i3a, 11 . Elle est aussi citée dans le k. al-^cujn de Jâbir, f. 66 * : .C...p 1 yti? 

Le 4. al-sumûm {ms. Le Caire, tibb io53, p. 909 ) s‘y réfèi’e sans menliomier le nom de Balïnâs : ciJu.b«oî ISI, 

f. t, . ^ 

J Jîjp? çjÎjjooJî CSJkoiÜl lJÜIâi. 

^ ^ Le ms. Jâriiîlâh lit : (toa succès sera grand), ce qui est probablement à préférer à la ie(,*on 

dL\^ yilCj du texte imprimé. 

Citation textuelle d’une phrase de riulroduclion; cf. Rüska, p. i 3 a, i 5 . 

^ ^ Notons que dans le k.sirt' al-h(iliqa le terme tahl^ci désigne les éléments et non pas les qualités élémentaires 
(Natures de Jâbir), lesquelles sont occasionnellement appelées quwà (Sova^zet?); cf. p. 6 A (=ms, Paris aSoo, 
f. 34 ) : ^ ^ 

fi fi 
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sphère et de la production des royaumes minéral, végétal et animal*‘), les données de la mi¬ 
néralogie jabirienne, aussi bien les rapports qui existent entre les planètes et les métaux*’^! 
que la théorie de la formation des métaux à base de soufre et de mercure*®!, les données mé¬ 
téorologiques du k. ihràj^’'\ tout cela se retrouve dans le k. sirr al-kahqa et ne peut-être consi¬ 
déré chez Jâbir que comme un emprunt. Même le terme mtzân est employé <à plusieurs reprises 
chez Balïnâs*®) dans un sens qui rappelle son emploi dans les écrits jâbiriens. On a l’impres¬ 
sion que l’auteur des écrits jâhiriens présuppose chez ses lecteurs une connaissance intime du 
livre de Balïnâs : le cadre systématique d’une cosmologie complète y ayant été retracé jusque 
dans ses moindres détails, Jâbir se contente de préciser certains côtés de la doctrine du k. sirr 
al-halîqa et d’y apporter les modifications exigées par son propre système. 

Malgré ces rapports étroits, on ne saurait méconnaître la distance qui sépare Jâbir du k. sirr 
al-Jmliqa. Du point de vue de la terminologie, ce dernier est fort archaïque et emploie nombre 
d’expressions abandonnées par l’auteur des écrits jâbiriens. Ainsi, pour rendre o^o-Za (chez Jâbir : 
jawhar ou dâl'j, le livre de Balïnâs se sert souvent du terme samtm^^\ inconnu jusqu’à présent 
dans cette signification; sïSos (espèce; chez Jâbir ; mtc) est traduit par (pl. aJrû/t)*®!; stts*®! 


*') Cf. déjà supra, p. i 48 , note. 

Cf. supra, p. 91. Voir les exirails de la minéralogie du k. sirr al-kalîqa, ap. Ruska, p. i5o et sniv. 

Cf. déjà DE Sacv, p. i 5 i et suiv. Voir encore supra, p. i‘. 

Textes, p. 16 et suiv. 

(*> Cf. ms. Le Caire A (copie), p. 80 (= ms. Paris aSoo, f. .44 *) : (jjbai ^ .^iJs 

«JS^Ld ^AâJ «ixJi .5^3 

Ibid., p. 119. (= ms. Paris 9801, f. 63 ^) : c^UÎ ciUiJî ;}^ U.5 

^ ^ Cf, p, 1 q 5 î *1 ^ fiOsui ô îI ^^^ ^1 J 

= Nëmésius, ïf, 1 (Migke, e. 536 ) : Aî;p(^«pfTOsr (Jièv yàp xai ÈTr/Hovpos», , (réofjta r^v âiTQ- 

(pct-ivovTCci* Hüif avToi §é o^TOi oi crùjpa xijv iXTroÇixfpdpiSVOt, bia(pépovrixe ^spi Tf;s oicrias aùrrfs, 

Lf. tbiât p. 900 * ^ LiJ 0^x5 

cUj II, 3 i (Migne, c. 559 ) ; Ôrt pèv [oSr] ovk éaliv (Tojpob, SwAoi* ên 

Tûüu sip^fképôûp* ÔTt Sé dvoùuios, é^rjs prjréov, 

Cf. aussi mfra, p. 284\ — Samim signide littéralement ffpartie pruicîpale de chaque choses, et comme 
adjectif etpur, sans mélangea. — Ailleurs cependant, railleur emploie jawhmy notamment dans le sens de 
oùfjia^ oLTXoios oAî;; cf. supra, p. 170^ et p, 175^. 

Ibid. p. 938 I JCsLàS ^1 =Ném. XIX, 1 (Migne, c. 688) : 

TÎ75 Sé Técr<rap(t, êL)( 6 os^ (pdbvos, 

Ibid- p. sdo . A 3 $<x^ ci>La.âJ{ ^ c7*^ .5 ^ t? ^<.^.^1 

= N 6 m. IX, 5 (Migne, c. 656 infra) : avvdeTot pvpioLr kolO' ênoLcrlov yàp sihos Çéoo kolI :âia- 

^ovaoLt 'rsoiàxhj'iés el<Tiv. Cf. encore infra, p. 983 *. 

P. ex. ibid. p. 196 : (ms, (ms. tiU 

yiJüi :3 (^1 ifU — Ném, II, 9 (Migne, c. 587 infra) : . . . rà 'srapà Appùfvéov 
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correspond à oUeio^ (chez Jâbir : tes), sâm et masnu k 'ssoiriTiKo^ (^SpaaliKÔs) et 
(Jâbir : fa il et mmfail); quwwa et masnu à ^wolptsi et évepysia^^^; (Jâbir : quwwa et T^V); nuSü^ 
tva balâ à yévecFis Ka\ (pOopd^^'^ (Jâbir : kawn wafasâd)\ iawfiq à dpyLOvia^^^ (Jâbir : ta'hfY^^\ lin 
à vypotr}^^^^ (Jâbir : rw/üifl); muhiss{a) k aîaOn^ov (^aîaOn'^tjpiovY’^'^ (Jâbir : Imsay^ aUnujüm 


Toû SfâaeyjcdéAov HAwt/voü xai Noti/xï/j^/o’ti. . . eîpYf[*-àva,, . rà «rw/iara oineia pùaet Tpsirrà Ôvtol nai 
(TKshaalâ, Gf. encore ibid. p. 216 {=Nëm. V 82) : Jjüül 

<jl AÜl.1 

P, 216 î yLcjJu.a** ^LÜJ^ ^Le^JUa^ ^IjLS’!^ ^jjLjüLo ^Ljlajl (jî 

= Nénn., V, 33 (Migne, c. 625) : Xéyovat Sé oî 2Twixoi(I) twv (rloiyeiœv rà fxèv shat hpafr'Jtxà, rà hè' 
Spa<T7<xà pèv, àépa xat wp* '&aQr)'^iKà Si, yrjv xal iiSa)p. 

Ailleurs, ce couple est rendu par ^àmil et ma^mûl et aussi, occasionellement, par/âV/ et maf*ül. 

P. 2o4 ; ^ j»J U ^jE*kx^. il ;üj3 = Ném., II, 60 (= Migne, c. 564 ) : «Swaroi 

âpoL TÔ prf 6 v èvspysia hitvaptv éyetv, 

Cf. p, 56 (=îns. Paris 23 oo, f. 3 o“) ; 

dO^üi^yJl KiXjd^ 

Ibid. p. 54 : ^^^1 ^x 5 LJaJl (i^S* *) ^ 

tdJ*>sià S^ySff 

Dans les écrits postérieurs, cette traduction ne se trouve guère employée. Gf. cependant Miskawayh, 
Jàwidanhtrad, ms. Paris 3967, f. lo** : pareillement Gazâlî, h. iahâfut aU 

falâsifa (éd. M. Bodyges, Beyrouth 1927), p. 269, 2. Lorsque ^ 41 î b. Rabban al-Tabarl, k.firdaws al-kihna, 
p. 369, 7, écrit : ^ cette double expression semble représenter la transition de la 

terminologie ancienne à la moderne. 

Cf. p. 19^ * (hre Lx)^ ... i§ (Platon =) Jls^ 

ê = Ném., II, 4 (Migne, c. 537) : tlAarcar hè ovirkv vorjrtjv éf éûLvrrjs xtvyjTtfv 
xtXTà àpiâpdv èvappôvtov. . . Aetvapyo^ (Aixcchp^o^) Sè dppoidav tcov reacrdpcûv aloiy^dmK 
Gf. supra, p. 255 '^ 

Gf. p. î : 3^) ê <5^1 ÿUaJl Ji'ü]. DE Sacy, O. €., p. 127, a déjà 

déterminé celte signification de lin, qui est attestée par presque tous les manuscrits (Paris 2300-2802,6099, 
Le Caire etc). En reproduisant ce passage, Riska , p. 1 33 ,9, a donc tort d’imprimer au lieu de lin le mot ruiüba, 
qui est une correction de copiste; cf. p. ex. p. i 65 : sS^J.] lUà aa^jJc» UÎ3 

■ '• (jj-iAII <>jJl 

P. 218 : dJ.xti ..... ^LJai! uî>U.Æ«tm Jüi liUjJj) ^LisJi ^ 

^ Ném., VI, 5-7 (Migne, c. 636 ) : ëxaalov yàp 

TCOV aîaOijTMv htà toO oixs/ov yvcoplieirÛat Tffé^vxev. ÈBet toIvvv xarà tovtov tôv Xôyov, èirs^Sî) réacrapa 
(rlotyeia, Té( 7 <Tapots eïvai ràs oLiadyjcrets ...... tovtom ;^apiv TSép'ïïTOv aîaSrjTŸfpioVf >; 6 (T(^p 7 jcn^, oirà t^s 

(^iaews èZeip^Ton . . . 

Ibid. p. 222 : JjS éJS ^ ÜU == Ném., XIII, 9 

(Migne, c. 664 ) : r&v pèv yàp TSïpocr^icov xoiXtcov, . . ^Xa^ettreov, ai pèv aldÔija'sis (^sic) TSapaTrohl^ovrai^ 
Tè Sè Siavo>;Tixdv Sri pévsi (Tco^àpsvov. 
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al-sayyàra wdl-wàqifa^'^'^ aux planètes et aux astres fixes (Jâbir ; al-kawâkib al-mutahayyira wdU 
fâèîVa); "^unmr signifie ‘maUère’^‘^^ (non pas ‘élément’ comme chez Jâbir uss, à côté de asl, est 
la traduction de àpy;{^^\ et l’emploi de kiyün ((pyui^^^ syr. kyânâ) au lieu de tahia est beau¬ 
coup plus fréquent que chez JâbirAu lieu de ard (Terre) et 4au;à’ (Air), on rencontre 
souvent les termes plus anciens luràb et les trois facultés intellectuelles s’appellent/èAm 
{=StavonTiKn; non pas y?4r), dtkr pLvny-ovevxmrj) et wahm (pavTacrIinri; non pas hayàiy'^f 
et les quatre facultés de l’âme nutritive s’appellent quwwa nàsifa éXHTDid; non pas jâdiba), 
tàbiia [=xa6sKTixff; non pas mumslka)^ mugayyira (=aXAo«wTfXî/) et dêj^a (^= dTroKpmKtjf^K 
Sur tous ces points, Jâbir est d’accord avec l’usage des auteurs postérieurs. 

Mais la mention du k. sirr aUhaliqa n’épuise pas toutes les références à Balïnâs qu’on ren¬ 
contre dans le Corpus jâbirien. Bien au contraire, nombreuses sont les citations où Jâbir se 
réfère à d’autres écrits d’Apollonius de Tyane et lui attribue des doctrines qu’on chercherait 
en vain dans le Livre du Secret de la Création. Dans cet ouvrage, les spéculations arithmolo- 
giques, si caractéristiques de la pensée jâbirienne, font presque entièrement défaut. Jâbir par 
contre, en exposant sa théorie de la Balance, attribue à Balïnâs un système particulier 
d’arithmologie semblable au sien. 

A la recherche des rapports éventuels entre le Balïnâs de Jâbir et celui du k. sirr al-hallqa^ 
nous traduisons ci-après quelques passages tirés du premier des quatre Livres des Minérauæ 
selon ïopinion de Balïnâs {kutub al-ahjàr ""alà my BallnâsY^\ qui font partie de la collection des 
Kulub al-Mawâzln : 

«Dans nombre des Livres des Balances nous t’avions promis de consacrer un exposé spécial 


Ainsi souvent. Dans le k. aUbaki, f. 85% Jâbir emploie, à côté de (ddcawàkib aUàbita, l’expression 
persane al-bayàbmiyya, qu’on rencontre également ap. Bërûnï, k. al~tafhtm, S i25. 

Gf. p. 2 o 3 (=Ném., 11, 60 ) : *3^?? ^ y ^xj\ Une aulre traductien de éA;; paraît èAvejtrm. 

L’emploi de est rare, 

Gf. supra, p, i65% 

Gf. p. 242 infra : i uJüül ys? »L:il . t^UJl elJ5 KLiî 

OsAv.^ .5 (i?,5"^^ (iJr** *^3 <—ajælaJî ^î S 

— Ném., XXV, 1 (Migne, c. 697 ) : ?; hè (j^vypixr} xivncris xccXetrai pèv xal Koorixr} ^wapis. Èy^overa Se 
TYfv xap^ioLv dpyrjvy . . . TÔ yàp Koorixàv msvpa .. . crvyxoLToaryi^sToit Si d)S èiri rô tsXsiitIov àXXrfXoïs rà 
Tpia TOLVTOL, (pXé’ip, dprvpia, vsvpov, èxTCov rpteov dpycov tcov tioixovo'ùov rà Ç < wov . 

Gf. p. ex. LXX 3S (f. 126 **-! 27®); k. al-tajrid (Holmyard, p. 128 , 7 ). 

Gf. p. 65 (~ms. Paris 2800 , f. 34®) : csr^ ^LîâJl »ô^ 

(y* oUfl't 4r^i 

P. 22 0 et suiv. = Ném., XII-XllL — Pour l’emploi de dikr, fikr et hayàl chez Jâbir, cf. déjà supra , p. 117 . 
Gf. p. 2 4 1 : iUAÎoJîj) aAaLÜI ^UaJî » =: Ném., XXIII, 1 . 

Gf. Textes, p. 126 , 5 et suiv. ~ Ibn aLNadîm attribue à Jâbir encore une collection de Dix Livres 
selon Popinion de Balïnâs; cf. Bibliographie, n'^* 293-302^ et voir infra, p. 297 et suiv. 
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à lopinion de Balïnâs en ce qui concerne la science des Balances. Nous nous empressons 
donc maintenant de mentionner les points sur lesquels îl est en désaccord et ceux sur lesquels 
il est d’accord (avec nous)^* *l 

«Voici ce que dit Balïnâs : En exposant la Sagesse qui m’a été dispensée après que je fus 
sorti du Souterrain et eus reçu le Livre et la Tablette je déclare : ce qui embrasse toutes 
les choses, ce sont les Natures simples, et non pas les composéesOr, si une chose embrasse 
tout, il serait absurde (de supposer) qu’elle n’embrasse pas la Quantité^. —Nous avons 
(ajoute Jâbir) éclairci cette (question) dans nombre de nos ouvrages ayant trait à cette discipline. 

«Ensuite, (Balïnâs) dit : Les « poids w qui embrassent les végétaux, les animaux et les mi¬ 
néraux, se fondent sur le rapport(indiqué par le nombre) dix-sept^'^l Quant aux élixii's, ils 
ne se comportent pas ainsi ; car, si plusieurs élixirs participent à ce rapport, <Cil y en a d’autres 
qui n’y participent pas— Ceci (ajoute Jâbir), nous l’avons également exposé dans 
nombre de nos ouvrages. 

«Ensuite, (Balïnâs) a déterminé les quantités (respectives de chaque degré des Natures^^^), 

— conformément à ce que nous avons mentionné dans le Livre de la Morphologie [It, al-tasrtf) 

— en attribuant (ta valeur) un au premier (degré), (la valeur) trois au deuxième (degré), 
(la valeur) cinq au troisième (degré) et (la valeur) huit au quatrième (degré) 

«Balïnâs dit : En ce qui concerne le poids effectif(des Natures), je crois que sa limite 
inférieureest un 'asïr, ce qui correspond à trois quarts d’une habba^^^K — Il veut dire par 


Lire au lieu de man; Jabir insiste souvent sur le désaccord existant entre lui et Balïnâs. 

Cf. infra J p. 3o9 et suiv. 

Cf. supra, p. i 63 et suiv.; p. 178*. 

Ce qui semble vouloir dire que les Natures sont soumises à la quantité et deviennent par là mesurables; 
cf. supra, p. 161; i 84 et suiv. 

L’exposé de Balïnâs est toujours entrecoupé des remarques critiques de Jâbir. 

Tanâsuh; cf. supra, p. 19 4 ’; aoi®. 

Cf. supra, p. 195 et suiv. 

Le texte est probablement corrompu. Nous proposons de corriger : U Jlj, et d’ajouter 

éventuellement ^ L* Pour l’identification, chez Jâbir, de la notion de l’élixir avec la 

relation exprimée par dix-sept, cf. supra, p. â 34 . 

Le suffixe de kammiyyàîikà se rapporte à tabà^i^ (Natures), mais comme le montre la suite, les quatre 
degi'és d’intensité propres à chaque Nature sont sous-entendus. 

Cf. Bibliographie, 404 . 

* La série 1 : 3 : 5 : 8 (avec 17 comme somme de ses termes), serait donc commune à Balïnâs et à Jâbir, 
Lit. rde poids avec la pierreï? (al-wazu bi'l-mnja). Pour la signification de sanja, cf. Dozy, Suppl,, I, 
690^*; .T. Walker, dans Enc, de VIsL, s, v, sanadÿàt. Voir encore supra, p. 9 9 5 *. 

La construction arabe de la phrase est un peu maladroite, mais elle ne laisse aucun doute quant à son 
sens; cf. supra, p, 197. 

Pour le système raétrologique adopté par Jâbir (Balïnâs), cf. supra, p. 95'. 
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là que la mesure de la quinte est un De cela, il déduit nécessairement qu’une quarte 

une^^^ égale 1 dirham^^\ que la tierce égale 60 dirham^ la seconde 3 600 dirham, la minute 
60 fois 3600 dirham, ce qui donne 216.000 dirham, le grade 6 q fois 216.000 [dirham), 
ce qui donne 12,960.000 (^dirham), de sorte que le premier degré de chacun des éléments 
Çamsir)^^^ égale 777,600.000 dirhams, 

— De la même façon, Jâbir énumère ici les valeurs attribuées à Balïnâs pour le deuxième, 
le troisième et le quatrième degrés ainsi que pour leurs subdivisions, valeurs qu’on obtient 
en multipliant celles du premier degré par 3,5 et 8 respectivement. Pour ces chiffres «astro¬ 
nomiques??, nous référons le lecteur au tableau que nous avons reproduit plus haut^^b — 

«(Par ce qui précède), (poursuit Jâbir)^^Ua conception de Balïnâs a été suffisamment 
mise en lumière. Maintenant, nous allons tirer au clair comment ces poids, selon lui, se 
trouvent appliqués à toute chose. 

«Balïnâs prétend que les animaux, les végétaux et les minéraux possèdent chacun une 
Balance à part, et cela dans la première génération qui a été créée par Dieu. (Il dit encore) 
que les animaux, <c;les végétaux> et les minéraux possèdent une autre Balance, différente 
de la première, cette deuxième (Balance) dépendant de nous^^l — Comprends-le. 

«Il prétend aussi que l’élixir suprême possède une Balance à part; mais il ne mentionne 
pas la Balance des autres élixirs. . . 

«Quant aux œuvres théurgiques (^tilasmàt), il croit cju’elies possèdent des Balances diffé¬ 
rentes, conformément à leur propre diversité ^^1. 

«Ensuite, il fait sur chacune de ces Balances des déclarations sommaires que nous nous 
proposons de commenter en détail au cours de ces quatre livres. . . 

«Sache encore— que Dieu te pardonne — qu’après avoir attribué une Balance à toutes 


La quinte est la position la pins basse dans i’ëclielle des valeurs prises en considération par Jâbir ( Balïnâs) ; 
cf. supra, p. 198. 

C’est-à-dire du premier degré. 

Un dirham vaut 60 ^ahr. 

Pour(éléments) —Natures, cf. J p. i 65 ®. 

Cf. supra, p. 197. 

Teœtes, p. 129, 5 et suiv. 

Cf. supra, p. 100. — D’après Textes, p, i 3 o, 9 et suiv., les valeurs numériques adoptées pai’ Balïnâs 
ne se rapportent qu’a la rrdeuxième Balance » des animaux, végétaux et minéraux. Pour ce qui est de la îr pre¬ 
mière Balance îî, Jâbir prétend en avoir traité dans le k. al-îasrif. Peut-être vise^t-il l’exposé cosmoiogique 
contenu dans cet ouvrage (cf, supra, p. 189 et suiv.). 

La fin de cette phrase («car, dit-il, il en est nécessairement et obligatoirement ainsiî?) n’est pas claire. 

Pour la Balance appliquée à la théurgîe, cf. supra, p, 2 84 . 

Suit une notice bibliographique. 

Textes, p. i 3 o, 1 et suiv. 
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les choses que nous venons cl enuniérer, et qu’après avoir parlé des valeurs quantitatives que 
je viens de mentionnerBalïnâs s’est également prononcé sur les lettres, conformément à ce 
que nous t’avons enseigné dans le Livre du Rémllat (/c. Ensuite, il dit : Lorsque 

deux lettres de même figure se suivent (dans un mot), on ne tient compte que de la pre¬ 
mière, en considérant son espèce et la valeur propre à son rang (degréQuant à la 
seconde (lettre), on lui attribue une valeur minime et qui n’entre plus dans les computs 
exécutés avec les lettres de l’alphabet. Exemples : ou — Par Dieu le Puissant, 

ce procédé, je te l’ai fait connaître dans le Livre de l'Arène de l'Intelligence [h,, mayddn al-aqlY^\ 
ççEnsuite il dit : Examinons en particulier la langue arabe. Et il déclare que celui qui pra¬ 
tique les Balances n’a point besoin de compter sur les autres langues 

Les extraits qui précèdent et qui pourraient facilement être multipliés, montrent clairement 
qu’il existe un rapport étroit entre la doctrine de Jâbir et celle qu’il attribue à Balïnâs. D’autre 
part, on ne saurait nier le lien littéraire qui unit ces citations au k. sirr al-halïqa^^\ La pre¬ 
mière phrase mise dans la bouche de Balïnâs taisant appel à la Sagesse qui lui fut dis¬ 
pensée parlant de sa sortie du Souterrain (^sarab)^^^\ du Livre (d’Hermès) et de la Tablette 
(d’Emeraucle)^*^^ qu’il y avait reçus, mentionnant enfin les Natures qui embrassent toutes les 
choses contient autant d’allusions à l’introduction du k, sirr al-haltqa. Mais déjà la deuxième 
phrase introduit un moment nouveauCertes, le Balïnâs du Livre du Secret de la Création 
avait déjà considéré la multitude des choses comme résultant du mélange varié des quatre 
qualités élémentaires et la conception de la quantité des Natures ne lui est pas tout à fait 


Lire peut-être dLJb. En tout cas, Texpressioii se rapporte aux valeuivs des degrés des 

Natures, exposées ci-liant. 

Cf. supra, p, 989 et suiv. — Gomiiie Jâbir, Balinas établit donc un rapport entre les degrés d’intensité 
des Natures et les lettres de lalphabet. 

C’est-à-dire la Nature à laquelle elle correspond. 

Cf, supra, p. 227; 235 ®. 

Cf. supra, p. 9 48 . 

Cf. Bibliographie, n” 362 . 

Cf. déjà supra, p. 262,00 l’on trouve encore un autre passage sur la théorie du langage d’après Balïnâs. 

Nous nous contentons de référer ici à l’introduction publiée par Büska, Tabula Smaragdlna, p. 182 et 
suiv. Cf. aussi de Sacv, 0, c.,. p. ii 5 et suiv. 

Cf. supra, p. 286. 

Cf. Rüska, p. 182, 5-6 : AJtil I 3 s^ jU 5 "C’est ainsi, , qu’il faut 

lire au lieu de cioooül ap, Rüska. 

Cf. ibîd,, p. i 85 , 8 : ^ 

. i 85 , 6-7. 

Cf. ibid. i 38 , 8 * (J? ^ ^ C.taJî 

Cf. aussi la référence au k, sirr al-hallqa contenue dans LXK ig (voir supra, p. 281®). 

Cf. supra, p. 272. 
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étrangèreMais jamais, dans ce livre, on ne rencontre des valeurs numériques indiquant la 
structure exacte des choses créées ainsi que les règles selon lesquelles la nature peut être 
imitée et reproduite par l’Art. Jamais aussi on ne trouve dans le k. sirr al-haliqa de spécula¬ 
tions sur les mots du langage et leurs rapports avec la structure physique des choses. Cette 
contradiction devient encore plus saisissante, lorsqu’on tient compte du caractère particulier 
des rares spéculations arithmologiques qu’on lit dans le Æ. sirr al-hakqa : si Dieu est consi¬ 
déré comme le nombre impair [fard) par excellence, opposé au premier nombre pair {zawj) 
lequel représente la création il s’agit là d’une conception philosophique commune aux pla¬ 
toniciens et aux pythagoriciens. D’autre part, c’est la cosmologie de la Genèse qui a amené 
l’auteur à fixer la durée de la création à i 5 o heuresEnfin, l’idée que le monde a une 
durée de 70.000 ans^^^ se ramène aux spéculations connues sur la Grande Année. De telles 
données ne se retrouvent guère chez Jâbir, et ce sont des spéculations arithmologiques tout 
autres, d’ordre physique et non point métaphysique ou astronomique, qu’il attribue à Balïnâs. 
Au cours du h. sirr al-haltqa, Balïnâs n’expose guère la thèse que les Natures sont mesurables 
et que l’harmonie du monde repose sur leurs rapports quantitatifs. Le Balïnâs du k. al-ahjâr, 
par contre, va jusqu’à opposer la loi quantitative (Balance) qui régit la création divine (la 
première «génération??) à cette autre (deuxième Balance ou génération) que peut manier le 
technicien aussi bien dans le domaine de l’alchimie que dans celui des pratiques théur¬ 
giques, de la médecine, et autres. 

Vu les critiques et corrections fréquentes apportées par Jâbir à la doctrine de Balïnâs 
il est malaisé de supposer que l’auteur ou les auteurs des écrits jâbiriens aient inventé de 
toutes pièces les théories arilhmologiqucs de Balïnâs. On sera plutôt tenté de croire que le 
Livre du Secret de la Création a donné lieu, dans certains cercles arabes, à des spéculations 
complémentaires qui se seraient cristallisées dans les doctrines citées par Jâbir. En faveur de 
cette thèse, on pourrait invoquer le passageoù Jâbir fait dire à son Baiïnâs que la langue 
arabe, mieux que toute autre, peut être soumise à la méthode de la Balance, ou encore cet autre 


Cf. supra, p. 288^. 

P. 82 (de ma copie personnelle = ms Paris, 2800, f. 22^) ; ,5Jvâ| l.>o ^Ull .aWî 

f- 

p. 47 f. ! ^lOsJm J S «AbCiJî ^.*1 

p. 34 (=f. 98^). Cf. aussi les 860 espèces de substances minérales (de Sacv, 0. c,, p. i 5 o). 

Cf. supra, p. 100. 

Ces critiques se rapportent à k théorie des lettres (isqât al-hurüd'; cf. supra, p. 2 48 ) et aux valeurs 
numériques adoptées par Balïnâs. En général, Jâbm lui préfère le système qu’il attribue à Socrate (voir 
supra, p. 197 et suiv.). 

Cf. supra, p. 262. 

Mémoires de Vlnslitut Egypte, t. XLV. 


37 








— 290 — 


passageoù Jâbir attribue aux «partisans musulmans de Balïnâs?? (ashâb Ballnàs al-islânmjyün) 
l’interprétation allégorique d’un verset du Qor'ân. L’écrit de Balînâs, commenté par Jâbir, 
représenterait donc un prolongement plus ou moins arbitraire du fonds doctrinal du h. sirr 
al-halîqa. 

Avant d’éclaircir ce point, il convient de jeter un coup d’œil sur la littérature qui, en 
Occident aussi bien qu’en Orient, se rattache au nom d’Apollonius de Tyane. 

Le roman de Pliilostratedocument précieux de la deuxième sophistique, a pour objet la 
vie d’Apollonius, ses rapports avec les empereurs romains, ses voyages en Grèce, en Syrie, 
dans l’empire arsacide, dans l’Inde où il rencontre les Brahmanes, et en Égypte où il fait la 
connaissance des gymnosophistes II repose, certes, sur des matériaux relativement authen¬ 
tiques, recueillis en partie dans les mémoires d’un nommé Damis de Ninive^^^, disciple et 
compagnon d’Apollonius, mais déformés par la tendance de Philostrate à représenter son 
héros comme le type idéal du sage et du sophiste ambulant entièrement étranger à la magie 
que d’autres biographes se plaisent à lui imputer. Malgré cet essai de réhabilitation, le bruit 
des pratiques magiques d’Apollonius a persisté dans l’antiquité. Elles avaient déjà occupé une 
place considérable dans l’ouvrage que Méragène^®^, autre source de Philostrateavait con¬ 
sacré à la vie d’Apollonius, et Lucien, dans son Alexandre ou Le faux devm^^\ traite Apollonius 


K, al-ahjàr 11 (— Textes^ p. i 44 , ii). 

Cf. les éditions de G. L. Kâyser (Leipzig 1870-71) et de F. G. Coxybeare (Loeh Class. Libr., London 
1912, avec traduclion), les traductions de J. S. Phillimore (Oxford 1912), de Charles P. Eells {Stanford 
Unioersitif Publications, Unioersity Sériés^ Language and Lilcrature, vol. II, 1, California 1928), radaplalion 
de M. Mednier (Paris 1986), les monographies de G. R, S. Mead (London 1901), de J. llmiPEL {Unlersuchun- 
gen ZUT Ueherlieferung mn Apollonius von Tyana, dans Beitrâge zur Religionswissenschaft, fasc. 4 , Stockholm 
1921), de Th. Hopfner {Apollonios von Tyana und Philosîratos, dans Seminariim Kondahovianum, IV, Prague 
1981, p. 135-1 64 .). Ce n’est qu’à titre de curiosité que nous mentionnons lanalyse psycho-pathologique 
d’Apollonius due à Jean Schramek {Croyance et suggestion^ Le Pythagorisme et Apollonius de Tyane, Paris 
1924; llièse pour le doctorat en médecine). Voir encore R. Reitzenstein, Hcllenistische WundererzâhlungeUy 
Leipzig 1906, p. 89-54; P. DE Labriolle, La réaction paienne, Paris 1984, p. 175 et suiv. 

Contre les allégations de Th. Hopfner, Die Brachmanen Indiens und die Gymnosopkisten Aegyptens in der 
Apolloniosbiograpkte des Pkilostratos, dans Archiv Orientàlni, VI, 1984, p, 58-67, de la i^lupart des 
ailleurs modernes, Jarl Charpentier, dans son essai magistral The Indian Travels of Apollonius qf Tyana 
{Skrifter utgioua av K. Hunianistiska Vetenskaps-Samfundet i Uppsahy XXIX, 3 , Uppsaîa-Leipzig 1984) a dé¬ 
fendu rhistoricité d’une grande partie des indications de Philostrate sur le voyage d’Apollonius dans l’Inde. 

Considérés souvent comme une fiction littéraire. 

Voir encore infra, p. 3 oi. 

Cf. Orîgène, Adv, Celsum, VI, 4 i. 

Vita ApolL, l, 8. 

Ghap. 5 . Cf. encore la ypavf ÀttoXXùjvwv Tvavéco^ vTrspn'^is, citée comme autorité dans un papyrus 
magique du iv' ou v* siècle; voir K. Preisendanz, Die grieckischen Zauherpapyri, II, p. 54 . 
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de fourbe qui se joue de la crédulité humaine. L’apologétique païenne dirigée contre le 
christianisme s’empare de sa personne dans le but d’opposer ses prodiges à ceux du Christ H); 
ce qui amène les Pères de l’Église, Eusèbe en tête^^^, à le condamner comme magicien et à 
lutter contre la vénération presque divine dont il jouit Mais ce n’est pas avant le cinquième 
siècle que les auteurs gréco-hyzantins se font i’écho des légendes sur les TeXecr/uatTa, statues 
magiques pourvues de signes énigmatiques qu’Apollonius aurait érigées dans les villes 
grecques, notamment à Antiocheet à Constantinopleservant à chasser les bêtes sauvages 
et les insectes, à contenir la crue des fleuves, à conjurer les ventsà arrêter la famine 
talismans dont l’efficacité resterait intacte jusqu’à la fin des jours — Pour ce qui est des 
œuvres d’Apollonius, Philostrate mentionne d’après Damis et Méragène, quatre livres sur 
l’astrologie [zsep) pavreias dcriépcov Térrotoas), ouvrage si rare qu’il n’a jamais pu s’en 

procurer une copie Eusèbe Pcite un livre sur les sacrifices [iffepiB'vcrtoûv) dont la teneur se 


C’est notamment le cas du pamphlet Xôyo? piXaÀTjdrfs d’Hiéroclès. 

Contra Hieroclem, notamment chap. v. 

Cf. Lactance, Dk. insL, V, 3 ; Ammien Marcellin, XXI, i 4 , 5 ; Lamprklius, Alexander Severus, c. 29. 

Le premier en date est le moine égyptien Isidore de Peluse qui, dans ses Épîtres (I, 898 = Pair. Gr,, 
t. 78, col, 4 o 6 ), défend Apollonius contre raccusalîon nouvellement énoncée d’avoir érigé partout des talismans 
{noLtvoïs Xàyoïs rovs dvdpd) 7 rovs YfTtàryjcrav, ràp lüvâvcov daâyovTes kTToXXévtov zsoXXoLX,àcr£ 'TffoXXà TeXs- 
a-ipevov, . , dXX’ oàSèr ê)(^ovai heïS<xi 'îsrap’ ènelvov ysvôpsvov. Il est suivi au vi* siècle par Jean Malalas 
{Patr, Gi\, i 97, col, 4 oo- 4 o 4 ) et Anastase Sinaïlicus {Pat 9 \ Gî\ t. 89. col. 5 q 5 ). 

Auon. Bandurii 3 , p. 42 (cité par G. Wolff [dans l’ouvrage mentionné noie 7], p. 209) : è(TlijXfiù( 7 s 
aÙTà ATToXXdwios o Toavsil?, . . xat èalot^eiùjae rà ovôptxrtx Tifs èmHpaTsias ëùos réXovs aidiyvcov, 

Cf, notamment Malalas, L c,, voir encore infra, p. 294^* et®; 290*, 

Cf. Jean Tzetzes, Var, hist, chilias, II, S 60, vers 925 et suiv. (éd. N. Gerbelius, Bâle i 546 , p. 87); 
C. Cedreniis, Historiarum Compendium {Pair. Gr,, t. 121, col. 384 ); Nicelas Ghoniata, De statuts antiquis 
quas Franci post captam anno istoâ Constantinopolin desîruxeruni, S 8 {Pair, Gr,, t. 189, col, io 5 o); Nicé- 
phore Callistus, Fccl, hist., III, 11 {Pair, Gr,, i, t 45 , col. 920); Georges Godinus, De originibus Constanti- 
nopohtams {Pair. Gr,, t. 187, col. 44 1); cf. encore G. Wolff, Porphyrii de philosophia ex oraculis haur, libr. 
rehquiæ, Berlin i 856 , p. 208-9; L Miller, Zur Frage nackder Persônlichkeit des Apollonius von Tyana, dans 
Philologus, 5 i (1892), p. 58 1^84. Pom les expressions (Tlot^etojparcKàs-irloi^eiow^ employées par les au¬ 
teurs tardifs pour désigner les pratiques magiques d’Apollonius, cf. 0 . Lagercrantz, Elcmentum {Skrifter 
utgivna av K. Hum. Vetenskaps-Samfundet i Uppsala, XI, 1 (Uppsaîa-Leipzig 1911), p. 77-78, 

Cf. Ps.-Justin Martyr, Qumstiones, oJx {Pair, Gr, , t. 6, col. 1270): xal yàp ^aXoLtraffs oppàs nai dvé- 
p(t}v <^opàs HOii poùiv Ktxi S-ï/ptW è'Tihpopàs és bpépev xojXéovo-L Anast. Sin. L e, : rà pèv eh dzroTpG'iKrfv 
ÇywD T£Tpa7ro8et>D «ai assTeivâv, ^Xiirreiv huvapévicv avOpéirovs, rx hà sis èTro^jfv pevpdTùov zstorapov 
dTauTcos ^epopévov, 

Anastase /. c. 

Cf. supra, note 5 . 

Vita, III, 4 i. 

Praep. ev,, IV, i 3 ; également mentionné ap, Phiiostrate, III, 4 i et IV, 19. 
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rapprochait de la collection des Lettres d’Apollonius, d’authenticité incertaineLes fragments 
d’une Vie de Pytliagore, transmis par Porphyre et Jamhlique, pourvu qu’il soient authentiques, 
font entrevoir qu’Apollonius avait stylisé sa propre vie d’après ie (Stos 'isvdctyopixos^'^K 

La tradition orientale qui se rattache au nom d’Apollonius s intéresse moins a la vie 
du héros qu’à sa pensée et à ses doctrines; et presque tous les renseignements qu’on trouve 
dans nos sources, se présentent sous forme d’ouvrages de Balïnâs qui, disons-ie tout de 
suite, n’ont pas la moindre chance d’être authentiques. 

Souvent, depuis le iif/ix® siècle, on attribue à un Balïnâs un traité des propriétés (A', al-ha- 
ivâss^^v(TiKd)'^^\ déjà utilisé par Râzl^^^ et qui forme une source importante de la Cosmogra¬ 
phie de Qazwlnï^^l Mais ce Balïnâs est-il vraiment identique à Apollonius de Tyane, ou s’agit-il 
d’une confusion, d’ailleurs fort compréhensibleavec un autre auteur de ce nom? Well- 
MANN dont les travaux dans le domaine de la littérature des font autorité, semble être 

de ce dernier avis. Il est en effet remarquable que Jâbir, tout en connaissant le k. sirr al-fmlîqa 
et d’autres ouvrages plus ou moins apparentés à cet écrit, ne se réfère guère à Balïnâslors¬ 
qu’il traite de la science des propriétés, science qui occupe pourtant une place importante 
dans son système. 

Une autre branche de la littérature orientale fait apparaître Balïnâs comme un magicien qui, 
dans les diverses villes du Proche-Orient aurait érigé des statues télesmatiques pour protéger 
leurs habitants. Les géographes et cosmographes abondent en notices sur les talismans de Ba¬ 
lïnâs qui se trouvent à Constantinopleà Césarée en Arménie^^^^, à Hamadân (Ecbatanc)^^^^, 

Imprimées à la suite de la Vita, dans les éditions de Kavser et de Gonybeare. 

Gf. E. Rohde, Kleine Schriften, II, lOâ et suiv.; cf. encore infra, p. 3 oi. 

Gf. M. SiEmscHNEiDER, dans ZD MG, 45 , p. 439 - 46 . 

Steinsghneider , dans Virchoiv^s Arçhw,f Pathol,, vol. 85 (i88i), p. i 55 , a signalé des extraits latins, 
intitulés Apollomus, Verba de proprietatibus rerum, conservés dans un manuscrit de Vienne. 

Gf. supra, p. 64 , note. 

Gf. L. Leclerc, dans J As, VP série, t. i 4 (1869), p. 111 et suiv.; Steinschneider , Die Hebrœischen 
Uebersetzungen des Mittelallers, p. 845 . 

D’autant plus que le genre des louche de près à la ihéui’gieet à la magic pour lesquelles Ralïnâs 

est renommé. 

Die Georgika des Demokrhos, dans Abh, d. Preuss, Ak, Wiss,, phil,-his(, KL, 1921, p. 9; le même, 
Der Physiologus, Leipzig 1930, p. üo ss. M. Wellwann voudrait l’identifier à Apollonius, auteur des ïolophi 
éd. par O, Kellër, Rer. naturalium script, Graeci min,, Leipzig 1877, P* 
paraît pas se rendre compte que le nom arabe Balînas vise d’ordinaire Apollonius de Tyane. 

La seule exception est le k, aPmawüzln aPsagîr (Berthelot, III, p. 1 j8, 6); cf, supra, p. 87^. 

Gf. Qazwïnï, Cosm., II, p. 407. 

Ibid,, p. 871 infra (un bain construit par Balïnâs pour ff César le roi de Büm’î). 

Ibid,, p. 333 ; sur le séjour d’Apollonius en Arménie, cf. Phiîostrate, 11 , 9. 

D’après Qazwïnï, II, p. 317, Balïnâs aurait érigé, à la demande du roi Qobâd, la statue du lion qui se 
trouve à la porte de la ville de Hamadân et la protège contre la neige. D’autres talismans auraient servi a cbas- 
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à Qumm^^^ et à Jurjân (Hyrcanie)^^l Pour nombre d’auteurs, Balïnâs est en premier lieu 
l’homme aux talismans [sàhib al-tilasmâl), de renommée presque proverbiale. Ibn al-Nadïm^^l 
lui attribue un ouvrage t^Sur les talismans placés par lui dans sa ville natale (ïyane) et 
dans les différents empires» [k, flniâ ^amüahii bx-madïnaliki wa bî-mamâlik al-muîük min at-îi- 
lasmat), ouvrage dont le titre déjà rappelle les indications éparses qu’on rencontre chez les 
auteurs byzantins D). Aussi, semble-t-il être à la base du Très grand livre sur les Talismans 
{L aUtalàsim al-akbarY^\ adressé par Balrnâs à son Astümünâf?), qui est conservé 

dans un manuscrit de la Bibliothèque Nationale et se recoupe en partie avec le fragment d’un 
apocryphe grec connu sous le nom de /S/êXos o-otptas }c<x) aovécreo^s iTTOTe)\eap.dT(x)v Â 7 èO'k\ù>viov 
70V TvavécàS ^ypa\[/e Koi êSiSa^e 'Eovcrlovpov [ou Aqv!t1 qv^lov) QdXaaaov tcv avrov tx<x9nrnv^^\ 
Les récits des exploits de Balïnâs qui, dans ce traité arabe, sont rapportés à la première per¬ 
sonne, remontent certainement à l’époque préislamique et reflètent les anecdotes et légendes 


ser les serpents, les scorpions et les puces, — Nous savons par Phiîostrate, I, 38 , qn’Apolloniiis a effective¬ 
ment séjourné â Ecbatane, résidence d’été des Arsacides; cf. A. Gotschmidt, Kleine Schriften, III, 69, et 
J, Charpentier, The Indian Travels, p. 35 . 

Qazwïnï, L c., p. 297. 

Ibid., 299 : contre les scorpions qui faisaient leur apparition aux foires annuelles de la ville. Selon Pbi- 
lostrate, U 18, Apollonius se prépare a visiter les sages Brahmanes et Hyrcaniens. 

Fihrist, p. 3 i2, 2î. Le ms. Leyde 1166 [k, Tumturn al-faylasüf al-hindî) contient entre autres des 
recettes magiques attribuées à Rulûniyûs (cf. Catalogue, III, p. lia). 

Cf. notamment Jean Malalas {Pair. Gr., t. 97, col. ioo) ; xai ■Tsa.vra.xov 'stot&v TeA^ffjaira ei’s ràs 
'm^àXets nal sis ràs 

Il faut distinguer ce traité de deux autres ouvrages magiques attribués à Balïnâs (Balînûs, Bûlïnûs), à 
savoir : r.fî iaPtr aPrûMniyyàtJîT-murakkabàt wa dmàl al-mwar iva al-amràd wa huîülikâ, et 2” k, 
al-madhal al-kabîr wa huwa almadhal ilâ risàlat al-talàsim, ouvrages qui sont censés avoir éfé tradiiils par 
Hunayn b. Isbâq. Ils sont conservés dans ms. As’ad 19^7 Plessner, dans Islamica, IV, p, 5oi-û); 

ms, Alexandrie, Bibl. municipale, C 8720; ins. Escnrial 916 (Casiri, I, 36 i) et ms, Isafiyya, niranjàt 207 
{Catalogue, II, 1288); (les mss. Escur. et Asaf, paraissent contenir le premier traité seulement). Du deuxième 
traité on connaît egalement une traduction hébraïque (cf. Steinschneider, dans ZD MG, 45 p. 442 ; le même 
Hebr, Uebers,, S 52 o). — Après un examen rapide du ms. d’Alexandrie, il nous pai'aît peu probable que le 
nom de l’auteur des deux traités vise effectivement Apollonius de Tyane. 

C’est-à-dire son disciple, interpellé par yà waladï {uïé pou). 

Ms. ar. 225 o, f. ie début de ce traité se lit également dans le ms. Berlin, Petermann, 1 , 

66, f. Al** et suiv. (Ahlwardt 6906). 

Édité par F. Naü, dans Patrologia Syriaca, I, m (Paris 1907), p. i3Ô3-i392, et par F. Boll, dans 
Cat, Cad, Astr, Graec,, VII, lyA-iSi. Le texte arabe contient l’exposé sur les heures de la journée et de la 
nuit, sur les invocations des anges-démons protecteurs des jours, des mois et des saisons ainsi que la 
description des talismans contenue dans le texte grec (S 8 Nau). Les noms barbares qu ou rencontre dans les 
deux versions sont presque toujours les mêmes. Dans ie texte grec manque cependant toute référence aux lieux 
où Apollonius aurait érigé ses talismans. De même les détails biographiques y font entièrement défaut. — 
Nous donnerons ailleurs une comparaison plus détaillée des deux versions. 

Mémoires de VInstitut d*Egypte, t. XLV* 
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qui couraient à son sujet. Sommé par le roi de se présenter devant lui, Balînâs arrive 
miraculeusement de Tyr^^^ et, menacé de mort^^^, s’évade à Antioche, en disparaissant à tra¬ 
vers un bassin préparé pour lui dans le palais Un démon [gül) faisant frémir les habi¬ 
tants d’Antioche, Balînâs qui est en train de se faire saigner, le réduit par un mot a l’obéis¬ 
sance, l’oblige à lui servir le bain et le chasse ensuite par la porte orientale de la ville 
Sur la demande des habitants il règle le cours du fleuve et place des talismans contre les 


Cf. Philoslrate, IV lo : le mot suffît à Apollonius pour se rendre en un clin d’œil de Smyrne à 
Éphèse. 

Probablement une réminiscence de la condamnation à mort d’Apollonius par Domitien et de son évasion 
miraculeuse, rapportée par Philoslrate (YIII 5 , in fine). 

Ms. Paris ü 25 o, f. qS*’ et suiv : J ^^^3 cJl5 iüb^l L? ^13 


P P f j> ^ 

[**^3 JÜÜ 1*3,) k±^,^J^ ^yXxA 9J *Xaii.3 tit 

f- f fi’ fi fi. 

4 J^OOî xî ciJ-ti . il j*l ot .^3 ^ ^CcUmJî J^3 tJl AX„Ua-5 • (i (^jkJi 

fi fi fi 

. LdXti Ll^ 3^3 LLL:k.J3 ci»JsÂ.J3 LÜv^iXs XCJt.Ls (jl 33“*^ ULtA.Ok>s 

fi 

lUj>âr 4 ^a>âC 3 ciiMI ^J>mC 4 (JwM yü*AJ (^1 J«o J.Â..*>3 (JîJLJhW 13 -ÎUl 3 1*35 

.^3 Oojjj U J3M) {i>^3 ms, j 3^JL4 süô) * JÜLi ffJ 

^-7^3 ^^3 ^ *^3^! c5‘i''rt»u' ^ ciJk ,9 . t^ yj hù > 3 L^ 7^^ ' i3’'tsLl SJ>xS ( iijL b ü»il ^{3 <JLiL 5 

^ PP 

•JllXll 3**^ oJi 3 . c^i&.La.l} ^ ^14} «Iaao |« 4 >L^ cluX 4 L 5 ^*^-2 . #L« fijJjt ^^^^{3 '1.^3 (J 7^^ A*^"^”3 kAXtl 

0 °>^ 7^7 'A-t.ll ;^3 tîj^ ciA-*-ià üivAû £3 # 1^1 3 Uaj| ,J 1 


A^j» ^jÿyXJ ^ üiJwi.Jk LJCT^3^1 

D’après Malalas, l. c.^ Apollonius aurait érigé à la porte orientale (xarà Tt)v àvarohnifn taréprar) d’An¬ 
tioche un xéXscF^a contre le vent (/Soppav âve[iov), 

F. 100®-!01“ (à la suite du passage cité note 3 ) : J}! ilj^ ^ SiS Lkii A^I ^153 


kAk^^l j^vaJü ^JvJC ciw Ui . ^dxS ilj r,>>ah.l iVà A-ajII d y^. d 3 ^ y w àü il 1 . 0 ^ ^.^Làj »*>sÏj Ü ^^^^43 

küJjü ? ^_jÂJjÜb' kSj^'I L«3 JU 4 (^ 7 ,*^l 3 uAâ ^ inJJÜ 30I53 o^Lxj* J Aî ^j***»^ Jl 

fi w 

c^AjLd • yj yA l^l i*ikkj 3 l-^kk^ ♦ ci\A*iA.si ■ ^ 33 “^^ A*^ 0013 ^lÂ♦■r^j jd 


4 dAUA xl cyJjLi 4 uy3jLc>eJl çjU ^*>33 d 3 jdl il 3 dLU..ci A^l CiJJii 3 . üjÀil *Si J3jiJl A dAiâ ? dU L* 

A^l ^ ciAj3 A3Âii Al 33JUU3 QMÙsjLi pt<*AI Î3JSS' ^jL*..- > > xî ciAjid xts fy* pl*4^l 0I533 

iOyXj il c^Ay$3 XfiA m»k^y^j^ c:A,‘;.«.âS\.u'!3 XaX:L. 33 . . . |«L«âï' O jJLj (^l>^3 <• 

fi ^ ^ fi fi fi 

lôs^ Al û^7^ 3«>k^J xf d33l3 |♦»>sij■| ciAA^3 (^*>0 ^,0 d3-*Jl Al ^*^^'3 ••• lool (^1*1*-^^ ^3 

X2 iiityïJj^ A-^4• Al K»0ot*9l3 5j-Adl v^l 0"^ ^^^^7'^l3 xÂj^m Ai ^ A>3«>3 , (A^î ü) ^3! Al ut^l 

x*L^ïJl p3j Al ^ Cs^l 3^' I*^J*-*33-* d3^* ^ yi I^^l3 1 ,^x^. 4K3 ^L#,wil| #4XiA t^yùsfo^ ^^4^3 cA''^ 

Cf. Malalas, L c. .* nal '^’vrjacLv aiiTbv oî kvTto)fQÏ^ KT-^ropes 'u^otfjcrai KdHsi TeXéafxiXTa -srepi wv è^éov- 
To. . . ftry/crar Sè otvràv oi 'WoXîtoli ïva 'uroiTjffi^ riXecryLOL. . . 

U) |?qP 102^ : iU,?om v^Lr.* Al l3-?-j^l tiAJü . ^I3J il 0I i Al 13^3 £5j>l^ x^Uajl A^l 0I ^ 

(^ 3 - 14 ! I4J3 cïïïUwAWi ttiAfl ^kU^il) ffiîk^ 0i (5-i^ tj 1^13 *** ïlkÂS l3jJL^l3 Ijüo 13-1^13 ^ 4 ^ dt*^! 

aJLî 34J li^yy i ^^13^1 t^Ajc ^IjXîl iu5Llaiî ^3! Al ^Ul 1453 
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punaises et les souris il fait de même à Éphèse enfouissant cette fois-ci la figure 
magique au milieu de la ville D’autres talismans installés par lui se trouvent à Edesse^^^ 
(dans le bain public), à Émèse (contre les scorpions)en Perse^"^^ (afin que les corbeaux 
apportent des fruits rares de pays lointains), en Nubieet à Byzance(contre les teignes). 
C’est encore lui qui aurait construit un miroir miraculeux à Alexandrie 

La tradition qui fait de Balînâs un magicien vulgaire, n’est point inconnue de Jâbir. Mais 
il se refuse à lui accorder créance et attribue les récits des exploits magiques de Balînâs à 
l’invention des charlatans et des menteurs iashàb al-kiyal wdl-kaddâbmy Les anecdotes qui 
sont rapportées dans le k. al-bahi^'^^\ pour y être ensuite réfutées, montrent que Fauteur a eu 
sous les yeux un recueil analogue à celui que nous venons d’analyser. Dans une ville Balînâs 


F. lo4^-lo5“ : GyJifiA JLx 33S (A*^ xt*^l3 ... çjl?iAÎ3 ^3.Al Ju5"Ua3| ÜÎ3 

<3<idl 0^ 4>iUJ) Ab» 3 0 3 -4 ^A ^3 Alj^ ^1 0?3-^. éf^l ‘‘' ‘^^'^‘^dl AAj ^y yy^^ . Cf, Malslas, 

L c. : TéXscryLOL 'Zirpds toù? K^bifcoTtas sis to é^siv Kévcoitas Tr}v avrtfv TffoXtv kvrtàx^i^v. 

^ I F. tSs I ^ ... g k Ï^IjÜI j 3iA,kvl3 0^ 83ts A^l AJ^ c:>33l !.>! ; 3LCJI ^ ^i>AJg 

fi fi ^ *■ P 

AiL4 ^ jcl 0I ^-ïAdl AX* 0I ^^JLi U ^'•^13 • AJi ^y d^l-AI 0** ^y^ 0^ ^^33! ylC* A^l A 

L^JU9l3v« AI 0I jîAJI cn.*aw3 c:A«vMkX^I 3Î ylà 4 #31» (J*X ^7^ A.afii^' AAjC; ^3-^ 1^1.^ yUsôÜl 

r J3 XjL) ^3 ^ <^3-^1 *3-* XaA 53 ^3 hyjt- liaJl xAS ^^^{3 . AlA A^l 

Cf. encore «i/r«, p. 2 96\ 

^ ^ F, 1 o5 c ovâ.jÜ3 ^j>S.xA 39**! 0^ ^3^ ^àt Aii53 A'A'd ms. jM.{k.{JL9l} XÂ.j»i>>wÇ Ik.*^! AJ.> chXs^ 

fi ^ fi f. fi 

0^7^1 ^'3*^^ £7^^ cA^ xi,jiXi! ^7^ 0^*^ yl ‘^•*13 *•• iJk.3^^ A3^I xcL^Ai ^ o^mAI p3:î A xiAI x^x; 

A-b i ^ ,3.A| (JU 

Cf. Malalas, i. c. : «ai é&r^xev to olvto TéXetryiix èv piéo’w Tifs TsàXsùJS. 

Fol. 106“ : y* ^..«w iinkSly ^^l3 0^ ‘^^3 A p'^^l «w.OkJlÜ? P^*^ Li&^l XÎ.,;3ksC c:AS3 

*Îv*m.?3 xUl;^I 3 pv^âJl AJA x^ 3 i-jOhJ I ... ^kmA) ^ l.^ xR .Ai > 33 ifkX-iô A^'^l A*"® A*^ 

fi fi fi ^ r. 

OsmJ> 3 A^-? si yp4Î Xj| 3 0^* ••• «ik»5 iJj 3^7 .IS.,03 0rt“îdl cjl-^ 

Cf. le récit sur un TéXs(T(ia semblable de Césarée, rapporté par Qazwïnî, Cosm., II, 871. 

Fol. 122^ ; ja^ iUjk>^ ijî Cô,/ V7C^I <p^ pkJlb, La description d’un talisman semblable, placé par 
Balînâs à Emèse, a été publiée par Ruska, Tabula Smaragdma 99 et suiv., d’après le 4. daklrat ahlskandar, 
où Ton trouve mentionné encore d’autres talismans de Ralïnâs. 

bol. 124^ ! J 03^ ^ ^ 033I <^^5^1.5 ^y A^t AXUî 0I i::>«>3f lAj^ ü®7^ ^■^A^3 

-.1- fi 

^ Jîyîvjd! 3! AJ.3 

Fol. 125’'^ : ^3 i^wd) aSAo AJA cüA5 303 

Fol. 127^ : xs iLJÜül3 Xs.^33j| A^lk^ diAi-î XokS^ xAJè 

F. 116^ : ^3jsjAAiib sî^î »ik.j6 uXU Oki3. La description de ce miroir correspond dans tous les détails à 
celle qu’on lit dans le fragment grec sous le litre mp« naTOLCFKsoffs é<Td7r7poti Sf ov ês fjLvtrhjpKx. ^évra (pai- 
vsTai (Naü, /. c.,. p, i3o9 ); pourtant, la référence à Alexandrie manque dans la version grecque. 

Fol. 70^ et suiv. 

A l’exception d’Alexandrie, Jâbir ne nomme pas les localités où ont eu lieu les exploits de Balînâs. 


38. 










— 296 — 


avait fabriqué un talisman pour chasser les souris; or, tandis que les souris sortaient de la 
ville, il en aperçut une qui boitait; il se mit à rire et détruisit ainsi le charme de son 
talismanIrrité contre les habitants d’une ville, il leur enleva le feu, le mit sous le corps 
d’un chien et les obligea de venir y allumer leurs lampes; ce qui ne leur réussit guère 
Ailleurs, Balïnâs avait demandé une femme en mariageles citoyens la lui ayant refusée, 
il se vengea en érigeant la statue magique d’une femme nue, à la vue de laquelle toutes les 
femmes de la ville se déshonorèrent^^). A ces récits, ainsi qu’à la légende qui attribue à Balï¬ 
nâs l’installation du miroir miraculeux du phare d’Alexandrie Jâbir n’attache aucune foi et 
les critique avec véhémence. Ils ne sont pas seulement inventés de toute pièce, mais encore in- 


^ ^liJj U >43 <S^‘ Lüij, 

Ji ^Uül lilô l^JL* l* JuLjOvXÎ 

Cf. le récit analogue daus le k. aî-talâsim (supra, p. 9g5^). Là, le charme contre les souris est brisé par le 
rire des habitants d’Antioche; aussi c’est le roi des souris qui, boiteux, provoque le rire. 

Dans sa réfutation, Jâbir dit entre autres (f. 71“) : ^-1 y ^Î^UJU xîÎ dJij 

ù^jkô yji ^1 ^ liUiS iXô a y ts 

* ^L*J| ^.*-=2. tiX^ ^ ^tjUj iJjJ utLocjià.?) 

l ^ ^ P 

Jl^Ls jjrfüJi 2|î*xic'j pL^^I sSJii ^ JL.^ LiU*x 5 ^ 

(^) (J1 dii-w ^Lüî iU-jX.» J.^1 wuixc 

J.X: oUiaül J.xiLilî (a^XxA^ ^ljJ\ ^XJLw i I 

(iU 3 iXsS- d-*^ A y! jjl 

Dans sa critique, Jâbir déclare notamment que ce récit contredit la nature du feu, lequel tend toujours 
vers le haut i ^XsJ) olj y ^ otX»- loviô^ ^ j s^Ui Lô^-o/I? ^ÜJI o^U© isMi 

L^XS^^LaJI i^JL^ .50 ^gI a 1 «xÀ .SJ Ixjtà^ 

Selon Philostrate, I, i 3 , Apollonius aurait toujours gardé la chasteté. «Car, j’entends bien ne pas me 
marier et n’avoir commerce avec aucune femme, tj Pliilostrale connaît cependant les bruits calomnieux d’après 
lesquels il aurait été une fois esclave de Pamour, une passion Payant retenu toute une année en Scytliie. 

JU^ JwX J.4Ç> jp^xj 833JXJ ^ 143 ^^ÿ-V-X.* 

Lli^Jî «iiJi I4GJ I^JlS . jwLüî jJ ciAiviiJkî' ài^l ytjC» t^^jü Jsi »J^! 

Lti3 (•^^i jjLas )i\yjt\ ^ ^ «’Lv.aJ! 

Dans sa critique (f. 72** et suiv.), Jâbir relève qu’une telle action magique contredit le libre arbitre de 
l’homme; aussi s’élend-tril longuement sur les prémisses psychologiques de la magie sympathique : 

^ |<VAiaJl 8Xiû il B^OülXIjj d*JL*J| 0^^vjt;t.4p) «XS GtJk> JolS 

udJ 3 ^ ... )X.^ ^ IXwdij . liUi jiuall y { liUijÿ 

ifÀ'ya^ ^ 8^3 3^ L^Jt pLyCw^l iùsjb td 5 d 

^ ^ P* 7^ ‘ A P y^ tjtS^x 3 l^ ^^ogjCw^I BjjLÂ.^ cJ^ 45^^^ 

^^XxJüwg.^ 8)^1 

Cf. f. 74\ infra : J ^^UJI jÇj^X^Cw^l lA^ li ^ 3! b« J (^1 bîft 
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dignes de leur hérosSi Balïnâs est vraiment l’homme aux talismans, sa magie est une magie 
naturelle, due à la parfaite connaissance des propriétés des choses d’ici-bas et à l’observation 
des conjonctions des astres qui ont leur part dans l’accomplissement des œuvres théurgiques 
Ceci nous ramène de nouveau à la tradition orientale qui considère Balïnâs au premier 
chef comme un savant et lui attribue des traités cosmologiques, théurgiques, astrologiques et 
alchimiques. A côté du /f. sirr aUhaîlqa et des extraits rapportés par Jâbir dans son /c. al-ahjar, 
on connaît de Balïnâs, grâce au commentaire que lui a consacré Jildakï dans son L aUhirhün 
fi asràr ""Uni aUmizân^^\ un Livre des sept idoles i^asnâm)^'^\ alfégorie alchimique sur les sept mé¬ 
taux et les sept planètesqui paraît être en relation avec la collection jâbirienne des dix 


lijtà yj .* *• (7^*) ••• AxS^ tdJi L^ysr i 

Xx.^i 8^ 3 j. a'*J SÀyyX^ CJ ■‘‘Lxîîiïl ^pXi ^Jî ii^LiLwwm yî ;iU.Sj, ÜfyA ^.«I y*^ 

^ ) Foi» qo » cXJxj ^.jüoljüi St\ji ^ Lâ^IxS^ >5 y^*^ ^ ^bî XaXSI b*^ ... 

sÜLÀj» L^r CiLc (^ 15 ^ icL^I ^ b* Ixjô J. 5 ^ ^ 

caUlyPj sijô c^iiî Aj!^ AXasL^-j Le ciÜi i Lü© 45X1^ ,.. i LGo^XS U J'tjJ 

fi ^ f fi 

jOXafc. GXj 3 ^^* ^ ^jl!b^ 3-5 

Cf. aussi Ps. Justin Martyr, Quæsiiones, üà (Pair. Gr,, t, 6, col. 1270); P. de Labriolle, La réaction 
païenne, p. 456 . 

Dans le deuxième tome de cette grande compilation alchimique; cf. p. ex. le ms. Br. Mus. 1 656 . Le ms. 
Berlin 4 188 (Landberg, f, 20 "“54 *’) qui porte le titre k, sarh al~sams al-akbar U^l-Jildakl en est un petit extrait. 

Aussi appelé ffsur les combinaisonsn (fi^Utarâklh), Selon les indications de Jildakï (II, cbap. 9), 
l’ouvrage de Bailnâs se composait de neuf parties, appelées d’après les noms des sept planètes, et dont deux, 
le Livre du Soleil et le Livre de la Lune, étaient divisés en deux, un plus grand (akbar) et un plus petit 

(as^ar^ i A-^»w^ ax-sa^JI cjlxCi LA-a^jXï ij^'b^Aî vb^ yt A_ja)^ 

Aoîjj 3 ÿéy9 cliLt .5 ^^yA.?LxS^ A**y! «wiî <5 At CjLx^J 

(AJx5j C^Lxt^ C^lx ^ ** ^yUt4lÙt^^ X3 A^^ C-^vX^^ AJLjOLA^ Lf j !^ AX.MuX'! itx^S' 

^yàc>jpi Al t^’lxSjj vb^ b5X:^33 tjtxlb^j y^ iJî j+jül olx5 v^JUJ 

Jui A^C ^ye> a/^J (rité d’après un manuscrit incomplet en ma possession). 

L'enseignement alchimique y est mis dans la bouche de sept idoles qui sont formées des sept métaux 
et figurent comme prêtres devant les autels des sept planètes. L’allégorie du prêtre se lit déjà chez Zosime 
(cf. supra, p. 36 ); sur la conception de la statue vivante, cf. supra, p. 127 et suiv. Malgré l’inspiration 
païenne, voire ffharrânienne» de l’ouvrage (cf. les sept temples des planètes, construits des sept métaux, 
dont parlent les auteurs arabes à l’occasion du paganisme sâbéen de Harrân), son caractère islamique est 
indéniable (les invocations aux planètes, par lesquelles les idoles-prêtres commencent leurs discours, con¬ 
tiennent des formules nettement musulmanes). On y trouve aussi des allusions fréquentes à la Tabula Smarag- 
dîna et au Livre du Secret de la Création, La notice de l’introduction (ms. Berlin 4 188, f. 20**), disant que 
l’ouvrage a été traduit en arabe à l’époque de l’Omayyade Hâlid b. Yazîd repose donc sur une fiction litté¬ 
raire. Une analyse détaillée du Livre des idoles serait fort désirable; elle mettrait en lumière un chapitre 
important de l’histoire de l’hermélisme arabe. Déjà les premières lignes rappellent étrangement la r. Hayy 
b, Yaqzàn d’Avicenne (éd. M. A. F. Mehren, Traités mystiques, I, Leyde 1889) et les traités allégoriques de 
Suhrawardî Maqlûl (cf, Gorbin-Kraus , Le Bruissement de Vaile de Gabriel, dans J As, juillet-sept, 198 5 , 
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Livres selon fopinion de Balinàs^^'^ et où nous rencontrons également la théorie de la Balance 
Des doctrines alchimic|ues de Balaiâs apparentées à celles des écrits jâbiriens sont encore 
attestées par Iiâzï^^l La Tiirha philosophorum introduit Belhms-Bonellus comme un des interlo¬ 
cuteurs du grand synode alchimiqueet ia tradition latine connaît, par ailleurs, des dicta 
Belinl, traduits de l’arabe 

Plus important encore est le traité latin Claris sapientiœ^^'^ attribué à Arteliusf^^ disciple de 
Bellonus (= Balïnâs), dont M. Levi delu Vida a dernièrement découvert l’original arabe sous 
le titre de k. mifiàh al-hikma^^\ Si le nom arabe de l’auteur qui se cache sous la transcription 
latine d’Artefius ainsi que son archétype grec n’ont pas encore été restitués il est pour¬ 


p. 1 et suiv.) Nous les reproduisons d’après le ms. Berlin, f. 21^ ; i Q 

A liLb 3 Lujj U4U ijJosjcjti! ajüLlJI ciLb ... JuoU 

Cf. Bibliographie, iV* 293 - 302 . t ’ *... ... ? i 

D’après Jildakï (cf. supra, p. 297^), le Petit Livre du Soleil et le Petit Livre de la Lune étaient 
consacrés à l’exposé de la ^Balance nalurelleî? (mîzân tabVî), Nous n’avons pu consulter les textes et les 
comnienlaires respectifs de ces ouvrages, pour lesquels Jildakï renvoie à un tome ultérieur de son k. al-burhân. 
Que le Balïnâs du Livre des Idoles soit apparenté à celui de Jâbir, cela ressort également du fait que comme 
chez Jâbir, son enseignement est lié à celui de ffSocrate^î. La doctrine de Balïnâs est censée dériver de la 
révélation que Socrate avant sa mort a faite à ses disciples; ef. p. ex. le début du Livre de Saturne qui forme 
la cinquième partie de l’ouvrage de Balïnâs (Jildakï, II, chap. 10) : i JU 

(J"® Cs^J5 ^tiî ]o]yï^ yXj\ 


( Jji i AJL«yJÜÎ 

Dans son k, al-hwàhid; cf. Stapleton Azo, dans Mem, As, Soc. Bengal, lïl, p. 73 et 89; Rüska, 
Tabula, p. 128. 

Cf. Rüska, Turba philosophorum, p. 26 et 2 58. 

Dans ia distinctlo XXII des Allegoriæ Sapientium, éd. Zetzner, Theatrum Cliemtcum, V, 86. 

Éd, Theatrum Chemîcum, IV, 221-2/io et V, 855-879. 

Pour d’autres traités attribués à cet auteur dans la tradition latine, cf. Tmorndike, A History of Magic, 
II, 35 i; les études de Ghevueül et de Aüstin, auxquelles se réfère M. Levi delu Vida ne nous ont pas été 
accessibles. 

G, Levi della Vida, Something more about Artejhs and his Clavis Sapientiae, dans Spéculum, XIII (1988), 
p. 8 o- 85 . Cet article signale trois manuscrits du k. miftàk aLhikma, Vat. ar. i/i 85 ; Aya Sofya 2466 et un 
ms. de Hyderabad. Deux autres se trouvent au Caire, Dâr al-kutub, hikma, 11 M et 12 M. (cf. Catalogue^, 
VI io 5 ). Le premier de ces manuscrits, comprenant 76 folios et daté de 1098 H., offre un texte complet 
(c’est à lui que nous empruntons nos citations), tandis que le deuxième, daté 1212 IL, ne donne que le 
texte du second et du troisième chapitres. Le deuxième manuscrit paraît avoir été co[ué sur le premier. Pour 
le ms. Vat. ar. i 485 , cf. encore G. Levi della Vida, Ricerche sullaformazione delplu aiiticoJondo dei manus- 
critti orientait della Biblioteca Vatkana (=^Studi e Testi, 92), Cité du Vatican 1989, p. i 53 . 

A la suite de la découverte de M. Levi della Vida, les identifications d’Artefius avec Tugrà^ï (Gilde- 
meister), avec Orpheus (Austin) et avec Steplianus (Steixschneider) doivent être abandonnées. Le manuscrit 
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tant certain que cet écrit, à l’instar de l’ouvrage de Balïnâs cité par Jâbir, est postérieur en 
date au Livre du Secret de la Création. L’entretien entre le maître et le disciple cité au début 
du traitéporte, sous la forme d’un vrai examen d’école, sur la cosmologie du k. sirr al- 
Jjaliqà et contient nombre d’allusions textuelles à ce dernier Le disciple est notamment 
censé connaître la théorie des émanations exposée dans le livre de Balïnâs, à savoir que les 
Éléments procèdent des Natures et les Natures du Verbe qui est la Cause des Causes 
Aussi récite-t-il, en commentant la mention par Balïnâs du Fiat de ia Genèsele verset 
respectif du Ooriânl^L A la suite de cet examen seulement, il est trouvé digne d’une initiation 
plus avancée, laquelle s’étend à ia structure des trois règneset aboutit à l'alchimie d’une 


d’Islanbul porte comme nom d’auteur Ibn Umayl, et celui du Vatican avait autrefois, comme en témoigne 
un ancien catalogue du xvi“ siècle, Ibn Umayl ai-Andalusï (Ebn Eraliel al-Endelesi). M. Levi della Viba a 
reconnu que l’attribution de l’ouvrage à i’alcbimisle Ibn Umayl qui a vécu au iv* (et non pas au m" ) siècle de 
l’Hégire, était impossible. Oi% dans les deux manuscrits du Caire, l’auteur s’appelle du nom certainement cor¬ 
rompu de sivSVi* yiycjb (Ibn BaLawan (?), un des disciples du sage Bâlïnâs). Il nous parait 

improbable de vouloir chercher dans ce nom l’archétype d’Arlefius. On croira plutôt qu’il indique le nom du 
père et que la forme arabe du nom même d’Artefîus reste encore h i*etrouver. — Quant à la nisba al-Anda- 
lusï (j^.xjüî) que portait le ms. du Vatican et qui ne s’accorde pas avec Ibn Umayl, lequel était d’origine 
'iraqienne, nous serions tenté d'y voir une corruption de al-Aboloniyâsï dérivé de Baiïnâs- 

Apollonius. L’identification de noire ouvrage, proposée par le Catalogue du Caire, avec le k. miftâh al-Ukma 
al-marüjbi-nuzhat al-nu/üs IVUhaklm al-faylasûf Fuâgüras, mentionné par Hâjjï Halifa (VI, p. 12, n® 12565 
Flürgel), est incertaine. 

Traduit en partie par Levi della Vida, p. 83-84. 

Cf. p. ex. f. 3 ** : ùU i ^ ^=^3; amî ^ULJb JU IX- Dans rinlrodtiction 

du L\ sirr akhalîqa (cf, Rüska, Tabula, p. 182, 5 , 2), ces mois sont plutôt mis dans la bouche du vieillard 
qui représente la ^nature parfaîte^j {al-tiba^ al-tàmm) de Balïnâs. 

De même, le thème principal du sirr, à savoir que le haut dérive du bas et le bas dérive du haut (cf. supra, 
p. 281*’), y est souvent abordé (cf. p, ex. f. 5 '* : ^ U 4 > ^ Jpty UU U3 JU 


Dans le corps du traité, celte théorie est d’ailleurs fort développée et combinée avec la doctrine des 
émanations néoplatoniciennes. Du verbe {kalima) procède (f, 12^*) une première sphère (falak), sphère de 
la Lumière supérieure et identique à ia. sphère de la Chaleur et de la Sécheresse; ensuite une deuxième 
sphère = sphère de rinteiligence ('a|^/)-- Chaleur et Humidité; puis une troisième sphère^ sphère de l’Ame 
— Humidité; enfin une quatrième sphère— sphère de LEsprit^ Frigidité et Humidité. — On voit ici le 
syncrétisme tardif battre son plein. 

Cf. supra, p. 278*. 

F. 6* : (iUi3 JJjJJ ^LJûJS 3 ^ ciJj joLîjJI ^.*3 JU 


(Sourate 36 , 82) a ^ x? J3jLJ 

Cf. aussi la citation du Qor'àn atlribuée par Jâbir aux «partisans musulmans de Baiinâsv) {supra, p. 290), 
Voici les titres des trois chapitres {maqâla) dont se compose le traité : 

De la composition des éléments supérieurs et inférieurs et des Natures équilibrées et déséquilibrées 
(>ASUÎ3 ^LJaJb *jJjt**Jl3 joLLkJI * 7 ^ 3 ^' i)» 
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partî^^ et à ia tliéurgie d autre pari^^l — Un signe évident de la date postérieure du traité est 
encore son attribution non pas à Balïnâs lui-même, mais à un de ses disciples. C’est un pro¬ 
cédé bien connu de la littérature hermétique que d’introduire comme auteurs des disciples 
et des disciples de disciples, pour rattacher à un fonds ancien des compositions de date plus 
récente. Si la terminologie du h, sirr al-haliqa porte bien la marque du début du troisième 
siècle de l’Hégire le k. miftâh al-Inkma ayec ses néo\og\smes^^\ sa prose cadencée et ses figures 
de rhétorique, nous semble être le produit du quatrième siècle et même être postérieur à 
l’écrit de Balïnâs visé par Jâbir. Avec ce dernier, il a en commun la coordination fréquente du 
mélange des Natures avec des rapports numériques et des figures géométriquessans 
pourtant que les deux ouvrages s’accordent dans le détail de ces spéculations 

Confrontons, après ce résumé de nos sources, les images que se sont faites l’Occident et 


2“ (F. 3 o*) De la composition des minéraux et de ia mixtion des corps corporels avec les corps spirituels 

3 ® (f, 55 ") De ia composition des végétaux et des animaux, de TEsprit qui s’unit aux végétaux et de TAme 
qui s’unit aux animaux ü^Ujü! i). 

F. 49“ et suiv. A celte occasion, le disciple se réfère à une parole alchimique de Balïnâs qui ne se 
trouve pas dans le L sin^ al-halîqa : aWI JU IX 

iiUiS ^ ÿ skw . * J i jcjLçXij 

F. 67‘‘ et suiv. 

Cf., dans le Corpus hermétique, les discours de Poimandrès à Hermès, d'Hermès à Tat et Asclépius, 
d’Asclépius au Roi Amraon, etc. 

Cf. supm^ p. 275, 283 et suiv. 

Cf. notamment les expressions jasad jasadânï, jasad rükànî ; mfs nafsâniyya, nafs jasadàniyyaj nafs 
vühâniyya. 

D’après chap. III (f. 63 “), les quatre Natures ou Éléments, tels qu’ils se trouvent dans le monde avant 

le mélange, correspondent à la série 2 : 4 : 8 : i6 : ^iUJî ^ Jp\ JXll^ 

. ^ ^ ^ 

yjtu â 

t’J Un mélange é(}uilibré, contenant les quatre Natures en parties égales, est représenté par le carré 16 dont 
chaque cêté (=4) correspond à une des Natures (f. 30 et suiv.) : JJS 

*• ^ F’ P- ^ ^ ^ ^ ^ * F 

^ULaJl ^ 

XipPyJjjf 8^) J ^LdaJl 0.^ JS' cj--^ 

De même, un mélange dans lequel prévalent la Frigidité et ia Sécheresse, est représenté par le parallélo¬ 
gramme 8x2 : 015 ^ r 5 ;Ij4 0.* M ^jS' Ijjj 

^ï-s.taXAvi 4 0 jCj 0j LX iiU»x 5 ^ 

0 jJL 5 iI îhp:>^\ ^^Lt“ 

Goutrairemeul A Jâbir et à son Balïnâs (cf. supra j, 190’ ; 194’ ; 270^) , le k, miftâh alhfkma appelle toujours 
les degrés des Natures daraja, chaque daraja étant subdivisée en quatre marâtih (f. 68") : J^ 

0l5^0^ ■ ép 0.« y* <î^^i 

0.^3 *^>11 JüykA 0 .* ^<^41 «-.UXij OsJL^ jtX^ j|î AiJliJl ^11 i^ÜÜl ^1 ti^^I 

cil <Jt^ 
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l’Orient de la figure d’Apollonius de Tyane. Les deux traditions ont en commun le souvenir du 
goète Apollonius, de ses pratiques magiques et des miracles qu’il aurait accomplis. A côté de celte 
image qui, du point de vue historique, semble d’ailleurs plus proche de la vérité,—-si toutefois 
elle n’est pas déformée par la légende et la fantaisie populaires — nous en rencontrons une autre, 
plus sobre et plus élevée qui s’efforce de styliser Apollonius selon un type idéal. Philostrate met 
toute son éloquence en œuvre pour défendre son héros contre le soupçon de pratiques ma¬ 
giques, jugées criminelles, et pour le présenter comme un prophète - réformateur, un ascète 
de conduite austère et irréprochable, un dieu sur terre. Jâbir, de son côté, proteste contre ceux 
qui ne voient en Balïnâs qu’un magicien, et fait de lui, à la suite du L sirr al-hallqa, et d’accord 
avec le k, miftâh al-kikma, le détenteur légitime de la science naturelle, du Secret de la Création ?>. 

A première vue, ces deux conceptions, celle du saint et celle du savant, semblent se con¬ 
tredire, sinon s’excliire. Mais à y regarder de plus près, on est amené à les réduire à un 
dénominateur unique. Depuis longtemps il a été reconnu que la vie d’Apollonius telle que 
nous la présente Philostrate, est une contrefaçon méthodique, un pastiche de la vie de Pytha- 
goi'e^^l Qu’Apollonius se soit lui-même considéré comme le vrai Pythagoricien ou que seu¬ 
lement la postérité ait vu en lui une incarnation de Pythagore le livre de Philostrate 
est en tout cas une apothéose du Pythagorisme — autant du moins qu’un sophiste et rhé¬ 
teur de l’époque impériale pouvait le concevoir. Avec cette restriction cependant : l’Apollonius 
de Philostrate réalise, certes, dans sa vie, dans sa conduite, l’idéal moral et religieux du pytha¬ 
gorisme romain, mais la science pythagoricienne ne joue chez lui aucun rôle; l’arithmologie 
pythagoricienne, partie intégrante de l’enseignement de l’école, est même sciemment désa¬ 
vouée par l’auteurQuant à la tradition orientale, telle qu’elle se manifeste notamment 

U) Cf, Vita ApolL, I, 2, V, 12, VU, 39, VIII, 7. 

Ch. L. Nielsen, Apollonius fra Tyana, Copenhague 1879, p. 46-62, a été le premier à remarquer ce 
fait, admis par h plupart des érudits modernes [cf. p. ex, E. Zeller, Die Philosophie der GriecheiP, III, 11 
p. 162 SS.; Th. Hopfner, dans Seniin, Kondak, IV (iqSA), p. lAq ss.], malgré les réserves émises par 
J. Mïller, Die Beziehunpen der Vita Apoüonii des Phîlostratus zur Pylhagorassage, dans Philologus, 5 i (1892), 
p. 187-1 45 . Récemment, M. Isidore Lévy, Recherches sur les sources de la légende de Pythagore [BthL de 
P École des Hautes Etudes, sc. reL, t. 42 , Paris 1926), p. i 3 o et suiv., a relevé nombre de nouvelles 
resscmbiances entre la légende de Pythagore et la Vie d’Apollontus» 

C’est ce qu’admet même Miller, dans Pauly-Wïssowa^ ReaPEnc,, II, 147, et Philologus, 5 i,p. i43-3. 

Selon Phiiostrate, I, 2, Apollonius aurait même surpassé Pythagore ( 3 *e*éTepor 5) ô ïlodayèpots 7^ 
(jotpia TSfoaeXdèvTa), 

Par la bouche du Brahmane larchas (III, 3 o) : oûts àpiâpép ^ovXeùopev ovts b âpiOpàs iqpïv, 
àXX dirà re Kai âpsTi/ff zspoTi(xépeOa, Dans ce chapitre, l’entretien entre Apollonius et larchas tourne 

autour du nombre des dix-huit compagnons de ce dernier. Il est fort probable que ia source de Phiiostrate 
(les mémoires de Damis?) citait ce nombre à cause de son emploi fréquent dans l’arilhinologie indienne; 
cf. les matériaux recueillis par 0 . Stein, The Numéral iS, dans The Poona Orientalist, I, 3 (1 986), p. 1-37. 
Voilà un nouvel argument en faveur de la thèse émise par Charpentier (cf. supra, p. 290^) de l’historicité 
partielle du récit de Philostrate. 
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clans le traité de Balînâs commenté par Jâbir et dans le livre d’Artefius, elle voit dans Apollonius 
le représentant de la science pythagoricienne, réduisant les phénomènes du monde physique à 
des lois de quantité et de mesure. 

Revenons, après cette digression, à la question qui nous a occupé plus haut(*>, à savoir 
quels sont les rapports littéraires et les rapports d’idées qui existent entre le k. sirr al-hallqa 
et l’écrit de Balînâs connu de Jâhir. En présence des faits que nous venons d’e.xposer, l’hy¬ 
pothèse qui voit dans l’enseignement du Balînâs jâhirien un prolongement plus ou moins 
arbitraire du fonds doctrinal du k. sirr al-haluja, aussi séduisante qu’elle ait pu paraître à 
première vue, est à notre avis beaucoup trop simpliste. Non seulement elle néglige l’aftinité 
évidente qui existe entre la théorie pythagorisante de la Balance d’une part et la figure de 
Balînâs, représentant de l’idéal pythagoricien, d’autre part, mais encore elle ne tient pas 
compte du caractère particulier du k. sirr al-kaîîqa. 

Malgré les apparences, les théories cosmologiques et physiques qui semblent être au pre¬ 
mier plan de ce livre, ne représentent point le véritable but de l’auteur. Lorsqu’il expose 
dans tous les détails ses théories minéralogiques et notamment la doctrine de l’identité fon¬ 
cière des métaux, il a certainement en vue l’application pratique, c’est-à-dire alchimique, de 
cette théorie : il n’en dit pourtant pas un motf®), et cela ne peut nullement être un hasard. De 
même, en donnant un exposé détaillé sur le monde des anges et des démons, sur les planètes 
et leurs affinités avec les quatre qualités élémentaires, il vise sans aucun doute l’application 
de ces données à l’astrologie et à la théurgie. Eu traitant de la constitution du corps animal et 
notamment de l’homme, il suggère nettement l’application de sa théorie à la pratique médicale, 
mais ici encore il ne fait guère mention de la médecine. U est donc clair que la théorie expo¬ 
sée dans le k. sirr al-hallqa a besoin, dans la pensée même de l’auteur, du complément de 
toutes ces disciplines (^Té^vott'j «pratiques», dont 1 auteur a intentionnellement évité de parler. 

Ou plutôt il en parle, mais sous une forme ésotérique. La Tabula Smaragdina que Balînâs est 
censé avoir reçue avec le Livre des mains dHermes et dont l auteur présente le texte api es la 
clôture même de l’ouvrage, enseigne en termes voilés la production de l’élixir qui, engendré 
par le Soleil et la Lune, fertilisé par le Vent et nourri par la Terre, réunit en lui la puis¬ 
sance d’en haut et d’en bas, révèle la Lumière des Lumières et chasse les Ténèbres. Ces 
quelques lignes représentent la clé du livre de Balînâs. 

Qu’il en soit vraiment ainsi, cela apparaît notamment dans la double expression sirr al- 
haliqa iva sanat al-tahfa, qu’on trouve, à plusieurs reprises, invoquée au cours de l’ouvrage 


<'> Gf. supra, p. 289 et sniv. 

Dans un seul passage d’authenticité d’ailleurs suspecte (cf. Ruska, p. i 55 ), où il est question de la 
théorie alchimique, l’auteur se réfère expressément a la Tablette d Emeraude. 

Dans quelques manuscrits, ou distingue la partie traitant du monde supérieur sous le titre de h. ’ilal 
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et qui en a même été considérée par les écrivains postérieurs (y compris Jâbir)(*î comme le 
titre. En réalité, l’exposé doctrinal, c’est-à-dire le Livre que Balînâs est dit avoir trouvé dans 
le Souterrain au-dessous de la statue d’Hermès, est toujours appelé L al-ilal (Livre des 
Causes) ou sirr al-haluia (Secret de la Création), tandis que l’expression parallèle sanal al- 
tahia, qu’il faut traduire par «l’Art de (reproduire) la Nature»*^*, ne se rapporte qua la 
Tablette. Cela ressort, croyons-nous, assez clairement de l’introduction: «Alors, je me 
trouvais en face d’un vieillard assis sur un trône d’or, qui tenait dans sa main une Tablette 
d’émeraude verte et sur laquelle était écrit : voici TArl de {reproduire) la Nature^'^\ Et devant 
lui se trouvait un Livre sur lequel était écrit : voici le Secret de la Création et la science des 
causes de (toute) chose. En toute confiance je m’emparai du Livre et sortis du Souterrain. 
Et c’est alors qu’à l’aide du Livre j’ai pu apprendre les Secrets de la Création et parvenir à 
concevoir l’Art de (reproduire) la Nature. » On le voit r toute la cosmologie et la métaphysique 
du Livre ne sont écrites qu’en vue de la Ts^vr) [sana]’, mais de celle-ci 1 auteur ne veut parler 
que par allusion. La Tablette d’émeraude indique l’existence d’une doctrine ésotérique, com¬ 
plément nécessaire de l’exposé du Livre, lequel seul est destine au vulgaiie. 

Cette constatation n’a rien d’invraisemblable. Formuler en termes systématiques une partie 
préliminaire de la doctrine et en cacher l’autre sous des allégories incompréhensibles au vul¬ 
gaire, c’est la méthode qui a été toujours suivie dans les cercles initiatiques. L’école hermé¬ 
tique qui se prévaut du héros pythagoricien Apollonius de Tyane n’a fait qu’appliquer de 
nouveau cette méthode, en distinguant en toute netteté un enseignement ésotérique et un 
enseignement exotérique. Connaître le mécanisme causal qui régit la nature et pénétrer, du 
moins théoriquement, les secrets de la création, cela était permis non seulement aux adeptes 
de l’école, mais encore à tous ceux qui, par souci théologique ou philosophique, s intéres¬ 
saient à la beauté et à l’harmonie de l’univers. Beudre l’homme capable d’influer sur le cours 
des événements naturels, lui donner la puissance d'imiter en quelque sorte le créateur, cet 
enseignement, on ne le dévoile qu’aux initiés qui sont parvenus au plus haut degré de la per¬ 
fection. Pour les autres humains, tout ce qui touche à l’expérience, a l’application technique 
de la théorie, bref à la pratique scientifique reste énigme obscure et formule indéchiffrable. 


(d-ma'lüla (t.ivre des causes des choses causées) de la partie consacrée à la description du monde sublunaire 
sous le litre de L hilaq al-mahlüqa (Livre du caractère de création des choses créées). 

Cf, supra y p. aSt®. ,. , 

Dans le vocabulaire philosophique grec, est souvent mis eu parallèle ou en opposition avec 

(cf. notamment Aristote, Météorologie, IV 3 (38 1 ‘ 6) : giixcirat yàp v réxm T>;r Çùmv, ainsi que les autres 
passages mentionnés par Bohitz, Index AristoteUcus, s. v. Mais on ne dira guère séxrv (voir 

cependant Cicéron, De mt. deorum,\l,^^ : arle naturœ). Rüska, p. t hç), tMl sanat al-tabfa correctement 

par Dtxrstellmg der Natur. 

Gf. le texte ap. Ruska, p. i 35 , 5 et suiv, 

Au lieu de lire 















VI. 


LES ORIGINES DE LA SCIENCE JÂBIRIENNE. 

Au cours de notre analyse des textes jâbirietis, nous avons déjà pu, à plusieurs reprises, 
faire connaître les sources antiques auxquelles ils se rattachent. Pourtant, l’origine du terme 
même de la Balance n’a pas encore été mise en lumière. En en abordant ici l’examen, nous 
crovons pouvoir saisir la tradition dont s’inspirerait en définitif la science jâbirienne. 

Le terme de la Balance indique une notion complexe et qui paraît dériver de sources 
diverses. Il y a d’abord l’emploi purement technique désignant le poids [watn), la quantité 
des substances qui entrent dans les combinaisons alchimiques. Dans ce sens, la notion de la 
Balance n’est pas étrangère à l’alchimie antique où l’on trouve quelquefois des indications 
quantitatives analogues à celles qu’on lit dans les écrits des médecins grecs. Si dans la plu¬ 
part des recettes contenues dans la Colleclion des Anciens Alchimistes Grecs manquent de pareilles 
indications, cela ne tient pas seulement à l’état misérable dans lequel ces textes nous sont par- 
I venus<’•, mais encore au caractère «ésotérique» de cette littérature. Les commentateurs tardifs, 

tout en soulignant l’importance des poids pour l’accomplissement de l’OEuvre disent que 
I les Anciens ont sciemment évité d’en parler W. Lorsque Jâbir, dans le k. attribue à 

» Zosime un k. fl-nûzàn (livre sur la Balance), ce titre, pourvu qu’il soit authentique, vise 

probablement son nssp't alaOixiSSv dont on trouve la mention dans la Colleclion grecque 

D’ordre technique sont également les références au problème des corps flottants. Maintes 


Cf. supraf p. 3 i et sinv. 

Gf. le litre imepl fTl(x 6 pâ}v de plusieurs chapitres de îa compüaüon du «Chrétien», ColL, II, p. lAg, 
i3; 177, i 5 ; 181, 9; voir encore II, i 4 i, 5 lAa, 28 (?ta< prfKén 

(TiaOfiou); i 53 , i 3 ('îs'epi (Tladp,â>v Xéyov); i8i, 17; 19^, 3 ; 10 {dXr}doüs (rlaSpou); 198, h {eîs riov 
otHovofxlotv Kai tov (rhxSfiàv), 

Coli., II, p. iStJ, 26 : rà fjladpà à7r£cr<û&7r?7(T£v b ^rjpÔHpiros (cf. p. 181, 3 ); ihid., p. t8i, 10, au 
début d’un paragraphe intitulé Trspf (rlaOpo^ ^txvOcbaecûs : liari à "Ayoidohaipùôv èpvrjpévevcrev; 
aladpiàv jctX. Voir encore p. 177, 16:0 'Zirepi Xôyos rà 'Wfdv tïjs é^t‘yf(T£ù)s paîverai p.*j(xlijptQV, 

aifTO yàp (jvvdeais, avrà (rlocOpà^, olutô XebKOAdis ^ avrd èdvâ(jü(T[$. . . hià tovtcov a^frlaOpii^^iv Kexp^pp.évMS, 

Textes, p. 367, 5 . Gf. supra, p. 11 4 . 

ColL. II, p. 178, 2 : 0)5 èv ipp kolt èvépysuxv (TVvOécrei tsrepi toû dlaOpov, Sur le kclt 

èvépyetcip de Zosime, cf. ColL, II, p. 69 et suiv. 11 se peut cependant que îa phrase précitée, enchâssée dans 
l’exposé du «Chrétien», se rapporte au commentaire de ce dernier. Pour le passage ColL, II, p. 110, 20, 
cf. déjà supra, p. 36 '^, 

Mémoires de ITnstitut dŒgypte, t. XLV. ^9 
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fois au cours de ses traités, Jâbir donne une description plus ou moins détaillée de 
la construction de la balance hydrostatiqueet Invoque à son sujet lautorité de Mé- 
nélaûs(‘^^ et d’Archimède dont il prétend avoir commenté le Livre de la Pesée de la 


Gf. k, al-ahjâr 'aîd ra^y Balînàs I Textes, p. i 4 i, 12-1 46 , 2); al-bahi, f. h. ikràj 

(= Textes, p. 92, 9). De même, k. al-rühfi"l-mawâzîn, ras. Paris 2606, f. 99*^-101®. Pour les descriptions 
de la balance au moyen âge, cf. Th. Ibël, Dte Wage im Allertum undMittelalter, Erlangen 1908; H. Baüerrisiss, 
Zur Geschichie des spezifischen Gewichtes im AUertum und Mittelalter, Erlangen 1 9 1 4 ; voir encore E. Wiedemann, 
dans Eue, de VIslam, s,v. mlzàn et karastün. 

Ainsi k, al-rüh, f. 101", à la suite de l’exposé sur le principe et lé fonctionnement de la balance 
hydrostatique ‘ !«Xiâ j G^ijI 

f ^ w 

^ ^ ij [iTlS. 

Il s’agit du mathématicien Méuélaüs d’Alexandrie (i" siècle après J.-G.) dont un traité sur les corps flot¬ 
tants , inconnu des sources grecques (cf. Paüly-Wiss. , X V, 834 ), a été traduit en arabe [cf. Fihrist, p. 267, Ibn 
al-Qiftï, p. 32 1 : A;, ma^rifatkammiyyat tamyJz al-ajràmal-muhtalita, dédié hVempere[irî)om[im\{Tûmaiayànûs)] 
et dont un extrait est conservé dans un manuscrit de rEscuiial (cf. Steinschneider, ZDMG, 5 o, i^^=Die 
arabischen Uebersetzungen, S 112; Bauerreiss, op. cit., p. i 4 ). Il a été également utilisé par Bërünï, qui le 
cite dans son k, al-jafnâhir fî naTrifai aUjawàliir, p. 187 (cf. P. Kahle, Bergkristall, Glas und Glasflüsse 
nach dem Stembuch des Bèrûni, dans ZDMG, 90, 1986, p. 338 ) et dans son traité sur le poids spéciOque 
(maqàla fFl-nisah haijn al-flizzàt nm l-jawàhir fF l-liajar ; cf. Brockelmann, SuppL, I, 876, où il faut corriger 
Mahdq, IX, 1906, 19; Bauerreiss, p. 16). La traduction arabe de la Sphérique de ce même Ménclaüs a été 
éditée par M. Lraüse (Ahh. d, Gesellsch. d. Wiss. zu Gôttingen, phiL-kist, KL, 11® 17, 1936). 

Dans le k. al-rüh , Jâbir dit que Ménélaüs est le seul «philosophe» qui ait traité de la balance bydrostalique 
et que personne ne l’a devancé à ce sujet, «â moins qu’il ne s’agisse de gens dont l’œuvre scientifique, 
à cause du grand laps de temps qui les sépare de nous, nous soit restée incounue». Cette remarque semble 
montrer que Jâbir ne connaît le livre de Ménélaüs que par ouï-dire : car ce dernier se référait comme 
prédécesseur à l’ouvrage d’un certain Mânâtiyüs (cf. Bauerreiss, p. i 4 ) et rapportait la légende de la 
découverte du principe des corps flottants par Archimède (Bërünï, ap. Kahlb, Le,,), Aussi, l’assertion du 
k. al-rüh contredit-elle ouvertement le k. al-baht, où Phistoire d’Archimède est longuement relatée. L’incom¬ 
patibilité des deux passages jâbiriens fait croire que rauteur du k, al-rüh est diflerent de celui du k, al-baltL 
Nous résumons ici l’histoire de la découverte d’Archimède, rapportée dans le k, al-baht, f. i 3 i^ suiv., 
en renvoyant le lecteur au texte publié dans VAjypendice [infra, p. 33 o). Un roi nommé Màlîqiyâdüs (?) a 
reçu en cadeau une couronne très lourde, composée de düTérents métaux (or, argent, fer, plomb) et de 
pierres précieuses (diamant, jacinthe, émeraude, perles, carnéol, améthyste). Voulant connaître la quantité 
exacte des composants, il s’adresse d’abord «à ses philosophes, à ses ministres et aux spécialistes parmi les 
gens», et ensuite à Archimède qui seul, par une méthode merveilleuse, parvient à résoudre le problème. 
Pour répondre à l’accusation de fourberie portée contre lui, Arebîmède se déclare disposé à refaire son expé¬ 
rience, celte fois-ci avec un mélange de substances dont le roi seul connaît la composition, A la suite de quoi, 
le roi lui demande de codifier sa méthode dans un ouvrage inlitulé Lkre de la Pesée de la Couronne, 

La légende relatée par Jâbir diffère sensiblement de colle connue de Vilruve, De arckitectura, IX, préface, 
9 (p* 19^ Krohn). Selon les auteurs antiques [cf. encore Plutarque, Non posse suaeiter viol sec. Epie., 
c. 11, 1096 b-c; Cminen deponderibus, 126 [Script, Metr., II, 90 Hültscii)], il s’agit plutôt de la couronne de 
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Couronnerai Cependant, la notion du poids spécifique joue un rôle minime dans son système 
où elle n’est introduite que pour former un préambule à la Balance jâbirienne proprement 
dite Par la balance hydrostatique on parvient à établir la structure d’un corps composé de 
plusieurs substances, telle la fameuse couronne de Hiéron. La théorie jâbirienne, par contre, 
veut déterminer la structure intime de chaque corps, aussi simple qu’il soit, en mesurant la 
quantité ou l’intensité des Natures qui entrent dans sa formation. Ou, pour s’exprimer en 
termes plus modernes : tandis qu’Archimède s’applique à analyser la structure physique des 
corps, Jâbir a en vue leur analyse chimique. 

L idée d’une pareille analyse «chimique5? des corps remonte aux débuts même de la pensée 
philosophique grecque. Empédocle qui est peut-être le premier à concevoir la génération et 
la corruption des corps comme résultant d’un mélange et d’une dissociation 

des quatre éléments, prétend également connaître les formules chimiques de leur composi¬ 
tion. Les os seraient formés de huit parties de terre, de quatre parties de feu et de deux par¬ 
ties d’air et d’eau La chair et le sang seraient formés de parties à peu près égales des 
quatre élémentsLes tendons consisteraient en une partie de feu et une de terre, mélangées 
à deux parties d’eau, et les ongles répondraient à la même formule en y ajoutant une 
certaine quantité d’airQue ces indications soient ou non influencées par l’arithmologie 


Hiéron de Sicile (cL aussi Bërünï, L c. ; ; le nom FéXwjtJ ou Fep/iüt; rapporté par Procius, In EucL Elem., 

p. 63 , 26 Friedlein, est probablement une faute pour cf. Hultsch, dans Padly-Wissowa , R.-E., II, 

53 1), Le de Jâbir repose-t-il sur une tradition indépendante de nos sources grecques, ou, plutôt, 

est-il dû à une confusion avec U U-Ménélaüs dont nous avons parlé dans la note précédente? 

K. wazn al-tâj. Un titre pareil n’est pas attesté parmi les ouvrages d’Archimède; cf, cependant l’expres¬ 
sion èvvoYfcroi^ T>)v Toü (rle^àvoo employée par Plutarque, L c., 1096 c, au sujet de la découverte 

d’Archimède. L’auteur vise-t-ii le traité des corps flottants [De iis quae in kumido vehuntur, Archmedis Opéra, 
11 , p. 355 SS. Heiberg) , dont on connaît un extrait arabe sous le titre k. al-tiqal tvaM-kiJJa (Livre de la pesanteur 
et de la légèreté; édité par Zotenberg, dans JAs 1879, série Vil, t. i 3 , p. 509-01 5 )? On pensera plutôt à un 
apocryphe, analogue au traité sur la balance bydrostalique que la tradition arabe attribue à Platon (ms. 
Le Gaire, kîmiyà i 3 et 2 55 ); cf. Wiedemann, Beitraege VIII, 173. Pour Archimède chez les Arabes, cf. encore 
Steinschneider, ZD MG, Ito, p , 172 et suiv. ( - Die arab, Uebersetzungen aus dem. Griechischen, S gS-ioo). 

Quant au commentaire de Jâbir (cf. Bibliogr. n® 2821 ) il n’a pas encore été retrouvé. La description 
détaillée de la balance hydrostatique qu’on lit dans le k, al-hakt. Le,, paraît en être im extrait. 

Jâbir se contente de la description de la balance hydrostatique et de son fonctionnement, sans jamais 
indiquer la valeur des poids spécifiques des substances mélangées. D’ailleurs, les passages en question ne 
sont guère en rapport avec leurs contextes. Quelquefois, Jâbir appelle le principe de la balance hydrostatique 
du nom de mlzân al-jawâhir (balance des substances) ou mlzan al-hajar (balance des minéraux) en l’oppo¬ 
sant au mîzàn aUabà^T (balance des Natures) et au mlzan aî-hurüf (balance des lettres); cf. supra, p, 188. 

Gf. les vers du <pv(jeot }5 ap, Diers, Die Fragmente âer Vorsokraliher^, 21 B, 96. 

Ibid., 21 B, 98. 

Placita, V, 22 (=Diels, Le., 21 A, 78). 


39. 
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pythagoriciennes^^, tout tend à faire croire que les anciens pythagoriciens s’adonnaient à des 
spéculations analoguesS^). Des siècles plus tard, Galien, tout en les critiquanten atteste 
l’actualité pour la théorie médicale 

Les indications d’Empédocle sont dépourvues de toute justification et ne semblent dues 
qu’à l’imagination poétique et arbitraire du prophète d’Agrigente. Celles de Jâbir, par contre, 
reposent sur des spéculations rationnelles, élaborées en vue d’un système cohérent. 

Voici en résumé les points les plus saillants de la conception chimique de Jâbir. 

[a) La quantité s’applique non seulement aux éléments, mais encore aux proto-éléments, 


Cf, L. Robin, La pensée grecque, Paris 1982, p. i 34 . D’après A. Rostagni, llverbodi Pitagora, Turin 
192A, p. i 83 et suiv., tonte la doctrine d’Enipédocle serait d’inspiration pythagoricienne. 

Cf. Aristote, Mét^ N, 5 (1092*' 18) olov crapjtô? ^ oalov àpiOpès rj ov^ia oiJTù), rp/a 'sfupds yrfs hè 
hvo. Cf. aussi les curieuses théories du pythagoricien EuryUis sur les nombres de l’homme, du cheval, des 
plantes, etc. (tbid.y 1092^ 8; voir Dms, Die Fragmente der Vorsokratiker^, I, p. 820 et suiv.). 

Dans le De miætioney II, k (Küehn, I, p. 608), Galien nie notamment la possibilité de déterminer d’une 
manière exacte (par poids et mesure) la relation des humeurs qui entrent dans la composition des parties du 
corps : TÔ bè, àfjM ;^p>) 'usXéov éïvat (TVppiéTpov rà alpcc, (xérpù) pèv oit^ oïot^ rè fXYfvva-ai Hat (rlaBpw^ Xbyw 
V èy)(wpsï hisXSsïv. Gf. encore ihid., p. 609 : âXXrj pèv yàp èarliv ùyieivrj ^ âXXrj Bê Bvcrupaala*, ,. 

ôpiirat Bè ovB' èvravÛa fxérpq) xai ala 0 (xw rd 'zsôaov èy^cepei; cf. encore infra, p. 3 1 5 ®. 

Dans son Ilspi iarptHâfv ôvopiàrùôv (cf. M, Meyerhof-J. Schacht, Galen ueber die medizinischen Namen, ara- 
bisch und deutsch herausgegeben, dans Abli. d. Preuss, Akad, d. Wiss,, phii-htsL KL, 1981, n” 3 , p. lA, 26 
du texte arabe), Galien déclare que tous les «physiologues» (ashâb al-iabâ^V mm alfalastfa) «sont d’accord 
sur le fait que la connaissance exacte de la composition (d’une telle chose) ne se trouve que chez Dieu seul. 
Savoir par exemple, que, dans la composition du sang, les parties d’eau et les parties de feu sont prépon¬ 
dérantes et que, dans la composition des os, les parties de terre sont prépondérantes, ne signifie point (que 
l’on a) une connaissance exacte de l’état des choses, â moins qu’on ne se rende compte [nous proposons de 
corriger le texte ainsi : y) i], combien de parties de feu, 

combien de parties d’eau, combien de parties de terre et combien de parties d’air entrent (dans la compo¬ 
sition). Ainsi, par exemple, il faudrait établir de manière exacte, que le sang contient quatre parties de feu, 
trois parties de terre, quatre parties d’air et six parties d’eau et que sa nature [(pifrts) est composée de ces 
parties en proportion de ces quantités». (La traduction qu’on lit p. 28 de la partie allemande de l’édition 
n’est pas toujours exacte.) — Il n’est pas exclu que, dans ce passage, Galien vise la formule chimique du 
sang selon Empédocle. Le sang représentant d’après Empédoeîe le plus parfait mélange (cf. Théophraste, 
De sensu, ap, Diels, Fragm, d* Vors,^, I, p. 218, 5 : ér roéra yàp paXidla neupaadai rà filoiyeia twi* 
pép'^v) et le siège de la raison (ppovoupSrV, Phédon, 96 b; cf, Galien, De dogm. Hipp. et Plat,, 2 [V, 288 
Küehn]; Cicéron, Tusc,, I, 9, 29), il est au moins curieux de voir que le nombre total de ses parties est de 
17 (== A + 3 I- A + 6), 

A en croire Jâbir [LXX 17), un passage analogue, contenant des indications numériques sur la compo¬ 
sition des parties du corps, se trouve quelque part dans le De usu parlium de Galien; cf. vfra, p. 327'*. 

Gf, encore Galien, De sinipL med,^ III, 16 (Xî, . 583-4 Küehn) [= Oribase XIV, 9 (Bdssemaker et 
Darewberg, II, 489-490] : ^iXloiv yàp. . . èv Huàdtjo, , . ôpLOio[xef?ûlfv (rœpârcov, iHaràv fxèv éÇ avr^v 
èyx,ù)pei' (T 7 b 0 stv, éêijHovra Bè BàHvetv^ è^anbata Bè eîvat rà yXuxéa, Bianbata 5 é rà <zstKpà htX, 
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aux Natures Les Natures sont considérées soit comme des corps et par conséquent sou¬ 
mises au poids, soit comme des qualités incorporelles dont on mesure l’intensité, la êvvapLis 
(quwwa)^^\ Les Natures se rapportent aux corps physiques comme les points, lignes ou plans 
aux corps géométriquesOn a vu plus hautcomment, dans cette conception, une théorie 
médicale s’inspirant des physiques péripatéticienne et stoïcienne, a été interprétée à la 
lumière de la doctrine platonicienne-pythagoricienne. 

(b) Chaque corps représente un équilibre des Natures qui entrent dans sa composition 
Cet équilibre est exprimable par des rapports numériques établis à l’image de Tharmonie 
musicale qui gouverne le cieD^L De même que les sons, selon la théorie pythagoricienne, se 
réduisent à des nombres, de même les différences qualitatives dans le monde corporel se 
réduisent à des quantitésLes degrés d’intensité des Natures correspondent aux intervalles 
musicaux^*^^, et le nombre dix-sept, base de la Balanceindique l’harmonie de toute chose 
ici-bas. 

(c) Les mots du langage sont formés à l’image des choses qu’ils désignent et leurs élé¬ 
ments (lettres) correspondent aux éléments qui composent les chosesCe principe, bien 
qu’élaboré avec les données de la langue arabese ramène ici encore au pythagorisme 

Il y a même lieu de croire que le nombre dix-sept qui relient constamment dans ces spécu¬ 
lations, dérive des théories pythagoriciennes sur les dix-sept consonnes de l’alphabet grec^^^L 

(d) L’harmonie des choses est due à l’action de l’Ame dans le monde physique L’Ame 
informe la matière, en s’emparant de certaines parcelles ou quantités de Natures qu’elle 
combine selon les lois du nombre et de la mesureA ce sujet, il est intéressant de 
rappeler les différentes définitions de Famé qu’on rencontre chez Jâbir. D’une part, i’âme 
est considérée comme «une substance divine qui dispense la vie au corps quelle revêt et qui 
se rabaisse en le revêtant^^^L » D’antre part, Famé est dite être une harmonie numérique (^ta'îïf 


Gf. supra, p. i 64 et suiv. — Gf, p, 168 et suiv. — Cf. p. 161; 227. — Cf. p. 177 et suiv. 
— P. 162 et suiv. — Gf. p. 192 et suiv.; 228 et suiv. — P. 182 et suiv.; igS et suiv. — 
P. 201 et suiv. — P. i 85 . — P. 2o4 et suiv, — Cf. p. 196; 199; 227. — P. 286 
et suiv. — P. 24 1 et suiv. — Cf. uotaïuinent p. 289; 2 54 ; 268, — P. 207 et suiv.; 270, — 
p. i 55 et suiv.; 182. 

Gf. supra, p. 161; 206. Gf, encore Plutarque, De procr. animæ, c. 33 (1029e-/) : . . .àopiovlais xai 
àpiOpoh xpvo-àfxsvos htA.; le meme, QuaesL conviv,, VIII, 2, 4 (7204) au sujet du Dieu du Timée : dXXà 
KO(Tix^(Tat Xbycf) nat (xérpep nal dpt 6 [xîp tï}v pbatv, 

K. al-hudûd (= Textes, p. 1 13 , 10) : ffLa défiailion de l’âme : elle est Fentéléchie du corps, ieqiieJ lui 
sert d’iuslrumeat dans Faction qui procède d'elle. D’ailleurs cette définition ne lui est propre qu'en tant 
qu’elie est unie au corps. Si nous la mentionnons, c’est parce qu’elle est apparentée à la définition énoncée 
par Aristote : T’âme est Fentéléchie du corps naturel qui lui sert d instrument et qui est doué de vie en puis¬ 
sance’. Nous avons expliqué ia fausseté et le défaut de celte définition ainsi que les déficiences de celui qui 
s’y attache dans notre Béfutation du Livre d^Aristote sur VAme, Mais nous composons nos livres pour tous les 
différents degrés de ceux qui aiment ces sciences, afin que chacun en reçoive à la mesure de sou intelligence 
Mémoires de VInstitut d'Egypte y t. XLV. 4 o 
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dû ^adad) ou un nombre en harmonie Çadad dû ialîfy^\ Tandis que la première définition est 
celle qui est courante chez les Néoplatoniciens l’autre est d’inspiration nettement pythago¬ 
ricienne Anima inditur corpori per numerum et immortalem eandemque incorporalem convenientiam, 
telle est l’opinion attribuée à Philolaüs^^l Et son disciple Simmias en comparant, dans le 
Phédon de Platon Tàme humaine à l’harmonie et le corps à la iyre^®^, dit : Etant admis que 
notre corps est tendu en dedans et son unité maintenue par le chaud et le froid, le sec et 
l’humide et des qualités analogues, c’est la combinaison et l’harmonie de ces opposés mêmes 
qui constituent notre âme, quand ils se sont combinés mutuellement dans la bonne mesure?? 
Ici, comme chez Jâbir, l’harmonie s’exerce sur les qualités élémentaires de la théorie médi¬ 
cale 

(e) Cette harmonie des choses se trouve enfin exprimée par la notion de la Balance (mtzân). 
Dans le sens particulier que Jâbir prête à ce terme il ne s’agit guère d’une balance réelle à 
l’instar des alaOyLOi de Zosime ou de la balance hydrostatique d’ArchimèdeLa Balance, 


et de sa compréhension. C’est pourquoi nous y mentionnons celte définition de l’âme. Quant à notre défi¬ 
nition de lame, elle est la suivante ; î’âme est une substance divine qui dispense la vie aux corps qu’elle 
revêt et qui se rabaisse en les revêtant. Considère, ô mon frère, combien la différence entre ces deux défi¬ 
nitions est grande dans leurs indications sur la substance de l’ame.» 

On voit que Jâbir n’accorde à la définition aristotélicienne de l’éme qu’une valeur préparatoire. Pour les défi¬ 
nitions de i’àme qu’on lit à la fin du k, al-knsil et qui sont tirées des Placita Philosophomm, cf. infra^ p. 332 ss. 

Cf. suprai p. 2 55 . 

On comparera notamment la critique de l’ame-entéléchie d’Aristote ap, Plotin, Emu^ IV, 7, 8^ 

Cf, Aristote, De anima, 1,4 (Aoy*", 27); Polit., VIII, 5 ( 1340 **, i8 : oc pèv âppoviav elvcci irjv 
01 h* âppoviav); Plotin, Enn., IV, 7, 8‘ (trad. en arabe dans TliéoL d'Arisf., p. 4 oss. Djeterici); 

Olympiodore, In Plat. Phaed. comm., p. 220 Norvin; Macrobe, In Somn. Scip., I, i 3 , 11 ss. (constat enim 
nmnerorum certain constitufmnque raüonem animas sociare corporibus); Analolius, Sur les dix premiers nombres 
(éd. HEiBERCf, dans Ann. Int d'Histoire, Congr. de Paris igoo, sect., p. 32 ). 

Claud. Mamerlus, II, 3 [Diels, Fragm. d. Vorsokr.^, 82, B22]. — Cf. encore Macrobe, In Somn. Scip. 
1, 1 4 , 1 q. 

Phédon, p. 86 cf. 91c-9 4 e. 

ba comparaison des parties ou facultés de l’âme avec les cordes de la lyre et les accords musicaux se 
retrouve également chez Platon, Rép., IV, hhdd-e; cf. aussi Proclus, In Plat Rem PubL, I, 212, 28 
Kroll. Mais c’est dans les Ilarmonifjues (III, S-y, Düering) de Ptoléraée qu’elle a reçu le développement le 
plus détaillé (sur les 17 parties de l’âme chez Posidouius et Ptolémée, cf. supra, p. 21 5 '*). 

Cl. encore Theolog. arithn., p, 45 , i6ss. de Falco : pèv yàp àppovcni} '•csàGOL 

bypàji inp^ «tA. De même ibid., p. 63 , 11; cf. encore Scott, Hermetica, I, 45 o, 21 ss, 

Jâbir n’accepte pourtant pas la conclusion matérialiste de Simmias que l’âme n’est qu’un attribut du 
corps et sera même détruite avant le corps. Bien au contraire, il critique la conception analogue de Galien 
d’après lequel l’âme suit le mélange dn corps, cf. hfra, p. 33o. 

Une représentation effective de cette Balance qui chez Jâbir a un sens métaphorique, ne se trouve que 
chez des auteurs postérieurs. Gf. par exemple Bünî,/t^. sams aUmdàvif (Le Caire i Bây), III, 89, et pareillement 
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est chez lui un symbole indiquant l’équilibre qui existe dans la structure intime des corps 
et plus précisément l’équilibre qui, dans chaque corps, répartit les Natures à l’extérieur et a 
l’intérieur^-^ de sorte que leur rapport reste constant, exprimé qu’il est par la série 1 : 3 : 5 : 8 . 
Ainsi Balance devient un terme cosmologique se confondant avec la notion de l’Equilibre 
ou de la Justice (W/) qui gouverne le monde et avec la notion du Mélange imizàj) qui est 
le principe de la création 

Une fois au moins dans les parties conservées du Corpus jâbirien, nous rencontrons une 
tentative pour élever la Balance au rang d’un principe métaphysique. Dans le 9® chapitre du 
k. al-hawàss aPkahir^^\ chapitre qui a pour objet la réfutation du dualisme manichéen, Jâbir 
intercale deux courts passages où il définit les rapports de la Balance avec les hypostases du 
monde intelligible Les formules rigides et presque mathématiques dont il se sert à celte 
occasion sont trop obscures pour que nous puissions en donner une interprétation entière¬ 
ment satisfaisante. En les traduisant ici, nous ne voulons que relever l’effort constant de 
l’auteur pour dégager des différents emplois techniques du terme mizàn une signification 

Dans le premier passageon lit : «Ajoutons que ces définitions^*®^ sont valables pour 
quiconque affirme que l’essence de la Cause première est l’Intelligence G, que l’essence de 



dans le k. alwàk al-jawàkir, apocryphe burûfï, attribué à Platon (cf. supra, p. 222%* 265^). Dans toutes ces 
figures, la Balance a quatre plateaux^ correspondaut aux quatre Natures et aux quatre groupes des 28 lettres 
de l’alphabet. 

Cf. supra, p. 227. 

Gf. p. 228 et suiv. 

Gf. supra, p. 187 et suiv. 

Cf. les passages cités diaprés. 

GL notamment k. al-hawàss, chap. 5 (= Textes, p. 262, 9), dans la réfutation du Manichéisme : «Le 
Monde est mélange et la Balance est mélange» (al-àlam mkàj wa'l-mizàn mizàj). De même, ibid., p. 268, 3 , 
la thèse de Socrate : «le mélange est éternel, le Monde est éternel et la Balance est élernede», thèse qui est 
critiquée par Jâbir (cf. ibid., p. 2 64 , 4 ). 

Les chapitres dn k. al-hawàss, traitant de la réfutation du Manichéisme sous l’aspect des dix catégories 
aristotéliciennes, ont été publiés dans Textes, p. 241-802, — Dans le volume suivant nous en donnerons 
une traduction partielle. 

Cf, supra, p. 187; de même, p. 161. 

On pourrait les rapprocher des formules stéréotypées qu’on lit dans Hermetica, XI, 1 (Scott, I, 
p, 206). 

Textes, p. 200, 10-1 4 . 

L’exposé précédent traite de la réfutation du dualisme manichéen sous l'aspect de la catégorie de la qualité. 

Ou plutôt : Intellectiou Mais dans le monde intelligible, vovs, v 6 ïiai> et vorjrév sont iden¬ 

tiques. — i>ur le plan des hypostases néoplatoniciennes, laffirmation que ITnlelligence l’essence de la Cause 
première (cf. encore infra, p. 3 i 3 ^), semble impliquer que l’Intelligeuce procède de la Cause. 

4 o. 















— 312 — 


rinteUigence est la Science*** et que l’essence de la Balance est la Science<2). Comprends donc 
le sens sous-jacent (à ces formules) et déduis-îe du passage présent. La Balance ne se con¬ 
tente pas d’être mise sur le même plan que la philosophie et les autres (disciplines), — con¬ 
sidère cela afin de ne pas faire fausse route; car toute philosophie et toute science est Balance 
et, partant, la Balance est le genre (supérieur) à l’art philosophique et à foute chose comprise 
dans la philosophie » 

Et dans le deuxième passage où la thèse manichéenne est réfutée sous l’aspect de la 
catégorie du temps, on lit : «Car ils sont de l’avis® que l’essence de la Cause est l’Intelli¬ 
gence. . . et que l’Intelligence est la «Balance droite®», ce qui veut dire la Justice®; et que 


Ou pourrait comparer les curieux syllogismes qu’on lit dans le k, thràj (= Textes, 

La Science == Lumière 
L’Intelligence ^ Lumière 
donc la Science = Intelligence 
et la Lumière — Intelligence. 

Ou encore : Chaque Science = Intelligence 
Chaque Intelligence = Lumière 
donc chaque Science — Intelligence. 

Ou encore : Chaque Lumière — Science 

Chaque Science Intelligence 
donc chaque Lumière = Intelligence. 

Dans la formule «l’essence de rinteUigence = la Science», nous proposons de voir une réminiscence de la 
ffScience en soin qui daprès Plotin (Enn.^ V, 8, 4 , 4 o) siège h côté de rinteUigence [Kai ^ aÙTsmerlyffirf 
èvTAvOa ^ipehpos rtp vm, comme Mhï} (•■= la Justice) à côté de Zeus (voir aussi la traduction arabe dans la 
Théologie étAristote, p. 162 Dieterici). 

Les formules : l’essence de l’Intelligence — la Science 
et l’essence de la Balance — la Science, 

impliquent-elles l’ideutiflcalion de rinteUigence avec la Balance? C’est ce que suggérerait le deuxième passage, 
d’après lequel certains sont d’avis que l’Intelligence = la Balance droite = la Justice. Cependant, Jâbir cri¬ 
tique cette conceplion. 

Vu que la science de la Balance s’occupe des nombres et de l’harmonie qu’expriment leurs rapports, 
on est tenté de comprendre ce texte dans le sens que la science des nombres, c’esLà-dire la contemplation 
des nombres-idées, est supérieure à la philosophie et à toute antre science. Les textes à notre disposition ne 
suOîsent toutefois pas pour appuyer une telle explication. Pour la relation entre Balance et philosophie, 
cf. encore k. ihràj (^Textes, p. 8, 2). 

Textes, p. 261, i 5 —282, 6. 

C’est-à-dire les philosophes, adversaires du dualisme manichéen, 

ATqistàs aTmustaqhn, expression qor'ünique {Sourate 17, 87 et 28, 18a). 

adl, justice et équilibre. Le terme 'adl a une résonnance religieuse et philosophique; cf. encore infra, 
p. 3 i 3 ® et 3 i 5 . 


Ulm — 

p. 48, 11 SS.) : 
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ia Justice est l’essence de la Cause. Comprends-ie, . . Cependant, mon opinion ià-dessus est 
différente. Car, selon mon opinion la Justice est l’essence de l’Intelligence et la Balance 
{^iïüzàn) est l’essence de ia Justice Voilà ce qui est correct. Et je rejette la première affir¬ 
mation, (la Balance) étant selon moi matière (objet) de l’Intelligencecomme nous Pavons 
dit dans ie Livre du Mélange^^\ Car elle est la Nature de la Nature et le Temps du Temps 
Et il en est ainsi de chacune de ces (déterminations: dès qu’on en énonce une, on 
(s’aperçoit que la Balance) en est la cause, (la Balance), elle, n’étant (jamais) l’objet d’une 
détermination, d 

Dans une certaine mesure , l’emploi spécifique du mot mizàn pourrait être dû à l’importance 
qui revient à la notion de la Balance dans le vocabulaire arabe. Chez les philosophes musul¬ 
mans, V/m aUmlzân désigne la logique, instrument qui permet de reconnaître le vrai du 
et les grammairiens entendent par mJzân la structure des mots^'^h La Balance du Jugement 
dernier dont parle le Qor'’ân ^®^, a de bonne heure suscité les spéculations des théologiens 
musulmans qui y voyaient le symbole de la justice divine (W/)^^L La gnose musulmane 
retrouve dans la Balance l’équilibre entre ia Lumière et les Ténèbres la correspon¬ 
dance entre le monde spirituel et le monde corporeL*^^, le moyen de distinguer ia Vérité du 


Au lieu d’identifier les trois entités, Jâbir propose de les concevoir dans un ordre hiérarchique : 
Cause->Intelligence-> Justice ^Balance, chacune étant l’«essence» de l’entité précédente. Dans ce schéma la 
Justice semble devoir être rapprochée de l’Ame universelle, tandis que la Balance désigne peut-être l’harmonie 
du monde matériel. 

La Balance est-elle l’intelligible par e.xcellence? 

Cf. Bibliographie ^ n® 363 . 

Le principe de la Balance est supérieur à toutes les catégories de notre connaissance. Pour l’expression 
<de Temps du Temps», cf, Proclus, In Tim,, 111, 55, 3 o Diehl, où x^pôvov ^pôvos, dans une citation des 
Oracula Chaldaïca, signifie cependant ie Temps universel. 

C’est-à-dire les autres catégories aristotéliciennes; la Balance pourrait donc être appelée ie Lieu du Lieu, 
la Qualité de la Qualité, elc. 

Cf. L Madkoür, VOrganon d^Aristote dans le monde arabe, Paris 1984, p. 01. La comparaison des 
règles de la logique avec la balance et les instruments de l’architecte (cr7a^fA0< kolï xàvov^^) dérive en dernier 
lieu des commentaires d’Aristote (cf. déjà supra, p. 25 1^). Voir aussi Rasà^il Ihwân al-Safà^ (Bombay) IV, 
33 et suiv., selon lesquelles chaque discipline et technique a des mawazln à elle; et le mlzàn suprême est 
celui qui est mentionné dans le Qor’ân (Sourate 91, 48 ). De même que chez Jâbir, la notion du mïzàn y 
est associée à celle de "adl (justice), 

Cf. Tahâoawï, kasf istilühàt al-funün, Calcutta 1862, 11 , p. i 5 i 8 . 

Sourate 21, 48 ; cf. 42 , 17; 67, 2 5 et not 55 , 7, où mïzàn est associé à samà^ (ciel). 

Cf. p. ex., As'arï, maqàlat, 11 , 478; Maqdisî (Ps.-Balhï), k, al-had^ waU-ia''nh, I, 2o5; Tabarsî, 
k, al-ihtijàj, p. i 84 . Voir aussi Goldziher, Vorlesungen^, p. 99. 

(10) pécrit druze k, al-nuqat wa^Tdawâ^ir, éd. Srybold, p. i5, 17. 

C’est Ljdée qui prévaut dans le k. ràhal al~aql du dà^t ismaéüen Abmad b. ‘Abdallah Hamïd ahdîn al- 
Kirmâni (mort après 4 ii H.; cf. W. Ivaxow, ^4 Guide to Ismaili Literature, p, 43 ) : chaque événement sur 
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Mensonge (') et enfin le principe général qui préside à tous les phénomènes religieux®. Lorsque 
Jàbir, dans le k. al-kawâss^^) remplace le terme habituel mlzàn par l’expression qor’ânique 
al-qistas al-muiiaqim, il semble vouloir évoquer la résonnance particulièrement musulmane 
du mot Balance, sans que pourtant l’emploi religieux ait vraiment influencé la conception 
technique qu’il lui assigne 

Dans les sources grecques, on trouve au moins quelques traces d’une pareille conception. 
Le Tmée emploie incidemment l’image de la Balance [lvy 6 s) pour illustrer les rapports entre 
les éléments du Tout®. L’arithmologie pythagoricienne applique la notion de la Balance 


terre a son correspondant dans le monde supérieur (monde des lettres). Le mlzàn d-diyàna (Balance de la 
religion) indique tout particulièrement la structure de la hiérarchie religieuse par rapport à la hiérarchie 
CGiestc et a la bierai’cbie Gxistant dans Ja naturG. 

<') Cf. le néo-ismaéhen Hasan al-Sabbàh, ap. Sahrastânl, f«î 7 a/(en marge d’Ibn Hazm./sa/, Le Caire iSè?) 
Il, .So tiifra. D’après Ibn al-Atîr, kàmil, Vlll, 21, Maymün al-Qaddab, fondateur présumé de la secte ismaé- 
lenne, aurait écrit un k. al-mlzmi; cf. L. Massignon, Bibliographie Qarmale dans Oriental Sludies près, to 
b. G. ifrom/ie, Cambridge 1921, p. 33 o; B. Lewis. The origine of Ismà’lUsm, Cambridge igio, p. S7. 
Une interprétation cosmoiogique de la Balance du Jugement dernier est attribuée par Sahrastânî (II 20 
supra) au gnostique Ahmad b. al-KayyaI. ' ’ 

'*1 Le k. al-usûs, écrit nusayri attribué au roi Salomon (cf. R. Dossaiid, Histoire et religion des Nosairis, 
Pans 1900, p. XVII), contient un chapitre fort curieux (ms. Paris 1449, f. 36 '- 4 1"-), sur les différents 
emplois du mot mizân. Il y est question d’un mlzàn des prophètes, d’un mlzàn mesurant l’éternité et la con¬ 
tingence {qtdam et hadat), d’un muàn de la création, de PUnité divine, de l’Esprit, etc. Avec réserve nous 
rappelons ici des passages analogues qu’on lit chez Ps.-Denys l'Aréopagite sur les Kojol,’oî mi 

ras ÔXas ètauvêepvûfftv rwv ÙTTspovpaviMv ri^euv àyini Siaxoa-prjasis {Div. Nom., 1, 3 fPatr Gr III 
col. 6i6]; cf. aussi X, 1 [ib., col. 987] et Hier. Eccl., I, 2 [col. 873]). • • . 

Gf. supra, p. 3 19. 

La conception alchimique et cosmoiogique de la Balance se retrouve dans un passage attribué à l’em¬ 
pereur Héraclius {Htraql); cf. k. al-wàdihfifakk al-rumüz (ms. Paris 8099, f. 2i4“ : {scil. Jüiyi*) La,.! JU, 

siÿ'i i y.3 J 

J..UU j^uu jaiiu “aiyji_5 ^ j^u, 

>tll dit encore ; Je vous fais savoir que le Créateur a pesé cet Art et l’a placé à titre égal dans les deux 
plateaux delà Balance : le léger dans l’un et le lourd dans l’autre; et 11 a mis chacun d’eux en face de l’autre, 
mettant le vivant eu face du mort, le terrestre en face du pneumatique, le volatil en face de ce qui le retient 
umi e eu face du secn. lugrâ î (ibid., f. 218* supra), en commentant ce passage, y voit une allusion 
au^ principe jâbirien de la Balance ; sS. ^50^^15 U, 

éJl 1^21^! .ta v"' 

' «Supposons que quelqu’un pénètre dans cette masse et qu’il ait le pouvoir d’agir 

Tfl! ^ \ T P®'’*'®* les place sur les plateaux d'une balance (zsXéariyyote), soulève 

le fléau (Çvybv) et lasse ainsi de force descendre le feu dans l’air qui est de nature différente». 
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aux nombres neuf (cinq)») et sept®. Quant au terme Stnettoai^m, on désigne par là les nombres 
quatre(•’’), cinq»*» et huit®, l'équilibre qui existe entre les parties d’un mélange® ainsi que 
1 équilibre de lâme»). Aussi, le terme Sixottoavvtj se trouve-t-il associé à et est censé 

explique! la vieille sentence attribuée a Pytbagore ^vybp pi) vTrep^ecivstv. i^). 

Aujourd’hui où grâce aux travaux de Deutte, de E. Fmnck, de I. Lévv, de Garcopi.no, de 
Rostagni et d’autres, le problème du pythagorisme antique est de nouveau placé au centre 
de l’intérêt, et, où, d’autre part, de grands efforts sont déployés pour élucider i’histoire du 
platonisme dans l’antiquité et au moyen âge, une contribution tirée de l’étude des textes 
arabes, n’aura peut-être pas été hors de propos. La théorie de la Balance, s’inspirant des 
enseignements pythagoricien et platonicien, semble être, dans la tradition médiévale, la 


Le nombre cinq représente le point d’équilibre de la série 1 à 9. Cf. Tkeol. arià., p. 87, i 3 de Falco : 
si yàp ràv erlixpv éiro(?o/gel?a toioùtôv ttva iTzàpyeiv Koymùv, ri)v hè psaàrma ràv e' âpiffpàv.. . mrap- 
pénovra pèv zsirra Sià zsXifOos rà zepàs rp êvvsàS, dzrà éfotSos pépq, dvappéwovra Sè rd zspàe -n) 

povéh dTto Tsrpihoe h’ àXiyôrqra... éenrep ri)v dTTà tüv Koyin&v asXMliyy<ev mrà pwpàv ùrto€dvovrx, 
rov tstiysMS à)s zapos Ttfv doprriv. Cf. Delatte, Études, p, 181, Dornseiff, 0. l, p. 22. 

Lydus,De mensibus, II, 12 (p. 34 , 11 VVdensch) [=Philon, De op. wmaA', 95-96(1,p. 82,18 Goen)]: 
ê^si Sè x*< (^ sfSogàs) btatpé<reis Kvydhfv rpéorov rivd crws&léaas. Sistpeîrac ydp 'srpàiTov eis povà^a xai 
slaSa, êirsira ets vrevTdbx xxi SoaSa xai TsAevraiov eis rpidba xai rerpaSa- pouo-txMtdtrj bè ^ Toèrair t<û»- 
dpiO(j. 6 ov àviùsoyla. 

Gf. Anatolius, Sur les dix premiers nombres (gcI. Heibbrg, dans Annales Intem, d^Histoire, Congrès de 
Pans îQOO, 5 " secL, Pans 1901, p. 3 i, infra; voir Tannerv, Mém, ScienL, Ht, 16); le même ap. Tkeol. 
anth., p. 99, 7; Philon, î)e op. mundi, 4 9 (I, p. 16, 17); De plant. Noë, 199 (IL p. 157, i 5 ). Cf. en^ 
core Aristote, Magn. Mor., 1189% i 4 : hnonoabv}] = ieràHis hov; et Métapk., A 985 \ 28, 

’^^^Theolog. aritk, p. 87, 19; 4 o, 5 ; Procliis, lu Rem PuhL, II, 99, 10 K^oll; d. Delatte, Études, 
p. ioa. Diügene Laërce, \1II, 33 ^cf. Delatte, La vie de Pptliagore, p. i 3 o). 

^ Macrobe, în Somn, Scip. , I, 5 , 17 : Pf^tkagorici vero hune numerum justiiiam vocaverunt quia primus 
omnium {ta solvitur in numéros pariler pares, hoc est in bis quaterna. 

^ ^ Gfr Galien, De miætione, I, 6 (vol. I, p . 547 Küehn) : aTrotvTci ovv tolutoi, râ ts Xéyco xai rà 
(^orà rrjv dpial^jv rs Kài pécrtjv èv ré cT^ 5 répy> yévsi xpaaw é^eiv êpovpev. . . roiovro n xai r^v 
hxaioavvpv eîvai (^apev, où a 1 adp,é xai pérpM rà terov, àXAà ré nfpoa’rfxovri ye xai xarà rAv dËiav 
è^erâ^ovrss. 

Gf. Platon, Rép., IV, 443 e; Plolémée, Harmoniques, ÎII, 7 (cf. supra, p. 21Ô, note). Voir aussi Plo 
lin, Enn., Il, 3 , 8, 3 : îa Justice universePe (èr ré rsavri hixtj) suit toutes ïes actions de Pâme. 

Theolog. nrilh., p. 87, 19 : és dv ns lixaiocrùvr} olcra xar dnàva tou ôpydvov rov ^vyinov; cf. ibid., 
p. 38 , 2 9 . 

Cf.Jambliqiie, VitaPylh., tS 6 ; Prolreq}tique,üi (p. 107, i 3 Pistelu), TWog. arû 4 .,p. 4 o, 9 ; Diogène 
Laerce, VIII, i8; cf. Delatte, La Vie de Pythagore, p. n8 note, où l’on trouvera d’autres réferences; voir 
aussi Diels, Lragm. d. Vorsokr.^, 48 C, 6; R. Eisler, Weltenmantel und Himmelszell, Heidelberg 1910, 
p. 490. Dans le k. gâyat al-haklm, p. 4 1 3 , i 3 , on lit ce précepte de Pythagore sous la forme ; (Aijlj.» 
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tentative la plus vigoureuse pour fonder la science naturelle sur des principes quantitatifs. 
Il ne s’agit pas, comme dans le néopythagorisme occidental, d’une arithmologie vague et 
indécise, d’une spéculation sur les différentes qualités des nombres, mais dune application 
des données mathématiques à l’explication de la nature. C’est le retour aux véritables inten¬ 
tions de l’ancien pythagorisme, celui d’un Archytas, d’un Philolaüs, celui enfin qui préside 
à la conception du Timée et qui est science avant d’étre une théosophie. Certes, 

cette conception n’apparaît plus dans sa forme pure, elle a passé par le creuset du syncré¬ 
tisme hellénistique, elle a été assimilée à des idées astrologiques, magiques et hermétiques, 
elle a été faussée par des fictions littéraires, elle a enfin été greffée sur un système alchimique 
quelle est censée justifier. Mais à travers ces différentes sources d’inspiration, le principe 
général a été sauvegardé avec une étonnante vigueur. 

La tâche que nous nous étions assignée dans le présent volume aura été accomplie si nous 
avons réussi à retrouver au moins en partie les sources antiques auxquelles l’auteur, ou 
les auteurs des écrits jâbiriens, sont redevables. Dans le cadre de cette enquête, le problème 
de l’originalité des idées du Corpus a été à peine effleuré. Beaucoup reste à faire pour les 
replacer dans leur ambiance intellectuelle, pour montrer leurs attaches avec l’enseignement 
hermétique et pythagorisant des Sâbéens de Harrân, avec le paganisme à peine voilé des 
écrits dits d’Ibn Wahsiyya, avec les différents courants du platonisme arabe, avec les ten¬ 
dances encyclopédiques des Frères Sincères. Lt, au delà du contenu scientifique des écrits 
jâbiriens, il nous reste à étudier les doctrines religieuses de l’auteur, doctrines qui sont aptes 
à projeter une lumière nouvelle sur un chapitre obscur de l’histoire refigieuse de l’Islam. 
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REMARQUES SUR QUELQUES OUVRAGES GRECS 
CITÉS DANS LES ÉCRITS JÂBIRIENS. 

Dans un des chapitres précédents nous avons eu l’occasion de traiter des auteurs antiques 
qui sont considérés par Jâbir comme alchimistes. Ailleurs, nous avons parlé des doctrines 
attribuées par Jâbir à Porphyreà Homèreet à Apollonius de Tyane^^b A côté de cela, on 
rencontre, notamment dans le k. al-hahi, de nombreuses références à des ouvrages authen- 
tiques d’auteurs grecs, références qu’il convient de résumer ici. Nous traiterons en particulier 
d’Aristote, d’Alexandre d’Aphrodisias, de Galien, d’Archimède et des Placita philosophonim de 
Ps,-Plutarque. 

1. — ARISTOTE. 

Les références à Aristote sont très fréquentes et la plupart de ses œuvres sont mentionnées. 

Pour ce qui est de VOrganon, le Filmst d’Ibn al-Nadim^*^^ nous apprend l’existence, parmi 
les écrits jâbiriens, d’une collection de «livres de logique selon l’opinion d’Aristote». Les 
références contenues dans les Kiitub al-Mawâzm nous permettent de restituer les titres des 
paraphrases jâbiriennes de presque toutes les parties de VOrganoii^^l Au début du k. al-ma- 
wàzln al-saglr^’^\ Jâbir cite les Catégories^ rBerméneudqtic, les (premiers) Analytiques, les 
Apodictiques (seconds Analytiques) et les Topiques, ainsi que ïhagoge de Porphyre. Dans le 
k, al-baht, les Catégories (A:. aUmaqülàP^^ ou al~qàiïgûriyàs^^^) sont plusieurs fois mentionnées. 


P. A 2 et suiv. 

P. t22 et suiv. 

P. 117*^ 

Ghap. V , 5 . 

P. 357, 28. 

Gf. Bibliographie, n” 2581 - 86 . 

Biîrthelot, III, 107; trad., p, xlxi, 

^ ^ F. 20^ l (ms. Ailji) 5 jwjc (jt ^ vJJi LiJJiX-î 

r' I ^ ^ 

^aJI J y! (iUi 

Ihid,, f. 2 6 .f Jli-îi 

jjLsXj L« ^-Â.4 At» jjol^iLî ï.kji jLs 

^ ^ Ibid*, G 00 ' y J ^ liÜij 
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Plus étendus sont les extraits des Topiques qu’on lit dans ce meme ouvrage sans que pourtant 
il s’agisse de citations littérales. Notons à ce sujet que Jâbir se réfère à plusieurs reprises au 
commentaire des Topiques par Alexandre d’Aphrodisias^^^. 

Plus nombreuses encore sont les références aux écrits physiques d’Aristote, que Jâbir 
appelle ç^les livres moyensTandis que dans le k. al-qadïm^^^ la Physique d’Aristote est 
appelée sam al-kiyàn, le k. al-haht la cite sous le titre al-sama aTtahtl^^\ Il est intéressant de 
constater que les différentes parties de la Physique sont presque toujours appelées du terme 
mmar^'^\ d’origine syriaque, ce qui porte à croire que Jâbir a utilisé la traduction arabe d’une 
version (ou paraphrase) syriaque de la Physique. Les citations principales, contenues dans le 
k. al-bak, se rapportent au début et à la fin du premier, au deuxième au quatrième et 

F. 37% se référant au VP livre des Topiques : ^ i JU U 

(ms. ^ 

^ (ms. iltajLjül «Xai.. Ua A î .xi ÿô\^ Jüî.5 liiJi J , (ms. L#) 

la^! f^'***^ xLïJlâJI ciül 5 ^ (ms. 151 ^ S\ ^ jgI xî 

aLülüî JUü (jl !j«..{JLI jjà L^av - à.. -^ S L^JL*-^ ^ ,*xjLs JLii . (iUi 

.>.>v£ j«jljüi JOvrc* c^S>Jf lIaÂ .,1 .Ni iiÜi Jsi.* (J-^J (^7 ) * tajLj 

.>.Nxj| ^ ^ jÜLÜÎsLü ^ L4J .j ^wXiJî yJ X 5 ^ 

Jbtd., f. 7^* se réfère au V” livre. Gf. aussi îbid., f. 5 \ infra. 

Gf, notamment ibîd.^ f. SS’’ : (^ùJ\ Ulo^ iû«.>UJî xJljUi i JU 

De même ibid., f. 29* loS’’. 

K, al-bahii f. loA’’ : aôsuià i JsB / « iClaJiym IjXsIî i 

i^l,3 ” '■UwwJl i n JLzli t^U 5 "n i c->bCS^» S (;>], v-i-> 

«ib^XxJl ^U‘^J lAxS^» 3 

Bibliographie y n® 981 (f. 172’*). 

Ce sont deux traductions différentes du titre grec lUpi (^vcrtuv^ dupodaeco^. Khjàn est un emprunt au 
syriaque k^yânà = Çv(Tisÿl 6 titre sain al-kiyàn paraît être plus ancien. Cf. aussi nos remarques dans BS O, 

XIV (1933), p. 7. 

Cf. cependant A-. al-baky f. i 5 “, qui parle du premier traité {maqâla) delà Physique^ et ibid.y f. iSa®, où 
le deuxième livre de la Physique est appelé bàb (chapitre). 

Le ms. du k. al-baht écrit toujours ^ au lieu de y 4 ^. Pour niimary cf, encore infrUy p. 3*26®. 

F. 92“, hfra r A (Sy^ ^“ 4 -* dti C* 

i J.Abi ^J^.3 J iiUi i U J>ï,i liÜi Ju^ii 

^ >> P P ^ ^ 

»IjLx.4j 5 Xili^ (jW dj>l LSU : ^UwJl 3 Xibu ^ 

F. l5" : Jyc\ Osi ij j».NjJ| xJUJli i ^UvJl çjU 5^ i «Ua« JÔsji^ 

De même ibuL, f. 62% sans référence au livre I. 

F. iSü" l ^L^wJl J J)<AxS' ^Üül t^t^} J Jti tX 

^^1.16 « 3 4J^Xj XlôL;^l ÇjUsÎPI t.««^ 

4 ?^ (ms. t^l) Jl ^3^3 JU L* ^S 3 (^1 ^LfwJi ^^ 1 x 5 


— 321 — 


au huitième livres^'' de la Physique. Une fois Jâbir se réfère à la paraphrase [tafsîr] de The- 
misfius®, et il n’est pas exclu que d’autres citations soient tirées de cette même source. Au 
cours du iii'/ix* siècle on avait maintes fois traduit le texte et les anciens commentaires (Alexandre, 
Porphyre, Themistius, Jean Philopon) de la Physique, on en avait constitué des paraphrases 
et des abrégés<*>. Aussi, les références chez Jâbir pourraient-elles, du moins en partie, dériver 
de citations qu’on lisait chez d’autres auteurs 

Pour donner une idée du caractère de ces références, nous nous contenterons d’en repro¬ 
duire une<®> qui se rapporte au début du huitième livre de la Physique : «(Au sujet du mouve¬ 
ment) , Aristote a dit des paroles extraordinaires, montrant ainsi sa supériorité sur ses devanciers. 
Les gens avaient à ce propos de nombreuses opinions : quelques-uns s’étaient rapprochés de la 
vérité, d’autres en étaient fort éloignés, d’autres encore se trouvaient à mi-chemin. Quant à 
Aristote, il a commencé par poser une question, comme s’il voulait éveiller l’attention et 
exprimer son étonnement de ce qu’on eût pu se méprendre sur (te mouvement) bien que ses 
elFets se présentassent (à l’esprit) avec une rare clarté. Il dit donc dans le huitième discours 
du Livre de l’Audition physique ; Combien je désire coimaître ceci ! Le mouvement a-t-il existé 
depuis toujours, ou bien a-t-il été engendré après qu’il n’eût pas existé? Et s’il est vrai qu’il 
a été engendré, sera-t-il détruit après avoir existé? Ou encore, comment se comporte-t-il?î®) 
Ensuite (Aristote) s’est mis à traiter (du mouvement) et à disserter sur sa description ou sa 
définition. Une fois il dit ; (le mouvement) est l’accomplissement de ce qui est en puissance; 
et c’est là une forme; et une autre fois il déclare : (le mouvement) est la voie qui mène de 
la puissance à l’acte f’'. » 

lies références au De cælo ou comme disent les Arabes au Livre du Ciel et du Monde {k. al- 
sama œa’l-'àhm) ont un caractère analogue. Pour ne donner qu’un seul exemple ; le long 


t‘i F. 3436 ”, 4780*. 

ïhid,, f. i66 I .>0^ J.l.c AslüS’.i yl J_j 5 U 

P , 

Cf. M. Steinscïineider, Die arabkchen Uehersetzmgen aus dem Griechischen, $ 28 (=* Centraîhlaît f. 
Bibîiothekswesen, Beihefi la, Leipzig 1898), p. 5 o et suiv. 

Gf. la référence à VEpitre d'Alexandre, qu’on fit dans le passage note 2. 

^ ^ K, al-baht, i. : ^^UJI JU «xSjj . i.nXj ^ 1 ^? cjl^ q./# JU *n5^ 

H s* ti >. p g p 

ItNXj! AiU UU . ^ ^A ^3 V*>^J 

j, (niS. ^5) J JÜü . ^ JoL«JC 5 ^ 

*^^5 ^ Jüll ciôi. 5 ^ «Xx-î jicNï ^ (ji C 5 ôl 5 ^jj! Jy? ^ oôlS *"' c5^UJi 

p y ^ *5 w *> 

J.xiJI <jl s^ji Jî^U S^X^U L« i^Li* Jüü 1)1») . j^iî li JtXs pitOl j 

Gf. Phys. y VIII, 1, début : 'TSorepov M yéyové 'Storc ydvrjeris ovh overa 'srpôrepon ncti pâeipsTiXC wAfu 
oiJTLjes éale mvetcrdai pyjMv, r) o 6 t èyévsro ovtb pôelpSTai àXX* àel ^]v xaè dsi êalon htX. 

A quelques variantes près, ce même passage se fit égaiemeiit f. 34 *’ et 8o”. 

Mémoires de ITnstüut Egypte y t. XLY, 4 i 
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exposé sur ia sphère des fixes qu’on lit dans De cœlo, II, 12, a été résumé comme il suit^^^ : 
«Voici Aristote qui, en dépit de sa grande autorité, dit dans son Livre du Ciel et du Monde : j’ai 
failli découvrir la cause pour laquelle il y a dans la huitième sphère de nombreuses étoiles, 
tandis que dans chacune des sphères des planètes il n’y en a qu’une seule II dit ensuite : 
la cause en est que la sphère des étoiles fixes se meut d’un mouvement unique Et plein 
d’orgueilil dit : si les philosophes anciens avaient su cela et (s’étaient rendu compte) que 
je l’ai découvert, ils m’auraient loué et auraient (volontiers) reconnu la justesse de ma 
parole v 

Plus intéressant est le cas du De generatione et corruptione^^\ Dans le k. al-tasrïf^'^\ Jàbir re¬ 
produit en traduction littérale le texte presque complet des chapitres 2-5 du deuxième livre, en 
l’accompagnant d’un long commentaire qui dérive certainement d’une source antique Une 
comparaison rapide montre qu’il ne s’agit pas du commentaire de Jean Philopon, seul con¬ 
servé aujourd’huiLe choix des lemmala est souvent différent, et les explications de Jabir 
sont presque toujours plus détaillées. A plusieurs reprises, Jâbir se réfère à Alexandre 
d’Aphrodisias^^®^ et tout porte à croire qu’il a eu sous les yeux le commentaire de ce dernier 
Le Fihrist d’Ibn al-Nadïm^^^^ nous apprend que le commentaire du Degen, et corr, par Alexandre 


K. al-baht, f. 2 9^ infra : à J^. 

^ j <,yS \iiiwU SS' 

D’autres références au De cœlo se lisent k, al-baht, f. i 36 ®-’'; f. i 4 o* Textes, p. 5 ü 2 , la); k. al-tasrlf, 
f. i 3 i% i 34 *’ (dans le commentaire du De gen. et covr.), 

Cf. De cœlo, II, 12, 292® 10 Bekker : xal hà riva nfor airiav èv fièv rp 'syptorr; Çopa rotrovTÔv 
è<j 1 iv âfrlpùûv rjsXrjdos ttia-rs tùjv âvaptOpijrMv sîvat ^OKsiv r>jv raaaav riÇiVy r^v §' àAA<wt> êv x^^pk ëKaalov. 

Cf. ibid., 293®, i et suiv. 

Cf. par contre le début de II, 12, 2925 : aiboijs d^iav ehai t^opi^ovres t>}v riepodvpiav pâXXov ^ 
B-pacrovs, 

Il va de soi que cette phrase ne se retrouve pas chez Aristote. 

Le k. al-baht, f. 3 o^ se réfère à la fin du a® livre : ^Ujüî^ i JJi 

juiUJi iüüui i [3] 

F. i 29 ’’-i 38 ‘’. Le début de ce passage a été publié dans Textes, p. 394-7. 

Le ms. Paris 5099, que seul nous avons pu consulter, offre un texte fort corrompu. 

loanues Philoponus, In Aristotelîs Ubros De generatione et corruptione Comnientaria, éd. H. Vitelli 
(Comm, in Arisi, Gk, XIV, 2). Ibn ai-Nadîm, p, aSi, 8, en signale une traduction en syriaque et une autre 
en arabe. — Remarquons d’ailleurs que dans plusieurs passages le commentaire jâbirieu se rapproche davan¬ 
tage du texte de Pbilopon (comparer notamment les passages édités par nous avec p. 220-221 du texte grec). 
F. i 3 o®; i 34 ®; i 36 ®; 186*^ infra. 

L’expression «Alexandre a dit» [qàla al-Iskandar) se trouve toujours en tête du comnientahe, à la suite 
des lemmala qui sont introduits par qâla Arisiètâlls (ou Aristo), 

^'*5 P. 25 i, 4 . 
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a été traduit en arabe par Abü Bisr Mattâ b. Yünus (mort en 328/940). L’auteur du k. al- 
tasrlf a-i-il pu utiliser cette traductions*^? 

A part cela, l’auteur du A. aUbaht cite la Météorologie {^fi'Uütàr al-ulwiyyaY^K le De &enm 
et semato [JiUhm waH-mahmY^\ la Hisloria animalium [Jil-kayawdn)'^^'^ et le De anima (Jî 7 - 
nafsY^\ Selon le k, al-lmdüd^^\ Jâbir a composé un traité spécial «Sur la réfutation du livre 
de l’âme» d’Aristote. Il connaît également ia Métaphysique [fl mà bdd aUtabtaY^"^ ainsi que le 
commentaire de Thémistius au livre Sous le titre k. al-mawàzin (le 


Ibn al-Nadïm signale, à côté des commentaires d’Alexandre et de Philopon, ceux d’Olympiodore et de 
Thémistius comme ayant été traduits en arabe (cf. encore Steïkschneider, 0. c ., p. 58). Des extraits du com¬ 
mentaire d’Alexandre se lisaient probablement dans tous les commentaires grecs postérieurs. A la rigueur, 
on pourrait donc supposer que Jabir ne l’a utilisé qu’indirectement. 

^ ^ F. io 4 i Q.* aJUlII J J ) 43 v.i &3 

AÂJ lOj I3 dij«x 53 Lï.XImC 3ÜJÎ ciî 

F. 1 oh . 3 ^3*^^ ^ ^ 3 *M.. 'tf i.Jl3 AjtxS” ^ Ijf 

tP iiÜi fcî^aLj Ovi iX iûwLate, I ^ (iU« 5 o ciÜ 3 «XÜ Lif dÜi 

^ JXjJI 

F, 84 . dtiîj ^3 ' ^^13.^^ ,5 AjüiS*^ d3^ ^5 |•Osjî^!3 3^ lociû I«x^ 

»ôc<â3 . fiSyÂ il3 3I üi4xS3l s |iî 8J^L£‘'y{ 

• ^|3 ^OvjD* l^:4Ai3Î jtLs.À.Mdl 3 ) j(Â |3 Â^ 4 wJ) 

. cdJj JLS;.*t3 oJ3-113 p 5 \iJl 3 »î jtl (J..C iL-AUiS3 

Il s’agit certainement du poisson électrique (vâpKu, torpédo) qui est mentionné par Aristote, Hist. anim., 
lX,37(i34),6ao^ i6et suiv., et que les Arabes appellent ra^àd (ou ra^^àda); cf. E. Wiedbmann, II, 

{=Sitz.~bûr. d. phys,-med. Soc. Erlangen, 36 , 1904), p. 3 i 8 - 322 ; Beiîraege XIII ibid., 89, 1907), 
p, 218. Mais rindication de Jabir que la ra'^àda arrête les bateaux et qu’on l’emploie comme philtre d’amour 
repose sur une confusîou avec le poisson dit èx^vYik, Cf. d’une part Aristote, Hist anim., II, i 4 , 5o5^ 2i 
(xai )(^pcbvrai rivss aùr^ ritpàs bixas xai (pi^rpa), et, d’autre part, Pline, Nat. hisL, IX, 25 ( 4 i) : est parons 
adtnodum piscis .. . echeneis appellatus, hoc carinis adhaerents naves tardius ire creduntur, 

F. 31 \ 

(*) Gf, Textes, p. ii 3 , 7. 

F. 3i®; 36®; 80®. 

F. 48 . (ms. p) p5<UI aJLw^ axJLu;^ 3 ^3 -? ajL» L 4I3 

ül, djjj ^^3 Aj'li ^31 d 3 ^I 3 ^ 34 ^ A (mS. p3^Jl il d3.ÏÏÎ3 .Xjo j.^Ll 5 > 3 i 3 >ur 3 Î 

^^3^1 ÎOcii Lo dtlO *X 3 p ilXA3 . P-yA 

F. 55 : d^ 3Î diiAAÜl tiÜA Aiî d^LJ IX3 xt 5 ^pdLjuî S»X^’ iA-*L*-^|v 5 lJiJd3i^l d3^^^ 

^ (ms. püi) piUî iÜljH i dts 3! ^ 

J*.;;; kdd 3 dLi^!3 xt 5 ^ ^^j-w.^3 XJÎ3 ^Gul * 5 33 33J A«i^-^Uîf .Xjw Lfca» «jLô 

Le manuscrit porte JLüyt^UI ce qui doit probablement être corrigé en . Cf. Bërünî, k. al- 

jamàhirfî ma rfat al-jawâhir, p. 187, 2 : caLi^i^Uî ëU^dl 

4 i. 
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livre des balances mécaniques) Jâbir se réfère, dans le 4 . al-qàdîr^^\ aux Mécaniques d’Aris¬ 
tote Le De lapidibus ( 4 . al-ahjàr^ cité dans le k. al~MsiD^\ est le seul ouvrage pseudo¬ 
aristotélicien cité dans ie Corpus. 

2 . — ALEXANDRE D’APHRODISIAS. 

A côté des références aux commentaires des Topiques et du De generalione et corruplione, on 
rencontre chez Jâbir plusieurs citations d’écrits d’Alexandre. Il est intéressant de constater 
que ces citations ne figurent que dans le k. al-baht. 

1. Du 4 . aUnafs (Livre de l’Ame) d’Alexandre, Jâbir rapporte l’idée que le créateur doit 
être considéré comme séparé de toutes les choses Le De anima grec avait été traduit en 
arabe par Ishâq b. Hunayn^^L il en existait aussi un abrégé [ialhs) en arabe 

2. Un livre (^kitàb) ou traité (^maqàla) sur la providence (^jil-inàya) est cité à plusieurs 
reprises II ne s’agit certainement pas du De fato d’Alexandre mais d’un Ilepf 'sspovoias 
dont on ne possède pas l’original grec^^l L’idée qu’il y a une double providence, l’une inten¬ 
tionnelle ( aw qasd) et l’autre accidentelle {htl-arady^^^ se retrouve dans un chapitre des Apories 


Bibliographie, n” 530 ; ms. Paris 6099, f. 66** : U : i 

p fi fi fi 

C’est la traduction de 8 hq^ 27 Bekker : rd fxàv yàp és Sià tcov tô ^epi Ô hà ràiv 

^VtTtKùJV. 

Pour la traduction en arabe des Mécaniques d’Aristote, cf. E. Wjedemann, dans YEnc, de l'Islam, s,v, 
karasiün, 

Cf. supra, p. 76. 

^ ^ b. 1 64 lî^ra * j*4jüJ! oLx5^J ^^ ^S^.x-î üSjj 

Peut-être ce passage vise-t-il l’exposé sur le vous —'utpûjrov ahiov qui est censé être )(ù}pi(jl 6 s de la matière; 
cf. l’édition du De anima par 1 . Brüns, dans Suppl. Arisioi,, II, 1, p. 89. 

Cf. Steinschneider, Cenîralbîatl, Beiheft p. 96. 

Signalé par Hâjjï Halîfa, V, i 64 Fldegel. 

AT. al-baht, f, ii"; 3 i* et ihh^. 

Sur l’influence du De fato dans la philosophie arabe, cf. maintenant J. Güttmanx, dans Jewish Studies 
in Memory of George A, Kohut, New York iqBô, p. 346 et suiv. 

Le ms. Escurîal 749 contient la traduction arabe d’un traité «sur la providence d’après Démocrite, 
Epicure et d’autres philosophes». Steinschneider, L c,, p. qS, n'’ 8, est enclin à y voir ie ITspi 'sfpovolas. 
Ce même traité [maqàlafiH-inâya) a été utilisé par Yahyâ b. ‘^Adï; cf. supra, p. 180, note. 

^ A. al-baht, f. 11 j ^LkJI I«x^ ^ ^ ^1 ^ jsy,) Ua^ 

y^aXiîl J ^ y*ô^ . ijbAXjljLc ^ ^LsiJl iAuii j, .>owa3 

0 ^ aJL^^ AamJjJ cdJ3 lA*-*-» aJ KlUjyjJ] ^ C^AJJ 0*5L!L^^ /'îôoLf 

0bjJtJLi ^mS. AXjLLû AXjLàjC d>t SiNj» 
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d’Alexandre PI, sans que pourtant les autres détails du fragment arabe y soient également 
mentionnés. Un autre fragment, tiré du même traité d’Alexandreexpose l’idée que les 
astres (fixes) sont des corps opaques qui retiennent la chaleur et la lumière du soleil et pré¬ 
servent ainsi le monde de se refroidir complètement lors du coucher du soleil. 

3 . Le 4 . al-aql waf-mdqül cité en passant dans le k. al-baht^^\ est certainement identique 
au IIspî roi)PI d’Alexandre, dont on connaît la fortune dans la philosophie du moyen âge^h 
Dans la version latine due à Gérard de Crémone la traduction arabe de ce traité est 
attribuée à Ishâq b. Hunayn^h 

4 . Pour la réfutation par Alexandre du traité de Galien sur le premier moteur, cf. infra, 

p. 828 . 

5 . A part cela, Jâbir se réfère plusieurs fois à une épître {risâla) d’Alexandre sans titre 
particulier et que nous n’avons pu identifier à l’un des écrits connus. 


II, 21 ; éd. Bruns, Suppl. Arist., II, 2, p. 65 ; ért p) xarà avpLieSrfxès n '^pàvota Karè kpialoréAr}. 
K. al-bahi, f. 144** : Ut j/ii) ibUxJl i axJ'üu i JU ajU U U 

JS fi 

A-J-C c>â.àûî-) cioJlL? lit (jit . fyà 0* ^ (^) aUst' Lç 0* iiJLxJ) lâijA AilJLi: 

^ A.Lc LçI 0AÂ*a âJÎ 0^ «X^t^ S *-^'«^1^^^! . AJL£ tSLJS CioLc Î 4 >!^ 

j2ix^ ifJ 0.r!îîw)t yyj \JP>* ^ (ms, uiS'lCxj^) 

F. 17 *^*' infra : »y{s^ jJUJî IAuA i c^AJ) ^oUJî ^ 4 ) i I*.<wX3) .xs ^UJî 

lôsiô yt JUlÜ AjI Ui'LcLjt-w^ (*7^^) ^ J.J owU f l^üf Cs^ j^lb ciJLïi . 

j$ (JJlxJI ^5 AjLx!^ ,5 AÀmC ^.XJüUv ^t >I d-t»> .JjjjLj * 3 ^.xJi !r^3 

Ea arabe, le titre ordinaire du traité est fi^l-aql {De intelkctu); Jâbir, d’accord avec la plupart des ma¬ 
nuscrits de la version latine, le de'signe par ie titre De intelkctu et inteîlecto. 

Cf. G. Therk, Autour du décret de 1210 : IL Alexandre d'Aphrodise. Aperçu sur f influence de sa noéüque, 
Bibliothèque Thomiste VII, Le Saulchoir 1926; E. Gilson, dans Archioes d%istoire doctrinale et littéraire du 
moyen dge, IV, 1929, 7-1 5 ; M. Grabmann, Mitlelalterliche Deutung und Umèildung der aristotelischen Lehre 
vom NoOst rsotnTinàs, Sitz.-ber. d. bayer Akad. d. Wiss., philAisL Kl., 1926 ( 4 ). 

Editée par Théry, 0. !., p. 74 et suiv. 

Un abrégé de la traduction arabe est reproduit ap. Sîrâzî, k. al-asfàr akarbda, lllb. Téhéran [p, 307-8; 
l’édilion ne possède pas de pagination]. 

Cf. Steinschneider, L c., p. 96; le môme, Die hebi\ Üebersetzungen, p. 2o4. 
t®) Gf. notamment k. al-baht, t 162** : L* a) i s^S jo 

AjIx^ StX^ L* 'Sù\A AxJLuj^ djl dtjLS « tdJLwwJJ UUl (?) .XS a 5} ÎOs^ j^lxaX. 4. . 

fi ^ fi fi - 

JlS Ai! ^ ^ j*î ^ )iy^ 3 ^ c^AJî p A J »J A aI 54 »^ iyyAjl il (jt L*« .xi • 

^ fi fi fi fi 

cJ.aaJLî bô ci J (J I (jLs ^ vS ^3 Âi 3 . 4 j»î Hjj3*ruÎ0Î di 3 3 A*»* Â d 

dL^ei J>Uj iCJ ^3! ^3! ^03X1 {ô\^ <J( iC^UI 1XJ.X.W <1^13 . JoiÀjü ^iî i! ^ 

Toute la suite de ce passage est consacrée à la discussion des doctrines d’Alexandre concernant la matière 
et la forme, et (f. 166“ et suiv.) concernant le mouvement d’après Aristote, 

Mémoires de Institut Egypte, t. XLV. h 3 
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3. — GALIEN^'’. 

Dans le livre des Poisons (/r, al-sumûmY'^\ seul ouvrage médical du Corpus qui soit con¬ 
servé, l’autorité de Galien est souvent invoquée sans que pourtant l’auteur se réfère à un 
ouvrage particulier de Galien. Les ouvrages de Galien, cités dans les autres écrits de Jâbir, 
sont les suivants : 

t-2. En traitant du pouls, le k, se réfère brièvement à un grand et un petit livres 

de Galien. Le premier titre vise apparemment le De puhibus, appelé en arabe k. al-nahà al- 
kabîr (le grand livre du Pouls)tandis que le second titre correspond au De puhibus ad 
tirones, que les Arabes appellent souvent 1 % al-nabd al-sagïr (le petit livre du Pouls) 

3 . De compositione medicamentorum secundum locos, cité sous le titre abrégé k, at-mayümir 
(le livre des Chapitres) dans le k, ahtajmf de Jâbir 

4 . De SimpUcium medicamentorum temperamentis et facultaiihus, cité dans k, al-hâsd^'^^ sous le 
titre k, al-adwiya al-mufrada (le livre des Médicaments simples)L’ouvrage a été utilisé par 
Jâbir dans l’exposé de la théorie de la Balance 

5 . De elementis secundum Hîppocratem, cité dans LXX 58 ^^^^ sous le titre k, al-anàsir (le 


D’après le h\ al-ahjâr ^alà ra*y Balinâs IV (f. 88*), Galien aurait étudié l’alchimie avant de s’occuper 
de la ff philosophie « : «3l piU ^juJjÜI ^>1 i 

» jÿJiSOj x 3 l_ ^ <iU*> i 

Bihl, n’ 2145 . 

Textes, p. 5 i, 4 . 

Cf. Steinschneider , dans Vtrchow's Archw, tai (1891), p. û 88, n° 11. 

Ibid., p. 580, 3 . Gf. aussi H. Ritter — R. Walzer, Arahische Uebersetzmigen griechischer Aerzte in 

Stambuler Biblioikeken, dans Sîtz.-ber* d. Preuss» Ak. d, Wiss,, phiL-hisl. KL, XXVI, p. i 5 , n® 18. 

Textes, p. 874, it; cf. supra, p. 119. — Pour le litre L al-mayàmtr, cf. encore Klamroth, dans 
ZDMGf 4 o, p. 63 1. Dans i’Épître de Bimayn sur les traductions syriaques et arabes des œuvres de Galien 
(G. Bergstraesser, Hunain ibn Ishdq, über die syriscken und arabiscken Galen-^Lbersetzungen, dans Abk, f, d, 
Kunde d. MorgenL, XVII, 2, Leipzig 1926), n® 79, le titre grec est traduit littéralement : f. iarkib al-adwiya 
bi hasab al-mawàdT al-àlima. 

F. 11 5 *. Cf. supra, p. 76’. 

Titre usuel; cf. Steinschneider, L c., p. 287; Hunayn, Epître, n® 53 . 

Cf. supra, p. 189 et suiv. Un traité portant le même titre figure également parmi les écrits jâbiriens; 
cf. Bihl, n® 2070 . 

Ms. J. f, 196*^ • jaoLlkJI i^Lll 

f' ^ ^ ^ ^ ^ 

ÜLîdc) jaoUjJI cjLu i iiUi *dJi dïcül ^ Js5 (lÜi ^ 
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livre des Éléments). Ce même titre est attesté par Ya'qûbi^U tandis que Hunayn, dans son 
Epître^'^\ préfère le titre f!UustuqmàL ^alà ray Buqrât. 

6. De usu partium ( 4 . manàfi'' al-a'da)^ déjà cité dans LXX 1 7 Le k, ahhàsil^^'^ s’y réfère 
lors de l’exposé de l’anatomie du crâne. Dans le k. albaht, Jâbir critique assez sévèrement la 
téléologie de Galien exposée dans le De usa parliuni^^^ et relève son opposition fréquente à 
Aristote — Le De usu partiumX^^ avait été traduit en syriaque dès l’époque préislamique 
(Sergius), mais une traduction arabe (Hubays) n’en a pas existé avant le milieu du iiF/ix*' 
siècle. 

7. De facultatibus naturalibus [k, aUquwâ al-labfiyyay^\ cité dans k\ al-hahfS^\ 

8. Dans le k. al-bahv^\ en traitant de la doctrine aristotélicienne du premier moteur im¬ 
mobile, Jâbir se réfère à la thèse de Galien qui attribue le mouvement au premier moteur 
(^ la neuvième sphère = Ether) : «Quant à ceux qui disent que ces deux mouvementssont 
opposés l’un à l’autre, pour cette raison que la sphère de l’Ether se meut également, il y a 
là une erreur grossière. Le premier qui ait introduit ce doute et ait égaré par cela les gens 
fut Galien qui réfuta Aristote en maints endroits de ses ouvrages, (notamment) dans son 
Livre du Premier Moteur et dans son Livre de la Démonstration, Or, je me suis persuadé que 
Galien ne savait nullement ce qu’il disait dans ces passages (en émettant) pareils doutes. Et 
je dis : cette objection a été formulée par Galien du fait que, selon lui, le premier moteur, 
en mouvant ce qu’il meut, devrait nécessairement être doué d’un mouvement propre. Pour¬ 
tant nous avons déclaré à plusieurs reprises que cela nous entraînerait et conduirait à admettre 
l’existence d’un infini en acte, ce qui serait une contradiction inadmissible.5? 


Histoire, I, i 3 o Hoütsma; cf. Klamroth, dans ZDMG, ho, p. 617. 

(UN® 11. 

Ms. . 1 , f. 83 * ï ( I) ^1 ^ Ï-Xa 

'9^ (!) L;.<J.<Ucj! i 

F. 113 * Wlcd. ; <>î^I *'* 

LUI I i yiya yiiJl 

F. 69^ infra i iüu«>UJl A>Lfc2i.ciîl s i Jtü LLâ. !Ôv4 i 

î*Xjâ^ ..... 7^^ il il) aCkJ Lcl 1 ^ 

^ ^ f. 9 ^ * l.^vah. I.x.aa'G )I ( 1 ^ * Liiii.fi ilI ^ ^ 

vî (J’* 

De même cité ibid,, f. 35 *; io6‘’'i09*; i2o\ 

Gf. Steinschneider, L c,, p. 286, n® 34 ; Hunayn, /. c., u® 49. 

Celte traduction du titre est déjà attestée par Yaqübï; cf. Klamroth, /. p. 617. 

F. 21* et 3 i\ 

Textes,, p. 517, 16 et suiv. Voir aussi ibid,, p. Sog, i 5 . 

C’est-à-dire le mouvement planétaire de l’Ouest à l’Est et le mouvement diurne de l’Est à l’Ouest. 

4 a. 
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Le Livre du Premier Moteur (Æ, aUmuharrik aUavowal) cité dans ce passage est certaine¬ 
ment identique au E/? to tzrpwTov kivovv àKivrjTov^ traité perdu de Galien Hunayn, dans 
son Epître^^^ le cite sous le titre fl arma H-muharrik al-awwal là yalaharrak (Sur l’immobi¬ 
lité du premier moteur); les diverses traductions arabes dont il y fait mentionn’ont pas 
encore été retrouvées. Il est d’ailleurs peu probable que l’auteur du A*, al-haht ait consulté la 
traduction même de l’ouvrage. La tradition arabe attribue à Alexandre d’Aphrodisias un 
traité intitulé «Réfutation de Galien concernant ses attaques contre la doctrine d’Aristote sui¬ 
vant laquelle tout ce qui se meut le fait par l’effet d’un moteur et c’est à cette réfutation 
que se rapporte un autre passage du k. al-bahf^K 

9. Dans le passage précité, Jâbir mentionne, à côté du Livre du Premier Moteur, le Livre de la 
Démonstration (A:, al-hurhàn) de Galien. A ce dernier ouvrage, il se réfère encore dans un passage 
ultérieuroù on lit : «(La théorie que le premier moteur est immobile) a été réfutée par 
Galien. Il a disserté là-dessus et prétendu contribuer utilement (à ce problème), lorsque, 
dans le Livre de la Démonstration, il s’est mis à exposer que la Sphère est vivante parce qu’elle 
possède le mouvement de translation. Et il s’est mis à déclarer que la sphère se meut dans 
les six directions, à savoir à droite, à gauche, en avant, en arrière ainsi que dans les autres 
(directions). Il lui a cependant échappé qu’on n’a point besoin de cet argument pour affirmer 
que la sphère est vivante, pourvu qu’il soit établi qu’elle se trouve transportée en elle-même 
et par elle-même et qu elle ne se transporte que circulairement. Car ce n’est pas parce qu’il 
se meut dans les six directions que le corps doit être considéré comme vivant. Car le (corps) 
mort peut également être mû dans ces six directions. Est vivant (le coi*ps) qui se transporte 
par lui-même, que ce soit dans les six directions ou seulement dans quelques-unes d’entre 
elles. Cependant, les erreurs de cet homme (Galien) sont fréquentes dans tous scs ouvrages. » 


Cf, J. Ilberg, Ueber die Schriftstellerei des Klaudios Galmos, rlaUvS Rhein. Mus^y IN. F., t. LI(t896) 
p. 608. 

125 . 

De Hunayn lui-même et de ses disciples Hubays et Hsâ b. Yahyâ, 

S. Fixes, dans Islamic Culture, XI, 1987, p, 78 note, a rendu vraisemblable qu'il s'agit plutôt d'Ale¬ 
xandre de Damas, contemporain de Galien. 

Ibn abî UsaybFa, 1 , p. 70, 17. — l^e médecin chrétien Abu Sahl 'Isa b. Yahyâ al-Masïhï qui a vécu à 
la On du iv'/x' siècle (cf, sur lui Brogkelmann, Suppl,, 1 , 423 ; voir aussi nos remarques dans Bull, de Vlnst, 
d'Efjf,, i, XIX, 1987, p. 2o4), a composé en collaboration avec Bêrûnï un Livre de la médiation entre Aristote et 
Galien en ce qui concerne le premier moteur (k. fi ^l-tawassut bayn Arisîotâlls wa Jàlinûs fUmiuharrik al-awwal), 
Cf. Bërûni, Epîlre contenant le répertoire des ouvrages de, . .Bâzî, éd. P. Kraos, Paris 1986, p. 45 ; le même, 
Hind, p. 168, infra (Irad. I, p. 820). Voir aussi Wiedemann, BeUraege LX, p. 91. 

^ ^ h. 81 : C* ^ i L» JLaflJ! ^ x 5 i Jlj>3 C* 

Textes, p. 521 , 1 et suiv. 
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Perdu en grec, le IIsp} dnoSsi^ecos de Galien a été partieiiement reconstitué par 1 . v, Muel- 
lerID. Hunayn b. Ishâq, dans son Epître^^\ nous apprend qu a son époque les manuscrits de 
l’ouvrage étaient déjà très rares et que malgré de longs efforts, il n’a pu s’en procurer un 
texte complet. Sa traduction partielle en syriaque a été retraduite en arabe par son fils Ishâq 
et par son disciple îsâ b. Yahyâ. Le fragment cité par Jâbir paraît être tiré du VHP livre 
Un autre extrait du Livre de la Démonstration de Galien se lit dans le k, al-tasrff^^^\ à l’occa¬ 
sion de la critique de l’éternité du monde. «Malgré sa capacité en matière de science et 
son expérience en matière de spéculation, Galien a adopté des prémisses de ce genre, 
comme si elles possédaient une valeur apriorique, et il s’en est servi pour illustrer (sa 
thèse); à tel point qu’il a dit dans son Livre de la Démonstration : ^Üne des prémisses qui se 
présentent a priori à l’intelligence est la suivante : s’il est vrai que l’été doit indubitablement 
être suivi de l'automne, cela ne peut avoir lieu qu’après que le printemps soit passé’. — 
Pour ma part, je suis d’avis que cette prémisse n’est pas correcte, sans qu’il soit (préalable¬ 
ment) établi que (l’alternance) des saisons a toujours eu lieu et aura toujours lieu de la façon 
même dont elle a lieu (maintenant). Si cela n’est pas établi, on n’est point certain que (dans 
l’avenir) il ny aura pas d’été qui ne soit ni suivi d’un automne ni précédé d’un printemps», 
— Le même fragment, inconnu en grec, se trouve reproduit sous une forme plus explicite 
dans le k, al-sukûk ^alà Jàlinûs [ Dubiiationes in Gaknum^ de Muhammad b. Zakarivyâ al-Râzï^^^ 
qui nous apprend en outre qu’il est tiré du XIP livre du ïlep\ d7roSsi^£oes^^\ 

10. Le De propriü placiîis (Hepî rœv éœvTê Soxovptùjv) est cité une fois dans le k, al-bahf^\ 
sous le titre màl'taqadahuraéyan. Presque la même traduction du titre {fïmàya%qîduhu rayan) a 


Ueber Galens Werk vom wîssenschaftUchen Beweis, dans Âbh, d, bayer. Ah, d. Wiss,, XX, 1895. De 
longs extraits du IIs:pi àitold^etvs se lisent dans le k, al~sukük 'alà Jàlinûs de Râzï; cf. infra, note 5 . 

Cf. I. V, Müeller, p. 69. 

Cf, Textes, p. 420, 7 et suiv. 

Cf. supra, p. 170^. Ms. Tonkâbonï, Téhéran, p. 5 (photo due à Pobligeance du Docteur Mahniüd 
IVaJMABAdG • ^(3^1 i—’LîiOî |.Xià 8^53 

A;? Ailà pLùw c:^ 3J| iji.^33 . S .3^.40 (.,..^$3 aJUuJI u:ïLS 31 

. ^3cÀ,-îv^ iÜLsî i) L:i>U>3il) ^^3 i 1*^1 !.kiû y J» i,JLo4aJ! JOi 

aJ 3.5 jej j jvià 

Au même ouvrage (livre V ou XIR) se rapporte probablement k référence à la théorie de la vision de 
Galien qu’on lit dans le k, al-èaht, f. 81 ^ cs^ 

lôuà j 3XJ «Jî ^ îl’G CÜUk. ^3JL^L^ 

cU 3 i Ji ^3/^ aj 15 " 

Cette théorie est longuement discutée dans le k, al sukük de Râzï. 

^ ^ F. 80^ infra \ ^ «Jts A3^3 ^*>^3 j|**'*^*^i A ^3-^ïi-lt^ Jsià.* 003 
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été choisie dans l’école de Hunayn b. IshâqO). Dans le k. al-lasrlj^^\ Jabir reproduit un frag¬ 
ment galénien sur l’éternité du monde, qui paraît être tiré du même ouvrage. Le titre cepen¬ 
dant a été omis par le copiste. 

11. Dans le k. al-tabia et dans le k, al-baht^‘^^, Jâbir réfute la thèse de Galien 

que les facultés de l’âme sont la conséquence du tempérament du corps. Les formules par 
lesquelles il s’y réfère!®) rappellent de près le titre choisi par Hubays!®' dans sa traduction 
du traité galénien toIs tov acôfiaros x-pdasai ai iris Svvdpeis Navrai anna quvoà 

al-naf$ làbta li-mtzàj al-badan) 


4 . — ARCHIMÈDE. 

Nous avons résumé plus haut la légende de la découverte par Archimède de la balance 
hydrostatique, telle quelle est rapportée dans le k. al-baht, p. iSi^-iSa’. En voici le texte : 

i ^ ^ 

^Lül 

i P j: 

^15^ dUtl iNi ^ ^ 

iüisi*^AU t l^b 

.P 

i>JUy)3 AiUAob 


Hunayn, Epître^ n® 1 13 . — Cf. aussi Gazàlï, tahâfui al-falastfat p. 21-22 Boüyges. 

Gf. Galeni Compendium Timaei, dd. Kraüs-Walzer [=Plato Arabus, I), praefatio, p. i 5 . 

^ ^ 35 h^ru \ JUL* 

ë«>wwU ^ 3^1 Oûi 5 " JOvwU jiî Üü^ <JO JU L» ^ 15 ^ JJ . ^ ^ tiL* yM JwwllccJl 

^ S^UâJl j t - i ii * .» taJ l iAJS <R)osX*.it ciùlS^ 

^ ^ i^iy wji'ü i ^ JU <;^oJl ^ îjsjû^ ^ (S^ i jiJüJl (jiJ 

Jl.>oLc^l bt JU L* jlotj . ^! 4 X,üî ^îy-l iô^U 

Cf. ibtd. f. 177“ infra : xsl JJU ^ iaJUJl Ijsü i W Lej ^U 

AxaU jLta LJaJl J| Jw^>^^âcv,MÙî 

AL al-bakt : anna^l-ucfs iâbi'a li-mizàj al-badan; ie k. al-tabta al-kâmisa, moins exact, remplace nafs par 

rûh, 

Gf. Hunayn, Épîlre, a* 123 . 

Sous ce titre la traduction arabe du traité est conservée dans ms, Aya Sofya 8725; cf. Ritter-Walzer, 
Arab, Uebers. grtech, Aerzte, p. i 3 (81). L’abrégé de cette traduction, conservé dans ms. Taymür, ahlàq 
^ 9 ®» 7 *’ poî'te ie titre/î a/um- qmvâ al-nafs tawâbi^ li-mizàj al-badan; cf. notre remarque dans Bull, of the 
Fac. of Arts, Ejr. Unie., V, t, (1987), p. 0. 

(a) sic ms. {b) ms. 
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^ ut ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

Ai^bj-^ 3! ^j***^. yiA 'X^S3 JS^0^ ^ U (d^JOsJu Ç^li 

^ ^ Si 

^i> (jJt ^Lül ôUot 3^13 ^13333 

fi p 

Ci^-AiM^Xô (jt 53 (i 32 *) ^jAii>vAu^3t *iXJ.b J^03 ^3 <^^X^ il X)t3 «iU^S 

^ f. W ^ ^ ^ 

Ixiî# LX . À-olâ. (îu*tXÂ^t 3,^! di .^^3 à iM^jciiî jstüà Ub 

JU ^ U 033 3!<xiL« ^ tiXii ^ L#Ji . (3^^ viSiJi» aJ JU «iXIS 

^3 âX>^ (5^)36 3^^ (jj • <^XXii l^S : âUA d> î^jrXâj ^5 ^3! p^ill 

*x^!3 J. 5 "U ^ ^bJl iî aüt jXXXI ^j© ^^5*3 3 ü !3 

^ ^ ut ^ ^ ^ fi 

j, 33^3 31 ^iXXJtt d, ^^ 3*31 J ^ . ÿy&t3JV 2^1 

j©.^Lut3 0]^iUi3 ]a\jXm^ ,jA*3^fib^i3 li ^^b ^3 ,ij 

-Jp ^ fi ^ ^ Ui 

: ^ Jlii ^J*É^Xxc^î(3l J3jLÎt tiXXX! . if^xî J^13 j^d 3 b lliLsb ^153 LI^ <X^| jtsAXj ^ 

^ Uj (^x» i^yX^ 3 j c^<> 3 l tiXm l^l tüu! pii_^ ^ J3AII 16 ^ 

fi % p 

^ 3 i i^XXXS ^JS i!3 . *>0.1^! tXjo *X2fc.!^Î3 3.^^! 

fi fi ^ i 

^1^331 Jî dXUt tXyi 3^(iJ-^ ^ Y>Â.( ^ il 

U ^]t\XA jjA* 4 XA ^35 (Jj 3 '*^ tiX 5 < 5 o ^13 xXo ^Lal! I3 l^LaXj&^3^6(34^ 

^1 j 3 a*^Xjsçw 31 3-«! tjtXXit ^ . slWUx^ U ^3 y£\yàj pyül j 5 U© (Jst, yàjâià^ aüi^Xo Csjxà 

^ Vé 

iiXSi» iXJS id JLXjl^<x^ ^ 3^ ^ oü^3^ 

^bwiXxgJI dt 3^^^ ’^p <3^ (3^ î<x.ix cxxao (^IxS (Xîî il 1 cjLxS^ 

«tX;û i ao ijtüu Lxx^ jXi fS^ iô (33^3 oUCü UX:^ ôs.ï^ . iüuJjüt3 

1^103! ^isjÜ3 AfiUxâJt 


5 . 


PLACITA PHILOSOPHORÜM. 


Le nom de Plutarque n’est jamais mentionné chez Jabir, Mais à la fin du k. il 

cite sept chapitres (à savoir IV 2-6 et I 2 5-2 0 )^'^^ des Placüa Phtlosophorum de Ps.-Plutarque, 


(c) in marg. (d) juu ms. (<?) ^ ms, (cf. /, 6) (/) 15 ^ms. (g) li ms. (h) ^w.^U ms,; cf. supra, 

p. 119L 

Bibliographie, 11® 323 . — Nous avons utilisé les manuscrits. Paris 6099, f. (=P) et JâruHâh 

16/11, f. ii7®-ii9'' (= J). 

Diels, Doxogr. Graeci, p. 386^392 etp, 821, 
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dans une traduction si exacte et si littérale que nous tenons à les reproduire ici en les con¬ 
frontant avec l’original grec : 


(IV (3) Hepi ypv/Jfs. 

1 . ©aX?7? âTTSCpffvOLTO 'Z^pùJTO$ TïJV 
(pV(7tV dstxivïJTOV ^ aÙTOHivtjTOV, 

3. TlvOaySpas âpidfxov éavrov tcivovvtci, tov 
S è dpidfxbv dvT) TOV vov 'ZffOLpaXaixëdvsL 

5. WXdTOJv ovaioLv voyjrrjVj êavTtjs Ktvt)- 

THJVy KOLT^ dptdpLOV êvOipp.6viOV KlVOVfÀSVYJV, 

6. AptcrloréXrjs ivTeXéysictv irpdrtjv (xd^aTOS 

(pvatHOv, opyavDiov, Svvdptsi s-^ovra^ Trjv 

Sè èvTekéyeiav aKOvaléov dvT\ Ty}$ évepysias. 

y. AiKaiapyos dppLOviav tôjv Tsacrdpcov g-toc- 
Xsiojv, 

8, KcrxXy^itidSns b îaTpos avyyvp.vacrioLv 
Tdv alarOrfo'SCiOv. 

(IV y) E/ crMpLa ff koù rts 
rj oùaîa, txù'irjs. 

1. Ovroi TxdvTSs ot TXpOTSTOLy(Àévot dcrco- 
piarov T^v v7rori6svraty (puGiv 

oiVTOKivtjTOv Koi oiKTiav voïjrrfv Kot] tov (puatKOv, 
bpyoLPikOVy ^cjïjv êvTsXéxstav. 


(^) 

yü ^ 

jjjw.XâJ) 

Jsixî! ^(Xjtî! AjAj (^) 

U»|^ 

JC 

Jjj t ^Àà)I (/)U»!^ 

^ 

(m) üi^UaüLsAwyi 

(‘^)<C tjAA.Jia]! >» rO Ul^ 

O^vXi ^ 

jjMÂiJl ^ J,yd! 

il 

Cam ^a I ^jjyÀÀiî 


IV f (a) J^-aJI J. (b) l^ijo P in niarg. (r) P. (d) P. 

(e) 5/cPJ. (/) ^^IbUa^^i P. {g) om. J. {h) P J. (ii) J. (W) om, J, (m)^?/rP; sed 

cf. Maqdisï {infra, p. 338^). (n) P. (o) Ci_.wv^I> : Albedo ia P; cb Maqdisî. 

IV y {a) (^>Âjux4 P J. {h) jT (ôpyoLviHov) : P J. (c) voci Suvûéfjtef respoudere videlnr; cf. Neme- 

siiim, De nal. hom, II, li (-^Migne, Patr, Gt\, XL, col. SSy) : èvTsXéxstoLv TSpùyrrjv Gc^paros (pvGtuov, 
ôpyavtHov^ hvvàpet K(*^r}v éxovTOÇ (cf. etiaiïi Diels, ad /.). 
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2. Oi S* diTO Ava^ayôpov depoetSij, eXsyov 
Sè kolÏ adiia, 

3. 0/ '^TOixo) 'ufvevpta dsppiSv. 

y. AtjpLo^ipiTos 'sXüpdSss Gvyxptp.a êx t^v 
X oyçj BscaptjTdv^ G(patpixà$ pièv èxovTCàv Tas- 
iSéa$, 'Sfvptvrjp Sè Trjv SvvafXtVj ^Trep Gâjpta 
elvat, 

1 1. ^àTrixQVpO? XpSpLOL êx TSTTdpOàVy SX TSOlOV 
TSvpdSovs y êx 'rffotov dspoSSov», êx xsotov tsvsv- 

piGTlXOVy êx TSTdpTOV TWQ5 dKOtTOVOpidG'loVy â 

OLVTd OLÎg6^)TIx6v, 

12. lA.pdxXsiT05 Trjv pèv tov xocrpiov y^/vx^i^ 
dvaÔvfjLioLGiv êx Tdv êv avTd vypéovy Trjv Sè êv 
to7s Zrpois àno Trjs êxThç xdi Tri$ êv olvtoÏs dv(X- 
OvpLtdGSoos y ôpLoysvyj. 


(IV (5) ITspi fiepMv rijs y^v^V^- 

1 . HudotySpas nXaTeyi; xccToi ptèv tov dvo)- 
TdTù) Xoyov Scpispif Tr)v ypvxdi^^ to p^èv yàp sx^tv 
Xoytxovy rà Sè ctXoyov* xaToi Sè to 'zxpoasxès 
xcù dxptQs Tpi(xep^^ TO yàp dXoyov SiaipovGtv 

StS TS TO B'VpLlxbv XOl\ TO êTriOuflYtTiXOV* 


jmâJS 

J-<jo ^ Cîjj / 

(JwââJI ol^î Ci!^ 

(*)ib^ti iS^ Uiift iLS^CsJtl 

^La-LamS» ic^îyû iL^S" 

Â^aS^ (OitAAiîî^t ifjJuS^ 

C!t\y 

{J*^ ^ K*S ciîb^^^î 

L$0s3k.t ( 

jJiS\ 45<>J? c^St UU . (j^ai 

^ <XaXS' pU aÜ Xyal 


{d-d) om. J. (e) correxi; P in tcxtu; P in marg. (/) om. J. {g) versio inepta. 

(h) vox tïTvpwSfîs non reddita est. (i) i- (k) P L (0 

J; cxpectatur autem : {^* (^0 verba à avTto aiGdr}- 

Tixàv non reddita sunt. {n) J* (^>) j-'Âjî J* (p) add. Jâbir. 

IV â J. jt*xxV P. (c) 'Iîj^î jmjUüJ ^I P. 
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h. Ol 2tûii/xo} Sè OKTù) iiepdûv (pacri ctv- 
vealdvat, zrévTS pièv tùjv aiaôïjTtK^ov ôpocriKov 
dKovtrliKOv bappavrtKOv yevaliKOv aitliKov^ 
Sktov Ss (pûovrjTiKoüy éëSofxov Sè cr 7 reppL(XTi?cov, 
bySoov Sè avTOv tov vyspiOvtKoVy a(p’ oS Taüra 
'ZffdvTCC STméTaTOtt Stà tmv oIksIgûv bpyclvoov 
'&poa’PepSjs raïs rou mXvTToSos '7ffXs>iravais, 

6. ArjpLÔKpiTOS ÈTTiKOvpos StfjLSprj Trjv ypvytfvy 
To pièv XoyiKov ëyovaav èv rÿî B-épaKt KaO- 
iSpvp,évovy TO Sè aXoyov KaO' 6Xrjv rr}v Œvyxpiatv 
rov (TùûpLaros SieaTîapyiévov. 

y. O Sè Arjptéxptros rsdvra pL&réystv prjai 
"'pvyrjs 'stoids, xal ra vsxpà rd)v aojpidroûVj Si6ri 
del SiapaviSûs rivos B-eppLOÜ xal aiaôrjrtxov 
psréysi rov zrXsi'ovos StaTtvsopiévov. 


(IV e) Ilept TOV i)ye{JLoviKOV. 

1 . TlXdraw Aïiiibxpiros iv iX-rf rfj Ke(paXff, 

I 

2. ^rpdrcov èv ^eaoPpvy, 


ol:^! Cil 

Jwîx^î (fi") ^1 

À ^jl^ Ci^y^ ^^^MJtxJI 

iU^l pL^i^Sl «î plvuiSil ^ 

I L« 4X*3 1^*^. % . A^jAâ/8 

Xffà <JUj aMI a yi) 

. 1 . w A J> 

Xf^kj ijl c\^LaJ> tjl 

j)l I» iù^ aIaamI 

<\Wl ^I l3^lo os-iS^ I c\Xf 

a|^I i 

p'jÂ j[^| Ci! 

cKi 0-^yt 

i^^yA (S^, (®)0i^iyajwi L» 1^ 

(j?ï^ 

yt ^jJ! P. (/) Jcu : om. J* (g) ^UvJü! J. (A) (s^\ 


(fi) P in marg.; P J, (e) 

(0 J« (A) P in marg. (/) J. (m) ^SSJ, (u) jjijf P, (o) add. Jâbir. 


IV e (a) J. 

P. 


(6) j^À^iJsSj J. (c) J; P; P in marg. (d) 


î CAJtÎ 


f 


t 
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3. Èpaa‘/(TTpaTos 'iffepï njv fxriviyya rov 
êyxepdXoVy ^v êTiinpav/Sa Xéysi, 

4. HpopiXos SV rfi rov syKspdXov KOiXia^ 
•nris èfjVi Ka\ (Sdais, 

5. HapfxevtStjs xa\ ^ittKOvpos èv iXo) r^ 

S-GûpaKi, 

6. Oi 2T(iu«oi rsdvres èv ëXp rp xapS/a fj 
to 5 isrep) napSiav ^veupiari, 

7 * Atoyévy)s êv rp dprrjpiaxp noiXla rfis 
xapStaSj "nns écrit nffvsvpLarixd. 

8-g. lËfXTtsSoKXfis dv rp rov aï^aros crv- 
cridasr oî Sè êv 7(ÿ> rpayrfkc^) rijs xapSias^ oi Sè 
èv nsspiKapSicp vpisvt ^ ol Sè iv ry> Sta- 
(ppdypLart. Taw vsckfrépofv rivés Stffxsiv diro 
Ke<paXïis piéy^pt rov SiaPpdypiaros. 

10. Ilvdayépas ro (xèv ^ùniHov tuepî rrjv 
KapSiav, rh Sè Xoytxèv xai vospov tffepi rrjv 
xepaXtjv, 


(IV ç") nepi Ktvrjaews y^vyfjs. 

1 . nXdrcûv dstKtvfjrov pièv rrjv '^vyjjv, rov 
Sè vQÎ/v dKiVYfrov rijs pisra€artHns Kwdasojs, 


i éii (/)(«) 

is) itX>jiX) (^«3 s]î 

<i î (/)x3U (^) L» U 

aÎ jfSt (^<^1 ob^^-Sl 

ü . A ^ 

CP (i U!^ 

^^X^aît 

<i olaîpl u!^ 

xiU Ut 

iC 

uJjüi ^ ob^^J! ^ jjJLJt 

^1 jjMX3.bLjî Ulj5 

*» f, 

^ (®)çAiA]t 4ÎC3t ^A 

^ c^XjLÎÎ (î)^fiî (P)j^<xJl aCcmjÜI J, 

X 3 I {^3y^, 0*X , . 4 1 p^3 * tjU! ^ iül 

Vl:^l S fU^Î /^ CXJtfÂ3 

A ^ 

<i ^1 bfljj 

jUtXJ! ( j - l aÂJI 

^ 1^ ^JsA Csjè- U^^Lm I<X^ ) 

aIm» ^jI Jt^JI 

jmààJI <x5^ ^ J 

^jMàx]i ('*)0]£r!^ui ui 


(e) P J; P in marg. (//) om, j. (g) lege j.xj jjUM (-= èTrmpœWSa). (h) P J. 

(*) P; J* Â 5 P J. (l) interpres dpifrrspd legisse videliir. (m) ^,gw^ ^SJ\ J. (iè) ^^>1 

PJ; P in marg. ( 0 ) ^ J. (p) ^j{ P. (q) ^ P. (r) P. in marg.; P; 

J, (s) om. P, (^) add. Jâbir. 

IV ç- (a) P. (b) 9 .^^ J. (c) jüüüi Mô J. 
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2. XptO'loTéXtjs dmvijrov Trjv yl^V)(^ï}v 'ssdarjs 
Ktvïjasoôs 'ZffpoijyovixévïjVy rijs Sè Karà crvyiêe- 
ëïjJibs piSTéysiv KaOdiTTSp Ta eïSrj tôüv crwptofrwr. 


^JS^piXÂAJ 

P 

JJ 

(^) LÀjlt>otX>j ^ x>U ^ ( 3 ^ 


(I Ke) llepi dvdyKT]^* 

1. ©aX?;? îayypoTa’TQv àvdyKnj ^ KpaTst toO 
'iffavré^, 

2 . UvOoLyopas âvdyKijv s(pïj 'üfspiKeiaôoLi rÇ 
xbcrpLf^, 

3 . UapyLSviStjs «a/ Arj^bKpnos 'sfdvTOt xoLTa 
dvdyKYfv' 7i]v aÙTïjv Sè eivott elpLapixévrjv xa) 
SUrjv xoù 'Sfpbvoiav xal HOcrptOTTOiév. 

(I Kç) Ilept oOfTias dvdyKijs. 

5. nXo^Tfiür Tût fxèv eh 'tspôvotav âyet, rà Sè 
eh dvdyxYjv. 

i . E(yt7re<îo«Xî7? ovcrlotv dvdyKrj$ cthlav XP^" 
altxrjv TÔJV dpyôjv xot) tojv (jloiyeioûv. 


^ J^üJI 

.. w w ® 

OyXt iyyj..À^\ ij! 

<XJ! à 

{jî L^iU t*! 

y!^ cx>l$' s^j)^AâJlô «UmSII 
J6^ («)Jfili 3 LiU*J! gy pUU>yl 
('')(Jlo AMI <iU> 

MJi Wtf ^ 

pIaâwSI! U» î 

î<Xfi (X)U U>!^ 

otv?XXAM^t^ 


(é/) Lol^«>o- P. (e) pLi ; om P. (/) add. Jâbir. 

1 ne (a) J. (b) P. (c) yUU J. (d) add. Jâbir. 

l xç (a) e capitido praecedenti hic a librario positum. 
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( 


2. AfffÀéxpiTOS r^V dvTtTVTtiOtV xoù Çopàv 
KOtt 'US\Y}yYjV TÏJS liXns* 

3. ïlkdTOôv orè ^èv t^v vXriv orè Sè t^v tov 

'GfOiOVVTOS tzfpè? Ttiv vX}]V (T)(^écriv, 




iy^yài\ ü' 

3 ^ 1 x 11 (jO ijAy iju yû 

j-h<aÂ*J! 

pIm* ^t ) 

Ibn al-Nadïm^^^ nous apprend que les Placita phtlosophorum ont été traduits en arabe par 
le célèbre Qusta b, Lûqa (mort vers 3 oo H./912 J.-G.)^^^, et il semble que cette traduction 
soit encore conservée dans une bibliothèque privée de l’Iran S’il nous est impossible d’en 
comparer le texte avec les passages jâbiriens, nous pouvons du moins rapprocher ceux-ci 
des nombreuses citations des Placita qui, depuis la fin du siècle de l’Hégire, se ren¬ 
contrent chez les auteurs arabesParmi ces fragments, notons en particulier ceux contenus 
dans le k, ahbaP voal-iarlh de Mutahliar b. Tâhir al-Maqdisï — ouvrage composé vers 


{b) Lacuna in textu arabico. (c) add. Jâbir. 

Fïhrist, p. 254,6 : «Lelivre des opinions physiques {k. al-ârâ" al-tabiHyya); et il contient les opinions 
des philosophes sur les choses physiques. Il comprend cinq traités. Qusta b. Lûqâ l’a traduiU. Voir aussi Ibn 
al-Qiftï, s. v. Flüîarhus, — Cf Steikschneider, Die arab. Uebers. aus d. GfiecL, S 53 ( 77 ) {= Centmlbl. f, 
Bibliolhekswesen, Beiheft js, p. io3). 

Cf. sur lui G. Gabrieli, dans Rendiconii R, Ac. d. Lmcei^ ser. V, vol. XXI, 1912 , p. 34 1 et suiv. 
Voir aussi Brockelmann, Suppl,, I, 365, 

Bibliothèque de Sayyid Abû 'Abdallah al-ZiNjÂKï, à Zinjân. Cf. Tadkirat aUiawàdir (Hyderabad i35o H.), 
p. iSg. — Dans ce manuscrit, l’ouvrage est intitulé risàla jVl'àrà" ahtabl'iy^a allatî yaqûl bïhà al~falâsifa, 
tamlf Flûtarkus ahYünânî («épîlre [atc] sur les opinions physiques que professent les philosophes, compo¬ 
sition de Plutarque le Grec»). Malgré des efforts réitérés, nous n’avons pu avoir accès à ce maiiuscril. Il n’est 
d’ailleurs point certain qu’il contienne la traduction complète des Placita, 

S. Fines, Reitrà^e, p. gS, a signalé plusieurs de ces citations, dont notamment celles qu’on lit chez Mu¬ 
hammad b, Zakariyyâ al-Ràzï (mort vers 820 H.) et chez Nawbahtï (mort vers 3 00 H.). Comme nous l’avons dit 
ailleurs {Bull, de l’Inst d*Egypte, l. XIX (igBy), p, 207 ^), les passages doxograpbiques rapportes par Sah- 
rastânî et qui contiennent plusieurs extraits des Placita, dérivent d’une source qui a déjà été utilisée par Abû 
Hâtim al-Razï (mort 822 H.). — Aux Placita (II, 20 - 22 ) se ramène également le passage doxograpbtque 
sur le soleil qu’on lit dans le k. al-dalà"il wa'hVtibâr de Ps.-Jâhiz (éd. Alep 1846 / 1928 , p. 76 ). Contrai¬ 
rement aux extraits de Jâbir (cf. aussi Maqdisî, II, p. 17 - 19 ), la traduction de ce passage est loin d’être 
exacte. Le nom des Stoïciens est rendu par ustuwâniyyün (éd. non pas par ashàb aUriwàq 

comme chez Jâbir (cf. encore supra, p. 171 '^). Le passage ne semble d’ailleurs pas dériver directement d’une 
traduction arabe des Placita, mais figurait probablement déjà dans la source chrétienne (syriaque?) qui est 
à la base de l’ouvrage de Ps.-Jâhiz. — Au sujet du caractère apocryphe du k, ahdalail, cf. maintenant 
D. H. Baneth, Tke Cotnmon Teleological Source of Baliye ibn Paqoda and Gkazzaü, dans Magnes Anniversary 
Volume, Jérusalem, igSS, p. 2 4 et suiv. (en hébreu). 

Mémoires de l*Institut Égypte, t, XLV. 43 












355 H. — et qui sont introduits ainsi : «J’ai lu, dit Maqdisî, dans un livre attribué 
à un auteur ancien du nom de Plutarque, livre ou il expose les divergences des dires 
des philosophes et qu’il a intitulé, ‘Les opinions physiques agréées des philosophes’ [k. mâ 
yardâhu aUfalâsifa mm al-üra aUiahi iyya),,,^^ Ce titre, plus complet que celui mentionné par 
Ibn al-Nadïm, est la traduction exacte du titre grec Képi t^v dpscTKovTCüv (piXoaoÇ^ois Ç>vatK(Sv 
SoypLOiTCûv, Or, un de ces extraits des Placita^^^ se recoupe avec le premier paragraphe cité 
par Jâbir et s’accorde dans son style et sa terminologie de si près avec ceux employés dans 
le k, al-h(mP^\ qu’il faut en conclure que les fragments jâbiriens dérivent de la même tra¬ 
duction arabe que ceux de Maqdisî. Tout porte à croire que Maqdisî a reproduit ses extraits 


I, p. t 35 , Hüart; cf. ta traduction ibicL, p. 126. 

Voici la liste des passages les plus importants du L al-baiV wa'l-ta'rîh lires des Placita : 


vol. î,p. ii-iQ : Plac. I 9 1 (9). 

I, p, i 36 , û-ïbo, 1 : Plac, I 3 . 

II, p. 17, 12~i 8 , 1 : Plac. II 91. 

II, p. 18, 5-19, 1 : Plac. H 90 (abrégé). 
II, p. 19, 1-6 : Plac. II 99. 

II, p. 19, 6-9 : Plac. Il 95 ( 4 , 6, 9). 

II, p. 19, 19 s. : Plac. II 96. 

II, p. 25 , 10-1 5 : Plac. II 24 , 

II, p. ü 5 , i5-9 6, 5 : Plac. II 99. 

II, p. 27, 1-5 : Plac. II 95+28. 

II, p. 98, 4-6 : Plac. III 2. 

Il, p. 98, 6-19 : Plac. 111 1. 

Il, p. 3 o, 2 : Plac. III 7, 

II, p. 33 , 19 ss: cf. Plac. III 3 (i 4 ). 

II, p. 34 , i 4 s, : cf. Plac. III 18. 

II, p. 35 , 6 - 36 , t : cf. Plac. III 5 . 


Il, p. 36 , 7-37, 1 : cf. Plac. 111 i 5 . 

II, p. 39, i 5 - 4 o, 2 ; Plac. 111 10. 

H, p. 45 , 5-9 : cf. Plac. III 16. 

11 , p. 45 , 9-1 4 : Plac. III 17. 

II, p. 46 , 18-47, ^ • Plac. III i 3 ( 4 ). 
Il, p. 74, 10-75, 9 : Plac. V 19. 

(avec Topinion de Déniocrite qui ii’est 
attesCée que par Galien), 

Il,p. 128, 6-129, 4 : Plac. IV 2-5, 

II, p. i 3 o, 7-10 : Plac. IV 8 ( 3 ). 

II, p. i 3 o, i0’i3i, 1 : Plac. IV i 3 . 

II, p. i 3 i, 1-5 : Plac. IV 16. 

II, p. i 3 i, 5-12 : Plac. IV 19. 

II, p. i 3 i, 12-182, 3 : Plac. IV 17-18. 
II, p. 1 4 1, 19-1 4 : Plac. 1,3 ( 3 , 4 , 1). 


A. al-bad^ waH-ta^rih, II, p. 128, 6 et suiv. : 
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d’après la traduction de Qustâ b. Lûqâ. Il serait en effet malaisé de supposer qu a l’époque 
de Maqdisî on ait eu recours à une traduction antérieure à celle de Qiistâ, pour autant 
qu’une telle traduction ait jamais existé. Au surplus, l’exactitude et la précision de tra¬ 
duction dont font prem^e les fragments conservés, réclament un traducteur de la taille du 
grand helléniste que fut Qustâ b. Lûqâ. Il est donc fort probable que Jâbir — ou plutôt 
l’auteur du k. aUhàsil — a utilisé une traduction faite dans la seconde moitié du siècle; 
ce qui fournirait un nouvel argument en faxeur de la date, proposée par nous, du Corpus 
jàbirien. 

II 

ADDITIONS ET CORRECTIONS. 

P. 34 , note 2 : Abu Ilayyân al-Tawbîdï, h. aUrntâ"^ iva^l-mu^ànasa. Il (Le Caire 1941), p. 37-88 coûte 
une anecdote ayant pour objet la rencontre entre ralchîmiste Zosirae >*«:;) et un certain Makarios (^>m^^üu). 
S’agit-il du moine Makarlos T Egyptien qui a vécu au iv* siècle (cf. Christ-Schmidt, Geschtekte der Griechischen 
Litteraîur, Munich 1918, II, p. 1159)? 

P. 43 , note 1. 19 : Un alchimiste Alexandre d’origine égyptienne se trouve également mentionné dans 
Pintroduction du k. al-mnimi dTbn Wahsiyya (ms. Leyde 726, f. 4 ®) : i L* Uû 

^<^«XàCu*Î (j>y&\ jjl ^ yjii\ p*„cvwJ| s JCü cii v^****-^ 

it x JjuaJî I.Xi6 iÛuUoJ} J y^^ tiüwlt 

p. 43 , note 2 : Chez Jildakl, k. nataij al-fikar (ms. Bustânî, chap. 2), Déniocrite {Pimuqrâtïs) porte 
Pépilhète «le Pythagoricien « (aPFuâgürî), 

P. 45 , note 5 : Dans le k. taràkîb al-anwàr (ms. Br. Mus. Or. 8229, f. i 63 ‘’), TugrS’ï se réfère égadement 
an «Livre sur les nombres naturelsn de Pythagore : iU.i pUjJüI Jl+S Jl ^y^j^ 

JbjC ^ 4 J 0 ^Lîi i>!Ovæ i ibU-T J 

x^sc. Dans le k.jàmF aUasrâr du même auteur ( ibld., f. 186^ infra) on trouve les « nombres pythagoriciens -n 
accouplés aux «idées platoniciennesw : JMW ^ 

P. 5 i, note 4 : Au sujet du manuscrit de Munich du k. al-rawâbl^j cf. maintenant G. Levi Della Vida, 
Ricercke siilla formazione del pih antko fonda deî manuscrüü orientait della Blhlioteca Vaiicana^ Cité du Vatican 
19^9 J P* 7b et suiv. 

P. 53 : Pour Socrate alchimiste cf. encore Jildakî, k. nihâyat aUtdab, ms. Le Caire, iabîHyyàt, 1 14 , t. III, 
f. i 55 (avant-dernière p^g^) • ^(k-^b 

^ (0 iX^b ^ Jv>«w<û éyfSS' l\\yÀh\ 

yj JUb . ci>^‘ JI idàJLss^ aiôl 5 ^piXCJ) îtki* JI ^JajU üî 

^ ^y^ Jow sLa^I ic> Ljj cJoî J ysj JLs , t>Lx. 4 w? Lj 

(suivent des mots barbares ou corrompus, se terminant par une prescription alchimique). 

P. 63 , note 5 : Un troisième manuscrit du k. aP^awàfs de Râzî conservé dans une bibliothèque iranienne, 
a été signalé par M. NajmabadÏ, sarh i hàl u maqàni i Muhammad i Zakariyyâ i Râzî, Téhéran t 3 t 8 , p. 288. 
Voir aussi la notice qu’on lit à la 6n du k. aUühb al-mulûkï de Râzî; cf. Cat. Leyde, III. p, 234 , 

43. 
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P. 73, note 1 : Pour le carré magique attribué à Gazaiï, cf. encore Cat. Letjde, UI, p. 170, ainsi que 
Ps.-Gazâlï, sirr al-^àlamîn. Le Caire 1827, p. 60. 

P. 85 , note 4 : Pour Mûristus, cf. maintenant l’article de H. G. Farmer dans le Supplément de l'Enc* de VIs¬ 
lam,, s. V. Voir aussi 'Ala al-Dïn al-Busnawî, muhâdarat al-awà'il, Bûlaq, p. 73. 

P. 91, 1 . 10 ; Le mot hahrànhjyün qu’on lit dans Textes, p. 485 , 10, ne signifie probablement pas frma- 
rinsiî, mais est la nisha de Bahrayn; cf. Tâj al-'^Arüs, III, p. 3 o, 1 . i 3 . 

P. 198 : Pour la Lettre à Anéhon, cf. encore Aemilius Winter, De docirina neoplatonica in August. doit, 
Dei vestigiis, Diss. Fribourg 1938. 

P. i 48 , note 2 : Pour ""àlam, cf. maintenant Tj. de Boer dans Swpp/. Enc, IsL s, v, 

P. 171, note 1 : Cf. aussi l’expression ffpoéliqueîî tinat al-hayülà qu’on lit dans la Prière de Farâbî«, 
ap. Ibn abï Usaybi'a, II, p. 187, 5 . 

P. 171» note 2, début : Le nom des Stoïciens se rencontre aussi dans les passages doxographiques du 
k. al-hüsil; cf, p, 333 et suiv. ; et en particulier p. 837*. 

P. 178 : Au sujet des Natures absolues cf. encore le passage suivant qu’on lit dans le k al-tabwlb {=^CXII 32 ) 
(ms. Paris 2606, f. 74*^) : iX ^ iubU 

6;^ ;lül U Jj! jUi i ^UaJl 

dUi OOL» ^^15^ 

P. 180 : Sur les différentes formes de zéro employées dans les manuscrits astronomiques arabes, cf. H. v. 
Mzik, Das Kitàb Sûrat al-ard des Abu Jaykr Muhammad ibn Müsâ al-Huwàrazmî, Leipzig 1926, p, xxi et s. 

P. 191» 3 : Pour les quatre degrés d’intensités des drogues d’après Galien, cf. aussi la préface du 

traducteur syriaque (Sergius de Rës "Aynâ) au VHP livre du Desimpl, med., éd, A. Merx, Proben der syrischen 
Ueberseizung von Galenus" Schrifi ueber die etnfachen Heilmittel, dans ZD MG, XXXIX, p. 287. 

P. 210 : La doctrine qui compare les voyelles à Pâme et les consonnes au corps se rencontre également 
dans la gnose juive du moyen âge; cf. G. Sciiolem, Das Buch Bahir, Berlin 1928, p. 87 et suiv.; p. 168. 

P. 2 45 , note 2 : Pour le nombre des lettres de l’alphabet arabe, cf. encore I. Goldziher, Kitâb ma^dni aU 
nafs, Buch vom Wesen der Seele (dans Abh. KgL Ges, JViss, GôtL, N. F. IX, 1), Berlin 1907, p. 26 et suiv. 

P. 289, note 4 : Pour les quatre degrés de l’être dans la doctrine d’Ibn al-’Arabî, cf. H. S. Nyberg, Klei- 
nere Schrlften des îbn al-~^Àrabî, Leyde 1919, p. 3 o. 

P. 268, note 7 : Pour les spéculations alphabétiques de Mugîra, cf. Goldzjher, 1. c. p. 26 infra. 

P. 965 : Des spéculations sur les lettres de l’alphabet se trouvent aussi attribuées à Aristote; cf. la risàlat 
aUiurûf adressée à Alexandre, ms. Leyde, iP 1182. 

P. 974, note : Le commentaire du k. sirr al-halîqa attribué à Bërüuî, serait-il identique au k. al-^ajaib al- 
tabViyya wal-garà^tb al-slnàiyya, auquel Bërûnî sc réfère dans sa Chronologie, p, q3o, 7 Sachaü, et qui est 
également mentionne par Hâjjî Halîfa, V 1 14 ? 

P. 278 ; Une version syriaque du De natura hominis paraît être utilisée dans le Livre de l^Âme de Moïse 
bar Këpha (mort 908 J.-G.); cf. 0 . Braun, Moses bar Kepha und sein Buch von der Seele, Fribourg Br. 1891, 
p. 2 5 , Les passages de cet ouvrage qui se recoupent littéralement avec le texte du De nat. hom, sont plus 
fréquents que ne l’a vu M, Braun. Cf. p. ex. la fin du cbap. 3 (sur les Manichéens) — De nat hom. II, 88; 
et de même le début du chap. 3 i (sur Nous, Pneuma et Psyché) qui ne fait que reproduire De nat, hom, I, 
3-7. A confronter notamment le texte syriaque reproduit ap, Braun, p. 98 avec De nat, hom, 1 6, 

P. 807 : Archimède et Hieron se trouvent mentionnés en passant dans la Collection des ancwis alchimistes 
grecs, 11, p. 287, 21. 
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ERRATA. 


P. 23 ’ : lire Kabul. 

P. 27’ : lire Islanbul. 

P. 35 ^ 1 . 5 : lire chap. V 5 . 

P. 38 , 1 . 17 : lire 

P. 43 \ 1 . 3 : lire magzal ou mugzal, 

P. 47’, 1 . 2 : lire 
P. 49^ 1. 2 : lire Epîlre, 

P. 52 ^ : lire al-qalaH. 

P. 55 , 1 . 7 d’en bas : lire hûfistldâs et uTTOKialthos, 
P. 59^ I. 3 d’en bas : lire kîm, 57, 10®. 

P, 64 , L 5 : lire,a/-Wfr. ^ 

P. 66, 1. 16 : lire cornu cervinum, 

P. 68, note, 1 . i 4 : lire Cosmas. 

P. 69^ 1 . 4 : lire myrte. 

P. 74, note, L 2 ; lire Ibn Qutayba. 

P. 78®, 1 . 2 : lire hidâb, 

P. 88 ^ 1. 2 : lire-lJU 
P. 94®, 1. 1 : lire au lieu de 
P. 99\ 1 . 1 : lire 
P. 118’, 1. 3 ; 

P. i 20*, iii fine : lire Lesônënû, VI, p. 4 o -4 i . 

P. J 45 , 1. 1 : lire l’action de la Frigidité. 

P. 171’, 1. 1 : lire hayülâ. 


P. 176, note, J. 5 : lire ^ uUxSh. 

P. 194^ : lire al-ulyâ, 

P. 227, note, 1 . 2 : lire marqàsîlâ. 

P. ü37^ 1 . 2 : lire estükâ. 

P. 2 44 ’, L 1 : lire muwâîaa, 

P. s 45 * 1 . 12 : lire [Cf. Abû Nu^ayin, 

k, dikr ahbàr Isbahân, éd. S, Dedering, Leyde 
1981, I, p. 34 ], 

P. 261’, 1 . t 3 r lire âar}pos, . . asmus, 

P. 267^ 1 . 9 : lire p. 89*^ (au lieu de 894). 

P. 278®, 1 . 9 : lire 

P. 288, 1 . 1 : lire rrrèguestî (au lieu de trroyaumes»). 
P. 284^, 1 . 6 : lire Jâwïdân. 

P. 295*, 1. 1 : lire . 

P. 296% L 7 : lire 

P. 2 97^ i. 11 : lire Hayy. 

P. 3 o 8 ^, 1 . 20 : lire rà (jloi)(eïaL, 

P. 3 ii, note, i. 1 ; lire k, jawàhir aUalwàh. 

P. 3 11 \ I. 2 : lire xva'l-mlzàn, 

P. 3 l 3 ^ i. 2 ; lire <Tlsidy.ol, 

P. 819*, 1 . 3 : lire 
P. 335 , L 10 : lire sa?!. 

P. 335 , I. 1 9 à corriger en (:= 
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69, 106, 261, 298 
Stein, 0, 3oi 

Steinschneider, M. 42 , 43 , 46 , 
49, 52 , 54 , 71, io 5 , 119, 
238 , 271, 273, 292, 298, 
298, 3 o 6 , 807, 821, 828, 
324 , 325 , 826, 827, 887 
Steintual 210, 289 
Stenzel, J. 218, 287 
Stephanides 38 
Straüss, L. io4, io 5 , 288 
Strauss, 0. 221 
SUDHOFF, K. 121 
SuSEMIUL 43 
SvOBODA, K. 179 
SwiTALSKl 174 

Sylvestre de Sac y 110 , 2 43 , 
271 , 273 , 275 , 283 , 284 , 
288 


TâHÂ HüSAYN 202 

Tannery, P. 3 i, 34 , 73, 85 , 
1 i 5 , 122, 179, 180, 199, 
200, 211, 217, 220, 254 , 
265, 3 i 5 
Taylor, A. E. 287 
Taylor, F. S. 34 
Tawney, g. h. 70, 90 
Taymür PâsI, Ahmad 84 
Teza, e* 287 
Tjiery, g. 825 
Thilo, J. G. 268 
Thüreaü-Dangin 198 
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Thorndike, L. 46 , 5 i, 54 , 64 , 
109, 122, i 3 i, 198 
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3 i 
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Vajüa, g. 222, 266, 267, 278 
Vieillefond, J.-R. 62 
Ventura, M. 178, 266, 269 
VoLLGRAF 209 
Vullers 70, 72, 81 

Walker, J. 286 


Walzer, R. 48 , 201, 212,826, 
33 o 

Warbürg (bibliothèque) 5l 
Weber, A. 221 

Wellmann, M. 43 , 54 , 61, 62, 
63 , 65 . 66, 67, 68, 70, 71, 
72, 74, 76, 78, 80, 86, 94, 
106,107, 169, 292 
Wessely, Gu. 71, 78 
Westerhurk 77 
Weynants-Ronday 127, 182 
Whittaker, Th. i 25 
Wiedemann, e. 71, 74, 78, 79, 
85 , 86,110, 116, 3 o 6 , 807, 
323 , 324 ,328 
W1NDERLIC11, R. 71 
WiNTER, A. 34 o 
WoLFF, G. 127, 291 
Wright, R. R, ii 5 , 162, 199 
Wüestenfeld 64 

Yüle 91 

Zaki Hasan, Muh. 110 
Zaki Validi 75, 79 
Zëller, E. 154,218,219,801 
Zetzner, L. 5 i, 298 
AL-Z1N.1ÂNÎ, Sayyid Abu 'Abdallah 
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Zotenbkrg 807 
ZüNTZ 266 


2. INDEX DES NOMS PROPRES ANCIENS ET MÉDIÉVAUX.*'» 


Aaron 267 

‘Abd al-Ganî aî-Nâbulusî 82 
Abu'Abdallah 228, cf. al-Hasïbî 
'Abdalïâh Sabbâh 268 
Abraham (patriarche) 266, 280 
Abuaii Abiiicine 255 
Adam 83 , 121, 171 
Adrianus(?) 47 
Adrikâ 92 
Aëtius 63 , 190 

k.yoi.dohaLiii(ûv 3 o 5 
Af^athodémon 34 , 43 , 52, 67, 
85 ,188 

Ahniad b. Fsris 241, 244 
Alimad b. al-Husayn b. Gahar 
Bohtâr 5 i, i 38 , 34 o 
Abmad (b.) al-Kayyâl 217, 889 
Alimad b. al-Tayyib, voir al-Sa- 
rahsî 

Ibn al-Akfaiîî 71 
Aibiuus 99, 174, 181, 288 
Alexandre (le Grand) 82, 72, 
74, 98, i 38 , 34 o 
Alexandre (alchimiste) 43 , 339 
Alexandre d'Aphrodisias 1 63 ,168, 
171, 180, 208, 209, 217, 
819, 820, 821, 822, 828, 
324 , 325 , 328 
Alexandre de Damas 828 
Alexandre de Tralles 43 , 63 , 64 , 

87 

Alfanus 278 

'AIï t 4 i, 222, 263, 267 


Amalécites 47 

A m mien Marcellin 178, 29: 
Ammon, Roi 3 oo 
Ammonius 280 
kfxfjiévios 283 

al-AmuIï, Muhammad b, Mahmüd 
264 

Anastase Sinaïticus 88, 291 
Analoîius 200, 212, 3 io, 3i5 
Anatolius de Bërytus 80 
kva^ayôpaç 333 
Anaxilaüs de Larisse 62, 77, 86 
Anaximène 3 i 

Anbâdaqlîs (= ÉjùtTreBoîtA)}?) 46 , 

335 , 336 

André (Andrij/t/à) 45 
Andriyya(?) d’Éphèse 45 
Andromaque (médecin) 55 
Andromaque l’Ancien 55 
Anëbon 128-9, 

Ankabütâ 121 

Anonyme (philosophe) 35 , 87, 
38 , 39, 4 o 
Apollinaire 279 
ApoHobex 61 
Apollonius 5 g 

Apollonius de Perge 254 , 278 
Apollonius de Tyane 35 , 4 1, 47, 
48 , 64 , 88, 100, 174, 175, 
178, 179, 196, 270, 3o3, 
319; voir aussi Balînàs, Beli- 1 
nus, Bulüniyüs, Fuimij/üs etc. 
Ibn al-*Arabî 244 , 264, 34 o 
Aras (aUqhs) 55 


Archélafis 35 , 87, 42 , 107 
Archigène 45 , 46 , 64 , 102 
Archimède 78, 3 o 6 , 807, 3 io, 
819, 33 o- 3 i, 34 o 
Arcbytas 174, 254 , 3 i 6 
(?) 47, 53 

Arhalâwus [—kpyéXoios] 42 
Aristote 89, 42 , 45 - 46 , 47, 48 , 
59, 126, 137, i 38 , i53, 

i 56 , 162, i 63 , i 64 , i 65 , 

i66, 168, 169, 170, 171, 

172, 178, 174, 175, i 84 , 

208-210,211,215,217,255, 
274,280, 3 1 3 ,319-824,825, 
828, 34 o 

Organon 25 1, 319 
Catégories 2 58 , 268, Sig 
Herméneutique 2 58 , 259, 
Sig 

Analytiques 819 
A^odicliques 819 
Topiques 94, 819, 820, 

824 

Rhétorique 288 
Poétique 210, 2 54 
Physique i 43 , i 44 , 820- 
821 

De cash i 84 , 2o5, 281 
3 ùo, 321-822 

De generatione et corruptione 
10,i 63 -165,166,180,281, 
3 ^ 0 , 322 - 323 , 824 
Météorologie 4 o, i 63 - 4 , 
î66, 281, 3 o 3 , 3 üo, 828 


<’> Les noms grecs et arabes sont rangés d’après l’ordre de l'alpbabet latin. — Dans les noms arabes, on n’a pas tenu 
compte de l’article «L, ni non pins des mots Ibn et Ah&. — Les chiffres italiques se rapportent aux passages qui, dans 
le corps du livre, sont imprimés en caractères arabes. — Quelques ouvrages anonymes {Placila philomphorutu etc.) ont 
été intégrés dans cet index. 
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Historia anmalium 64 , 67- 
68, 210, 393 

De sensu S20, 3 28 
Métaphysique 170,177,179, 
i 84 , 900 , 207-910, 9i4- 
216, 24 o, 24 i, 260, 270, 
3 o 8 , 3 i 5 , 323 
De anima 119, 1 54 , 809, 
3 i 0, 823324 
Politique 2 10, 3 io 
Magna Moralia 3 1 5 
Mécaniques 32 3-324 
Problèmes musicaux 909 
K Livres moyens ri 820 
Ps. -Aristote 

Secrelum secretorum 86,272 
De lapidibus 71, 72, 78, 
74, 76,324 
De porno 53 

Epîire sur la fabrication des 
armes 86 

k^tâbâ da yânâyàtâ [Buch 
der Naturgegcnstànde) 63 , 67 
Théologie d ’ Aristote 1 3 8, 
i 4 i, 1^9 (bis), 177, 2 55 , 
3 10, 812; voir encore PIo- 
tin. 

kpiaroréXijs 882 , 336 
AristàtàlîSy AristÔlâlis gà, 

2^7, 281^ Sig-Sséty 
332 y 336 ; Aristàlis go ; Aristô 
256 , 822 

Arius {Ariyüs) 47, 48 , 54 , 55 , 
56 , 57, 58 
Ariyüs al-kàhin 55 
Ariyüs al'Rümî 54 
Ariyüs aUTarsUsi 54 
Ibn ArfaVa’saliu 90 
Arsàgânas 46 
Arhàgânis 46 

Arsalâwus (= Ap)(^éXaos) 42 , 43 
Arsamîdas (^—kp^tprj^rjs) 33 1 
Arsileus h 2 

ArteOiis, Artephius 179, 298, 
299, 3 o2 


Asarî i4o, i 53 ,160, i 65 ,166, 
169, 175, 268, 3 i 3 
Asàtûniyâs (^) 47 
Asclëpius 54 , 56 , i 24 , i 3 o, 
i 3 i, 1 33 , 3 oo 
kaKXrjTTtâhrjs 332 
Asqülabîtà 121 
Ahûmünâ( 7 ) 298 
AstahàniyûSy Astajâniyüs 67 
Athanase 272 
Athénodore i 33 
A thürisqus ( A thürisfus ) 64 , 87 
Ibn al-Alîr 3 i 4 

S. Augustin 95, 107, 126, 128, 
129, i 3 1, 1 33 , i 65 , 221, 
228 

Avicenne i 36 , 2 55 , 297; voir 
aussi Ibn Sînâ 
'Awü b. Mundir 274 
Ibn al-'Awwam 81, 82, 83 
Ayyüb al-Ruhawï 276; voir aussi 
Job d’Édesse. 

Bacon, Roger 98, 195,126 
Bacseiiy Bacsem 43 
Badî *^al-Zamâa al-Hamadanï 110 
al-Bagdâdî,‘Abd al-Latïf 262 
al-Bagdâdï, Abû Mansür 222, 

263 

ai-Bagdadî, Mubainmad b. al- 
Hasan b. al-Karïm 62 
BalaniyâSy Balaniyûs 270 
Ibn BarawSii (?) 999 
al'Balhï, Abu Zayd 269, 270, 
274 

Baiînâs 1, 46 , 54 , 64 ,87, 121, 
i 4 o, i 48 , i 65 , 170, 171, 
175, 178, 189, 188, 196, 

197» 19^» ^’^ 9 » 

255 , 260, 261, 262, 970- 
3 o 3 ; voir aussi Apollonius de 
Tyaue 

Balînûs 47, 270, 281, 298 
Bàlls al-awwal 46 
Bàlüdastes Çl) 88 


(?) 

88 

Balus 46 

Barhebraeus 63 , 287, 277 
Barhus (= l7r7rap;^o?) 272 
Barmâniias [^ïlappsvi'hifjs) 335 y 
336 

Bàpewv 107 
Bar Qônay 211 
Baqsam (= Uà^apos) 43 
S. Basile 63 , 174 
al-Batalyûsï, Ibn al-Sïd 149 
(?) A7 

Ibn al-Baytâr 62, 63 , 70, 72 
Bellus 46 

BelinuSy Bellonus (— Balïnâs) 298 
Bërûnï 22,28,46,49,51,62, 
68,70, 71 , 79, 73,74, 75, 
76, 84 , 89, 90, 91, ii 4 , 1 15 , 
118, 119, 128, i 52 , 180, 
199, 2o4, 245 , 246 , 274, 
285, 3o6, 307, 823, 828, 
34 o 

Abu Bisr, voir Mattâ b. Yûnus 
Bolilîsô\ ‘Ubaydallah b. Jibra'îl b. 
64 

Bolusde Mendès 61,62,65,77, 
86,94 

Bonellus ( = Bail nâs ) 298 
Bouthérus 200 
Bryaxis i 33 
Bryson 278, 274 
Buharï i 34 

Bulüntyüs 270, 272, 274, 298 
Bünï 24i , 264,265, 3 i0 
Buqràt{^iiv7roKpdrrjs) 265,272, 
281, 827 

al-Busnawï, ‘^Alâ^ al-Dïn 34 o 
Gambyses 11 4 

Gassianus Bassus Scholaslieus 7 9, 
80 

Gedrenus 291 
Celebî 286 
Gensorinus 212, û 1 4 
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Ghaicidius 174,200,218,220, 
254 

XiprjSy XvpTjs 43 
ffChrétienn (le philosophe) 34 , 
87, 4 o, 45 , 179, 3 o 5 
Ghrysippe 47, 55 , 168 

XpüCTfTTTTOS 47, 278 

Gicéron i 65 , 3 o 3 , 3 o 8 
Glaudius Mamertus 3 1 o 
Gléanthe 278 
Clément d'Alexandrie i 33 
Cléopâtre 34 , 35 , 87 
Godinus, Georges 291 
Collection des anciens aîchmitsies 
grecs 8, 3 1, 33 , 38 , 89, 4 1, 
42 , 43 , 46 , 58 , 77, 83 , 85 , 
117, 122, 169, 178, 179, 
3 o 5 , 34 o 
Gomarius 35 , 87 
C^osmas Indicopieustès 68 
Gratès 85 ,( 90 ) 

Cratyie 2 58 

Damascius 280 

Damis de Ninive 290, 291, 3 oi 
Damîrî 68, 76, 85 
Daniel 48 

Darâ b. Ardasîr 2 US 
Dardanus 62 

David 99 

Dâwüd al-Aûtâkï 64 , io 5 , 108, 
264 

Dâwüd al-Qaysarï 269 
al-Daylamî, Muhammad 46 , 265 
Dédale 119, 126 
ùieivap')(ps 284 
A'i}pOKpàT 7 }S 44 

Démocrite 34, 38, 4o, 43, 44 , 
46, 59 , 61 , 62 , 69 , 78 , 83 , 
i 54 , 180, 287, 288, 267, 
260, 265, 824, 339 
Detuocritus 94 

AyjpÔKpiTos 107, 288, 3o5, 

333 , 334 , 336 , 887 


Denys l'Aréopagite 1 5 o, 3 1 4 
Didymus 80 
Amoiiap^os 284, 332 
Dïmuqrât (îs) 43 , 44 , 46 , 266, 
333 y 33 Ay 836 y 33 J y 339 
Diodore de Sicile 106, 107, 2 45 , 
260 

Diogène d'Apollonie 46 
Diogène le Cynique 43 , 46 , 55 
Diogène Laërce 68, i 53 , 170, 
177, 179, 3 io 
Atoyévïjs 335 

Dionysius Thrax, voir Scholia 
Dioscoride 70, 74, 106 
Pirâr b. *Amr 169 
Diyüjànas ( ai-Kalbl) 43,46 
Domitien (empereur) 294, 3 o 6 
Aobalovpos ^àXoLacTOS 298 
Du' 1 -Nün (ai-Misrî) 33 
Du'I-Non (= prophète Jonas) 82, 
33 

DümuqrâUs 43 , 44 
Durüsiyusy Durütiyüs (== Xojpè- 
^eo 5 ?) ây 

Ebn Enihel el-Endelesi 299 
Elias 90 

Elias de Nisibe 2 45 , 282 
Elien 68, 70, 107 
Empédocle 42 , 46 , 137, i 65 , 
171, 260, 3 o 8 
ÊpTreSoKA);? 335 , 336 
Eniuth 109 
É 7 r/;i(appos 2 46 

É'nr/îcovpoff 283 , 333, 334, 335 
Epicure 126, 180, 280, 324 
Epipbanias 76, 211, 212 
ÈpOLfTÎalpÛiTOS 335 
ftpd«AsfTOÿ 333 
Èpà^tXos 335 
Eiiclide i 52 , 178, 199 
Eudoxe 254 
Eunonius 279 
Eurylus 3o8 

Eusèbe 88, 99, 127, 128, 291 


Evenus 254 

Fâdil b. Natiq 121 
al-Fadl b. Yahyâ (al-Barmakî) 89 
Ibn Fadiallah ai-‘^Umarï 174 
Ibn Falqera 288 
Fâi'âbï 48 , 99, i 36 , 149, 191, 
2o4, 288, 24i , 25o, 25i , 
267, 34 o 

Ibn Fâris, voir Ahmad 
Firmicus Maternus 182 
Fltàgûras (= WodoLjàpaç) 45 , 

299 

Flàtun (— IlAaTwr) âg, t 38 , 
332 

Flâtün (= nAaroiy) go; voir 
encore Iflàtün 

Flütarhüs {= ÏTAo 4 tæp;(os) 71 , 

337-8 

ff Franc tî, le 42 

Fulüniyüs (— k-noXXévios) 2^à 
Futfüriyüs (— Uoppùptos) 53 
Fûtàgüras (— Uvdotyèpa^) 45 , 
233 y 33 iy 332 y 335 y 336 

Gàdtmün, Gàtâdîmüfi (= kyoLdohai- 
pO}V)y 57, 188 

Galien 48 , 49, 56 , 64 , 66, 70, 
99, 100, 106, 118, 119, 
126, i 4 o, i 54 , 160, i 63 , 

i 64 , î68, 170, 178, 189, 

190, 191 , 201 , 2o5, 212, 

217, 238 , 255 , 276, 281, 

3 o 8 , 3 io, 3 i 5 , 819, 325 , 

326-33o, 34o 

Gazàlî 72, 242 , 256 , 284, 33 o 
Geber 1, 53 , 64 , 69 
riAcwr 807 

Gérard de Crémone 826 
Fepicôv 807 

Guillaume d’Auvergne 64 , 108, 
109, 122, i 3 l 

Ibn abi1-Hadîd 98, 121 
Hadir 98 

























Ibn Hajar 27^ 

Hâjjï Halïfa 299, 324 , 34 o 
Ibn Haidûn 266, 265 
Hâlid b, Yazïd 297 
Halïl (b. Ahmad) 17 q 5 o 
H aliâj 83 , 222, 264 
Hamza al-MahaDî 171,241,245, 
2 46 , 251 

Harbï (le Himyarite) 42 , 46 , 
261 

al-Hâritï, Muhammad b. Tâhir 
121, 262 
al-Harluhî 76 
Hârùn al-Rasîd 261 
Hasan (al-Basrî?) 264 
Hasan ai-Sabbah 3 1 4 
al-IJasïbî, Abû 'Abdallah Ilusayn 
228 

Hâtif l’Indien 42 
Ibn al-Haylam 116 
al-IJayyât, Abu^l - Husayn 1 4 0, 
175 

Hayy b. Yaqzân 121 
Ibn Hazm 85 , 24 1, 262, 268, 
3 i 4 

Héliodore 35 , 87 
Hebubabes Hamed 5 i 
Iléphaislos (roi d’Egypte) 55 
Heraclite 280, 333 
liëraclius (empereur) 35 , 45 , 
57 , 3 i 4 
Hercule 57 

Hermès 34 , 42,43, 44 , 55 ,67, 
59, 64 , 70,149, 217, 274, 
280, 288, 3 oo, 3 o2 , 3 o 3 
Hermès Trismcgistc 117, 272 
Hermetica 100, 124 , iq 5 , j 3 o, 
i 3 i, 187, i 38 , 189, i 48 , 
160, 162, 174, 176, 181, 
212, 260, 3 io, 3 i 1 
Hermîppus i 38 
Hermogène 262 

Héron d’Alexandrie 11 3 , 11 5 , 
119, 162, 221 
Hesychius 272 
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Hiëroclès 291 

Hiëron de Sicile 807, 34 o 

Hiërothce 35 

ffim 43 

Hipparque 272^ 280 
Hippasus de Mëtaponte 280 
Hippocrfite 42 , 47, 55 , 76, 
265, 272, 281 
Hippolyte 211 
Hippon 280 

Hiraql [al-malik) 45 , 57, 3 i 4 
Homère 45 , 46 , 48 , 102, 117, 
118, 123 , 287, 819 
HorapoHon 107 
Ibn Hordâdbih 79 
ffrüsibns (—XpvtrfTnros) al-avowal 

47 

Ilubays 827, 828, 33 o 
Ilunayn b. Ishâq 49, 64 , i 54 , 
288, 25 i, 255 , 276, 298, 
320 , 827, 828, 829, 33 o 
al-H wàrazmî, Mu ham mad b. A hmad 
al-Kâtib 28, 112, 178, 199, 
25 o, 2 55 

al-Hwârazmî, Muhammad b. Müsâ 
181 

al-Hwârazmî, Abu^l-Qâsim Mu¬ 
hammad 45 

lamboulos 245 
larchas ( Brahmane) 3 o 1 
Ibn al-lbrî 128 
Ibrüqlus (= HpëjtAos) 74 
iepùtnf 807 

îflàtün, ÎJlâiüu (= IlAar/Dr) 48 , 
49,67, 122,149, 159,288, 

J 274, a8ij 33 1, 333 , 
33 â, 335 , 336 , 33 ^ 

Ihwün al-Safâ^ 1, 21, 70, 99, 
121, 187, i 53 , 178, 199, 
2 o4 , 217, 222, 228, 244 , 
245 , â 46 , 25 t, 252 , 2 o 4 , 
269, 268, 274, 3 i 3 , ( 3 i 6 ) 
/M(?) 59 
Imiâq al-Yûnânî 48 


O jSa<rfAeës 107 
Irénëe 211, 268 
Isa b, Yahyâ 829 
al-Isfahânï, voir Hamza 
Ishâq b. Hunayn 324 , 828 
Ishâq al-lsrâ^îlî 99, 268 
Isidore 63 

Isidore de Péluse 291 
Isis 34 

al-lsicandar (= ÀAëlavâpos) 33 , 
296; cf. 33 g 

al-Iskandaraï-Afrûdul 3 üO , 3 üi, 
852 

al-Iskandar aî-ràhib 43 
(al-) Iskandaiüs 43 
al-lskandarânî, Abui-Fath 110 
Istàfànus al-hakîm 4 o 
Istràtun (= STparoiv) 884 

Jacob (patriarche) 85 
Jacques d’Edesse 2 56 
Jafar al-Sâdiq 35 , 42 , 48 , 52 , 
77, ii 4 , i 4 i, 171, i 83 , 
34o , 344^ 264, 266 
Jâhiz 44 , 46 , 68, 72, 76, 82, 
85 , 88, 106, 107, 110, 125 , 
166, 170, 171, 175, 177, 
2 4 i , 2 44 , 337 

Jamblique 128, 180, 179, 199, 
262, 292, 3 i 5 

Jàllnüs (Galien) 76, 126, i 54 , 
170, igo, igi, 253 , aSi, 
826-380 
Jawbarî 43 
Ibn al-Jazzâr 191 
JeanMalalas 88,291,293,294, 
395 

J eau Pëd iasiriios 212 
Jean Philopon 74, i 3 o, 189, 
166, q 4 i , 25 i , 821, 822, 
828 

Jësus 84 , 43 , 44 , 268 
Jethro 85 

Jildakï 52 , 64 , 90, 286, 297, 
998,339 




X 




Ibn Jinn! 2S0, 25 2 
Job 379 

Job d’Édesse 121, 169, 175, 
180, 275, 276, 277, 278 
Josephus 63 
Julien de Laodicée 180 
Ibn Juljul 49 
Justin Martyr 297 

KâSpoff 2 46 
Kanâda i 54 
Kankah 69 
Katrâniüa^ 69 
aPKayyâl, voir Ahmad (b.) 
KidwârasïJ) 89 
Kimàs 43 

al-Kindî (abü Yûsuf) 5 1,64,72, 
187, 171, 17a, 178, 190, 
245 , 25 i , 252 

al-Kirmânï, Ahmad b. 'Abdaliâh 
Hamîd al-dïn 3 1 3 
al-Kisâ"*!, Muhammad b, ‘Abdallah 
263 

KAsir^î/s 278 

Krüsifüs, Krïsibüs (XpoaiTiTro?) 
47, ayS 

KulînJ 171 

Laban 85 
Lactance 126, 291 
Lampridius 291 
XsKdvtos kpsios 54 
Lépîdius ii 4 
Longin 128 
Lucien lao, 290 
Lucrèce i25 
Lûqâ al-hakîm 5 â 
Lydus 72,179,200,205,210, 
311 , 212, 2 i5 , 246 , 260, 
3 i 5 

Macrobe 162, 107, 160, 176, 
2 o4 , 2 i4 , 219, 221, 254 , 
3 io, 3 i 5 

Madârîs (?) l’Indien 47 

J 
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Maimonide 80, 99, abj 
al-Majiisî, Muh, Bâqir 268, 264 
Majrîtî, voir Ps.-Majrïtî 
Makarios 889 

Màlîqîyàdüs (?) 3 o 6 , 807^ 33 0 
Ma'mûn 89, 176, 270, 277, 
278 

Mapovv 89 
Mànàlàwus 3 06, 3 oj 
Mâmüyüs 3 06 
Mauëthon 55 

ai-Mantiqi, Abû Sulaymân 46 
al-Maqdisî, Mutahliar b, Tâliir 
44 , 48 , 63 , 122, 121, 170, 
171, 175, 222 , 262, 260, 
276, 3 i 3 , 332 , 337, 338 
Marcus le Gnosüque 211, 268 
Marcus Graecus 86 
Màriya (al-Qtbtiyya) 43 
Marie l’Égyptienne 34 , 42 , 43 , 
217 

Marinus de Nëapoiis 280 
al-Marrâkusï 5 o 
Mâsarjôyeh (le Juif) 64 
IbnMâsawayh(Masôyeh) 62,64, 
70, 72 

al-Masîhï, Abû Sahl ‘Isa b. Yahyâ 
828* 

Maslamiyüs 47 

al-Masmûdï, Muhammad b. Ahmad 
11 

Masudî 49, 74, 86 , 128, 149, 
i 53 , t 65 , 171, 262, 256 , 274 
Maltâ b. Yûnus, Abü Bisr 281 
Maxime de Tyr 127 
Maymün al-Qaddâh 3 1 4 
Memnon 11 3 , 11 4 
Menelaüs d’Alexandrie 3 o 6 , 807 
Mëragène 290, 291 
Mercurius Trismeguim i 3 i 
Micreris 55 
Mihrârîs 55 

Milîsiyüs (MÉAj^cm??) 47 
Mtmejhiâus 55 
Miskawayh 46 , 284 


, le Moine (al-ràkib) ha 
Moïse 84 , 43 , 44 , 85 ,276,279 
Moïse bar Kêphâ 34 0 
Moïse b. Ezra 99 
al-Mubassir b. Fâtik 49, 5 1 
Mugira b. Sa‘îd 222, 268, 34 o 
Muhammad 2 4 o, 267 
Muhammad ai-Bâqir 268 
Mürîtüs, Müristüs 85 , 34 o 
Müsâ 44 

Müsâ b. Nusayr 74 

Nâbuiusî, voir ^Abd-al-Gani 
Ibn al-Nadïm (Fthrist) ho, 43 , 
44 , 45 , 46 , 48 , 5 i, 53 , 89, 
62, 68, 71, 85 , 86, 128, 
251 , 258 , 273, 274, 285, 
298, 3 o 6 , 819, 822, 828, 
337, 338 
Ibn al-Nafîs 121 
Nâsï 171 

Nâsir i Hosraw i 33 , 170 
Nawbahtï 887 
Nazzâm 166, 170, 178 
Nëmësius 174, 178, 178, 182, 
278, 279, 280, 288, 284, 
285, 332 , 34 o 
Nëron (empereur) 54 
Neslorius 218, 2i4, 2 4 i , 260 
Nicëphore 45 
Nicéphore Gailistus 291 
Nicetas Ghoniata 291 
Nicomaque 179,209,210,212, 
216, 217, 218 
Nigldius Fi gui U s 288 
al-Nîsâbürî, Abu^l-Qâsim 78 
Nisàfaras(l) 45 
Nounus 2i6 

Nuraéuius, No^pyjvios 1 33 , 280, 
284 

al-Ni"isajân b. 'Abd ai-Masîh aàS; 
cf. 34 i 

Nuwayrî 70, 122 

Ocellus Lucanus 87, i 43 , 174 
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Olympiodore 3 i, 34 , 37, 89, 
4 o, i 43 , 3 io, 323 
ÔXviÂTiMcûpos à (léyas 122 
Oribase 190,217,808 
Origène i 33 , 279, 290 
Orpheus 298 

Ostanès 34,35,37,43,44,62 
Oslaiiès le Romain 47 

ll(xXaiÀ>jhrjs 2 46 
Palladius 81,82 
Pandolfus 46 
Paracelse 61, 120, 121 
Parménide 42 , 47 (?) 
nappLsvih/s 335 , 336 
Pascal 125 
Pappus 3 i 

Paul d’Égine 62, 190, 217 
Paxamos 43 , 62 
Petasius(?) 47 
PhiloJaüs 3 10, 3 16 
Pliilou (d’Alexandrie) 160, 168, 

' 7 /». » 77 . ‘ 99 - 2 * 0 . 219 , 

2 1 4 , 2 i 5 , 216, 238 , 3 i 5 
Philon de Byzance 120 
Philon de Tarse 118, 119 
PhiJostrate 290,291,292,298, 

294, 296, 3 oi 
Photius i 3 o, 209 
Pline 62, 65 , 66, 69, 70, 78, 
74, 77, 82, 86, 106, 107, 

21 5 , 246 , 828 

Placita Philosophorurn 45 , 46 , 
i 48 , 172, 178, 212, 255, 
819, 33 1-339 

Platon 89, 4 1, 42 , 45 , 46 , 47, 
48 - 5 i, 52 , 53 , 54 , 58 , 59, 
68,99, io 4 , io 5 , 118, 119, 
i 38 , 149, 159, 174, 2 o 4, 
2 o 5 , 206, 208, 211, 219, 
220, 222, 287, 24 o , 25 o , 
255 , 287, 267, 280, 807, 
3 i 1 

Timée 48 , 49, 100, 124, 
i 33 , i 34 , i 38 , 189, i 43 , 


i 46 , 149, 187, iSg, 160, 
i 63 , 174, 176, 177, 178, 
180, 181, 18a, i 84 , i 85 , 
201, 2 o3 , 2 o4 , 2 o 5, 206, 
208, 212, 2i5, 217, 218, 
219, 220, 287, 243 , 260, 
255 , 269, 809, 3 i 4 , 3 i 5 , 
3 i 6 

Tkéétète 99,219,220,287, 
24 o , 244, 25 o , 254 
Phèdre 124 

Phédon 49,188,237,281, 
3 o 8 , 3 io 

Cratyle 237,238,289,241, 
242 , 243 , 244 , 249, 280, 
282, û 54 , 267, 288, 262 
Philcùe 176,210,240,244, 
246 , 254 
Sophiste 282 

République 100,218,216, 
217, 289, 3 io, 3 i 5 
Lois to 5 , i 58 , 177, 221 
Septième Loi ire 289 
Plato Arabus 48 , 5 i, i 4 o, 
160, 178, 201 

Testament de Platon 68 
Tétralofpies 5 i 
Ps.-Platon 

k. rnusahhakàt [Jlàtün 48 - 5 1 
k. tibb Tirnàwus 49 
k. Tîmàwus al-mhànî 49 
k» Tîmàwus al-tahfl 49 
A’, al-nafs [al-kablr) 49, 5 0 
k. raxvàbf IJIatün (liber quar- 
lomm) 5 i, i 38 , 889 
k, jawàhîr ai-alwàh 222, 
265, 3 11 

traité sur la balance hydro¬ 
statique 807 

IlAarcoî^ 2 i 5 , 282, 255 , 284 , 

332 , 33 â, 384 , 335 , 336 , 

887 ; cf. aussi Flâtun et IJiâtun. 
Ploliii 128, 125 , 126,127,128, 
i 38 , 189, i 4 i, 149, i 56 , 

i 58 , 177, 255 , 3 io, 3 ii, 


3 12, 3 1 5 ; voir aussi Théologie 
d'Aristote, s, ü. Aristote 
nA<WTrro 5 284 

Plutarque 71,72,94,106,127, 
149, i 56 , 187, 160, i 65 , 

169, 174, 179, 181, 207, 

212, 2i3, 2i 5 , 218, 221, 

246 , 249, 282, 3 o 6 , 807, 

809, 381-89; ^^ssi Flü~ 
tarküs et Ps.-Plutarque 
Porphyre 42 , 46 , 48 , 55 ,89, 99, 
107, 109, tto, ii4, 117, 

122-i34, 187, 176, 2o4, 
216, 217, 292, 819, 821 

Poimandrès 800 
Posidonius 1 58 , 174,212,218, 
3 io 

Proclus 84 , i 33 , i 43 ,149,182, 
160, 176, 177, 179, 205, 

210, 212, 21 3 , 2i5, 218, 

219, 220, 221, 289, 24i, 

242 , 246 , 287, 288, 262, 

807, 3 io, 3 i 3 , 3 i 5 
Promélhee i 24 , 126 
Pseudo-Alexandre 208, 209 
Ps.-Aristote, voir s. v. Aristote 
Ps.-Archytas ijà 
Ps.-Balhî, voir al-MaqdisI 
Ps.-De'mocrite 61 
Ps.-Denys TAi-éopagite 1 5 o, 3 1 4 
Ps.-Dîoscoride jh 
Ps.-Empédocle 46 , 187 
Ps.-Gazâlï 2 42 , 34 o 
Ps.-Ilippocrate 78 
Ps.-Jahiz 887 
Ps.-Justin Martyr 297 
Ps.-Majrïtî 44 , 47, 53 , 54 , 69, 
63 , 64 , 66, 67, 69, 70, 72 , 

75, 7 ^» 7 ^’ 

84 , 85 , 86, 98, 1 o 4 , 106, 
108, 187, i 65 , 171, 173, 
190, 194, üày , 274 
Ps.-Platon, voir s.v. Platon 
Ps.-Plutarque 118, 172, 178, 
212, 255 , 819, 33i-339 
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Ps.-Ptolémee 2 58 
Ps.-Socrale, voir Socrate 
Ps.-Tertullien 211 
Psellus 35 , 78, 77 
Ptolëmée 72, i 65 , 194, 198, 
2o4, 2i5, 216, 258 , 260, 
3 io, 3 i 5 , 339 
Ptolémëe (Soter?) i 3 a 
Pythagore 21, 42 , 45 , 47, 55 , 
56 , 89, 102,119,122, 128, 
171, 228, 289, 260, 292, 
3 oi, 3 i 5 , 889 

ïlvÛctyôpixs (Safjtfos) 24 1, 332 , 
333 , 335 , 336 ; voir encore 
FttàgUras Fütàgüras 

Qalandîs (=KXedv 6 yjs) 27^^27^ 
Qaràtis ( = K pàT>jç) go 
Qârün (Qorah) 82, 33 , 44 
Qastüs (— Gassianus) 64 
Qazwînï 1, 2, 23 , 34 , 46 , 47, 
63 , 64 , 66 , 68 , 70,72,78, 
74,75,76,79,82,88,110, 
112, 1 14 , 292, 293, 295 
Ib» al-QIfti 43 , 46 , 47, 89, 
128, 281, 258 , 3 o 6 , 337 
Qiyôrë (— Kvpos-?) 45 
Qobâd 298 
Qudâma b. JaTar 282 
Quîutiiien 254 

al'Qummï, 'Abbâs b. Muh. Rida 
268 

Qiislâ b. Lfiqâ 48 ,'^887, 338 , 
339 

Qustâ b. Liiqâ al-bakîin 5 i 
Qustüs (b.) Askûràsiiktnah ( 1 ) 80 
Ibn Qutayba 74 
Quwayri 45 

Ibii al-Râwandî 74 
al-Râzï, Abû Bakr Muhammad b. 
Zakariyyâ 3 , 5 , 11, 21, 22, 
23 , 82, 89, 43 , 45 , 63 , 64 , 
66, 67, 70, 72, 73, 74, 76, 
78, 87, 95, 9*9, Il 4 , 122, 
Mémoires de Institut Egypte, t. 


124 , 128, 126, 128, i 33 , 

187, i 54 , 107, 170, 245 , 

281, 288, 275, 278, 292, 

298, 829, 337, 339 
al-Râzî, Fabr al-Dîn 22,98,99, 
121, 1 54 , 25 o, 282 , 286 
ai-Râzî, Abû Hâtini Ahmad b. 
Ilamdân 44 , 126, 274,275, 

337 

Riifus (lire Bryson) 278 
al-Rummânî, 'Ab b. 'Isa 261 
Rüsam al-Rûmï (== Zosime) 42 , 
46 

Sa'adyâ al-Fayyümï i 54 , 178, 
24o, 245 , 289, 266, 267, 
268, 269 

Safanjà (l^üua) 87 
SâgâUs 85 

Sabrastânî 128, 94i,2 56,26o, 
263, 276, 3 i 4 , 887 
Sabrazürî 49 
Said abAiidaiusî 49 
Sâjiyûs (?) 272, 278, 280 
Salluste 99 

Salin (Sâlim) al-iïarrânï 89 
Salmân 267 
Salmaiias 89 
Salmôyeb 64 

Salomon (roi) 34 , 48 , 3 i 4 
SàV Ôrasîes (?) 88 
Samsàsar( 1 ) 87 
Sanaqja (U^i.**# ) 87 
al-Sarahsî, Ahmad b. ai-Tayyib 
62, 171, 2 45 , 2 46 , 281 
Ibn al-Sarrâj 281 
SasasâsïsÇl) Sy 
Sayfuddawla 228 
Scholia in Dlonysii Thracis artem 
gratnmaticam 162, 209,210, 

2 13 , 9 14 j 2 15 , a 4 o, 24 1, 
244 , 246 , 247, 25 o 
S cot Erigène i 5 o 
SsAfxfiai^ 89 
Sénèque 128 

XLV. 


Sérapiott (?) ky 

Sergius (de Rês 'Ayna) 42 , 45 , 
47, 827, 34 o 
Sésonkhosis 07, 182 
Sêsonq 87 
Se-soslris 87, 182 
Setb 83 

Sévère bar Sakkû 99, 277 
Sexius Empiiicus a 38 , 24 1, 
260 

Sextus Julius Africanus 62, 64 , 

I 77 , 86,87 

Sextus Placitus 66 
Sibiï 265 

Sijistâiiï (Abû Siilayraân) 282 
Sîmàs 43 

Stmàs (= Kùa>js) 4 2 
Sîmiyàs 42 
Siinmias 3 10 
Simon le Mage 120 
'^tpojvsibïjs 2 46 

Simplicius 46 ,47, 5 o. 55 , î 58 , 
281 

Ibn Sïnâ 1,10,121,165,289, 
269 

Sînbàlïqüs (— Sf|ut7rAi>tios) (al- 
awwal) 47,58 
Sîrâzï 828 
Sïrâfî 25 1 

Socrate 20, 21, 4 i, 42 , 45 , 46 , 
47, 48 , 49, 52 , 53 , 54 , 56 , 
57, 58 , 59, 102, 119, 171, 
188, 198, 228, 287, 289, 
242 , 243 , 258 , 270, 289, 
298, 3 ii, 339 
2 oo«T 7 oufto? @àAa<T(T 05 298 
Speiisippc 200 

Stépbanus (Alexandrinus) it, 
34 , 35 , 36,37, 38 , 89, 40, 

99. 398 

Stépbanus le Sage 4 o 
Slobée 176, 200 
[ 'ïiTpâroôv 334 
j Su'ayb 85 

‘ Sulîi'awardï Maqtûl 297 


45 
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Suidas 178, 266 
SuJaymân al-Adanî 222 
Suqrât 52 , 53 , i 5 g, 188, 265, 
33 î, 33 g 
Suqràtls 265 

ibii Suwâr, Abii’l-Hayr al-Hasaii 
25 1 

Suyütî 47, 74, 246 , 247, 25 1 
Syriaiius i 58 

al-Tabaiî, 'Alî b. Rabban a 1, 63 , 
64 , 69, 70, 169, 190, u) 3 , 
284 

Tabarsï 171, 3 i 3 
ïâbit ibii Qiirra 5 i, 187 
Tahânawî 222, 3i3 
al-Ta'labî, Abtuad b. Muhammad 
263 

Tâlîs (= BccXff^) 46 , 53 , 33 1, 
33 - 2 , 336 

Tànâs (= Xdavàrjios) 272 
Tat 3 oo 
Tàt fi 2, fl h 
Tâtàmàivus 44 

al-Tawhîdî, Abu Uayyân 68 , 85 , 
i 4 o, 25 i , 252 , 339 
Ibn Taymiyya 2 63 
Terlullien 211,215 
BotXrfs 332,336 
Tliaiès 46 , 47, 55 , 69, 1,9, 

1 28 , 280 

Thaïes ie Premier 53 , 55 
Theatrum Ckemicum Si, i 38 , 
298 

Théélèle 220 
Themistius 821, 3a3 
Théodore (le mathématicien) 220 
Théodore (roi de Rûm) 55 
Théodore d’Asinée 212, 219 


Théodore Priscien 94 
Théodoret 128 

Theologoumena aritkmelicae i 56 , 
199, 200, 207, 209, 212, 
2i5, 216, 218, 220, 221. 
3 io, 3 i 5 

Théon de Smyriie 199, 200, 
ai 4 , 2 i 5 , 218, 219, 221 , 
25 a ,254 

Théophile d’Édesse 118 
Théophraste 35 , 64 , 3o8 
Théosébie 34 
Tfaéotecnus 88 
Thomas d’Aquin 12a 
Thoth 34 
Tîfasï 72, 274 

Tîmàwus {"îifiatos) 44 , 48 , 49, 
5 o, 53 

Timée 48 , 49, 5 o 
Tiyüdaras, Tüdaras (== Bsohcopos) 
55 

Ibn Tufayi 121, 171, 178 

Tii^rah- 33 , 39 , 43 , 44 , 45 , 54 , 
102, 274, 298, 3i4, 339 
Tûmaqràt 46 

Tûmataijànüs (~ Domitien) 3 06 
Tumtum al-hindl 298 
Turba Philosophorum 4 2 ,4 6 , 5 1, 
54 , 55 , 59, 298 
Tzetzès, Jean 88, 291 

Abû'Ubayda i 54 
’übaydallah b, Jibrïl b. Bobtïsô’ 
64 

Ibn Umayl 83,51,54,59,298, 
^99 

Umlrüs (= Qpyjpos) sair al- 
ïimàmyt/îu ii8 
Umm al-Kitàb 268 


Uparicara 92 

Ibn abî üsaybia 43,46,47,49, 
53 , 54 , 55 , 59, 62, 63,67, 
79? 128, 288, û5i, aSa. 

828,340 

Valons (?) 53 
Varron| 107 

Virgile 107, 118, 168, 21a 
Vitruve 3 o 6 

Ibn VVahsiyya 80 , 121 , 3 16 , 389 
Wàlls al-awwal 46 , 53 

Xénocrate 179,249 
Xénocrate d’Aphrodisias 62, 69 

Yahyâ b. 'Adî 180, a 5 i , SaA 
Yaliyâ b. Barmak 80 
Yahyâ b. Batrïq 68 
Yakyà al-Nahwl{^h^n Philopon) 
74 

Yaqtîu 42 
Yâqüt 25 1 , 275 
Ya'qübî 154,273,327 
Yûlüs, Yusüs (?) 64 

Zajjaj i 54 
Zrjvcôv 172 

Zmûs (=Zosime) Aa, 46 , 339 
Zîsàmüs 43 
Zisiniüs 43 
Zoroastre 34 , 62 
Zosime 34 , 35 , 36 , 37 , 38 , 4 o, 
42 , 43 , 46 , 54 , 1 14, 190, 
122, 120, 217, 297, 3o5, 
3 io, 339 
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abeilles io 3 , 106 
abrégé i 54 , 821, 3 â 4 
absolu 1 5 a, 178, 177 
abstraction logique î 65 
Académie 2Sa 
accent musical 2 56 - 
accentuation grecque 2i5 
accessoires d’une drogue 2 43 
accident 122, i 64 , t66, 167, 
169, 170, 175, 256 , 267, 
324 

accomplissement des nombres 
200 

accords musicaux 3 10 
accouchement 78 
ff s’accrochent 167 
acier 79 
aconit 3 , 191 
acte, V. puissance 
actif, activité 189, t 4 i, t 42 , 
162, 172 

action 189, i 4 i, i 5 i, 162 

■- de l’Ame 169, 182, 2i5, 

256 , 296, 809, 3 i 5 

- de la Chaleur, de la Frigidité 

1 44 , 1 45 

- des Natures 196 

- formatrice des qualités 168, 

172 

actionner i 48 , i 63 , 167, 168 
addition et omission 2 43 , 254 
adiantum 69 
adolescent 111 
aer i 65 

aérien io 4 , 110 
aether i 65 


aétite 72 

affaiblissement du corps 2o3 
affections tangibles 163 
Afrique du Nord 72 
Afrique occidentale 74 
agaric blanc 198 
âge de l’homme 21 4 
Agent (Dieu) 187 
«•agir suriï 167, 168 
agneaux tachetés 84 
agrégat d’atomes i 54 
agrégats élémentaires 147 
agriculteurs 84 
agriculture 62, 64 , 83 

- grecque 64 

-— ffnabatéenne» 80 

- persane 63 , 64 

Agrigenle 3 o 8 
akarta minclaf a 55 
aigle 67 
ail 72 

Air 5 SS. , 38 , i 36 , i 46 , 147, 
i 48 , i 5 i, i 63 , i 64 , 209, 
222, 267, 285, 3 o 8 , 3 i 4 

- (froid) 38 , 169 

aire 189, i 4 o, 207, 220 
alambic i 5 
albane 255 


alcali 3 





alchimie 

7 > 97 > 

169, 

» 77 - 


'98: 

, 33/1, 

00 

333 , 

234 , 

258 , 

, 274, 

281, 

389, 

297» 

398, 

599. 

OC) 

0 

0 

3 o 2 , 

3 i 4 , 

3 16, 

336 




- antique 8, 110, 3 o 5 

- byzantine 35 , 3 9 


alchimie gnoslico - lieianétique 
34 , 35,40 

- gréco-arabe 109 

- grecque 3 o- 42 , i 65 

- indienne 3 

-jâbirienne i-Sq 

— latine 3 , 45 

- néoplatonicienne 34 

- fforganiquen 3 , 4 i 

- philosophique 4 o 

- syriaque 82 

alchimistes 172, 228, 819 
-- antiques cités par Jâbir 49- 

59 

- arabes postérieurs 286 

- latins i 53 

-néoplatoniciens 4 o 

- oecuméniques 5 i 

Alep 228 

Alexandrie 89, 87, io 4 , to6, 

1 14 , 182, 171, 290, 296 
alexandrins (langue) 261 
Alexandrins 34 , 62, 182 
alexir 2 55 

algèbre 118, 178, 181 
alibem, alîben 2 55 
aliments 178, 189, 2o3, 2o5 
A llegoriae Sapienlium 53 , 288 
allégorie i 3 , 82, 34 , 36 , 87, 
48 , 5 o, 102, 118,119, 126, 
129, 297, 3 o 3 

- alchimique 90, 109, 121, 

297 

-- physique du Qor an j 4 a 

- physiques et psychologi q ues 

118 


45 , 


Les termes latins se trouvent intégrés dans cet index. 


J 
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alliage 28 

- chinois 22 

albenzar, alkanzar 255 
ahnagne 255 
alopécie 69 
Alpha 208, 209 
alphabet arabe 222, 224 , 225 , 
246 , 270 

- grec 207, 208,209,211, 

212, 2i3, 2i4, 216, 220, 
246 , 270, 809 

- hébraïque 209, 245 , 266 

- indien 221 

——^ magique 245 

- persan 245 

— phonétique 2 45 

- primitif 2 46 

alphabeimi Graecorurn 211 
allusion 202, 3 o 3 
Anialécites 47 
amande 65 
ambre 78 

-jaune 21 

Ame primitive i 45 

- universelle 1 38 , 3 1 3 

- i 36 ,187,i 38 ^ i 4 i,i 43 , 

i 45 , i 46 , 147, 149, i 54 , 
i 55 , i 56 , i 58 , 177, 299, 
3 oo 

- du monde 87, 100, 119, 

i 5 o, i 5 i, 174, 187, ao 4 , 
2o5, 206, 2i5, 218, 255 , 
. 309 

'Ame" (alch.) 5 , 8, 12, i 5 , 21, 

âme 124 , 126,139,210, q1 3 , 
287, 258 , 278, 3 i 5 

- (dé6nilion) 119, i 54 , 

3 o 9 "t O 

- -entélechie 187 

~— -harmonie 255 

- humaine 3 io 

- individuelle i 38 , 160, 

2 i 5 , 255 , 256 
-mélange 3 10 


âme nutritive 2 85 

- rationnelle et irrationnelle 

278 

améthyste 3 , 78, 3 o 6 
ammoniac 3 , 4 , 5 , 19, 20, 21, 
25 , 33 , 4 i, 69, 89, 109, 

228, 227 

- animal 8 

- de cheveux 19 

-- dérivé 19, 25 , 4 i, 42 

- minéral 19, 26, 4 i, 42 

analyse chimique 807 
- des lettres 22 4 ss., 228, 

229, 280, 282, 234 , 235 , 
261 

anatomie 827 

Ancien Testament 279 

ancre 98 

âne 4 , 67, 106 

anecdote autobiographique 69 

anémone 4 

angeli i 33 

anges 100,122,219,277,298, 
3 o 2 

angle droit i 43 
anima 3 10 
animae partes 21 5 
animal i 43 , 2 33 

- rrintelligent7) io 3 , io 4 , 

io 5 

- machine 119 

- marin 110 

- ffstupide» io 3 , io 4 

animaux 61, 178, 209, 227, 
234 , 282, 272, 277, 286, 
287, 3 bo 

- inachevés 107 

- domestiques 84 

--production des 147 

- raisonnables et iiTaison^ 

nables 1 o 4 

Antioche 86, 88, 171, 291, 
994 

antiquité 187, 161, 178, 199, 
220, 254 , 266, 290, 8 i 5 


appareil alchimique 11, 5 o 

- distillatoire 36 , 4 i 

- destiné à la fonte de fer 

57, 58 , 112 

- de la génération artificielle 

97, 109, 110-17, 122 
appât 83 , 84 

appellation symbolique 33 , 35 
Apis i 33 

Apocalypse de Jean 221, 228 
apocryphe 34 , 4 i, 5o, 58, io 4 , 
128, 199, 258, 275, 980, 
298, 807, 3i 1, 337 
Apollon 210 

apologèles juifs et chrétiens 

i 3 i 

apologétique païenne 291 
apriorique 829 
aqita i 65 

arabe, langue 282, 261, 262, 
278, 276 
araignée 70, 108 
aramécn 278, 279 
araneus 70 
arbre à encens 66 
—— fruitier 86 
archaïque, terminologie 278, 
283 

Archipel, îles de 1 ’ 90 
architecte 3 i 3 

argent 2, 3 , 19, 24 , 87, 229, 
281, 242 , 261, 3 o 6 
argile 11, 58 ,81, 89, 107, 108, 
112, 126, 167, 171 
argyrographie 78 
aris totélicien, aristotéli sm e 167, 
288, 288, 208 

arithmétique 118, 178, 179, 
180, 253, 258, 265, 268 
ff arithmétique » pythagoricienne 
217 

arithméticiens grecs 221 
arithmologie 16,18, 28,87, 4 o, 
4 i, 53 , 54 , 189, 187, 194, 
199 SS. 211, 221, 228, 233 , 
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235 , 254 , 260, 270, 285, 
289, 3 oi, 307, 3 i 6 
arithmologie grecque 199, 201, 
212, 217, 220 

- indienne 221, 3 oi 

- pythagoricienne 207,222, 

269, 3 i 4 

- chez Homère 118 

Arménie 292 
aromates 182 
ars amandi 62 

- naturae 3 o 3 

- spagyrica 120 

Arsacides 298 

arsenic 19, 20, 21, 26, 4 1, 89, 
2 42 

—jaune 3 , 19,21, 26, 109, 
226, 227 

-rouge 3 , 19,21,25,226, 

227 

Art (alchimique) 7, 26, 5 o, 100, 
102, 125 , 167, 268, 281, 
289, 3 i 4 

- culinaire 62 

- militaire 62, 86 

- de (reproduire) la nature 

282, 3 o 3 

- philosophique 3 12 

- plastique 100, 124 

- de la sagesse 229 

- dn sculpteur, du statuaire 

124 , 127 

-théurgique 127 

Cf art d’Eudoxe» 254 
ffArts», sept 97 
arts du fer et du feu 55 
artères 112 
article 227, 242 
articulation 2 2 4 , 2 4 0, 255, 

269 

Artisan divin 100, i 46 
artisan humain 99, 100 
artisans 61, 78 
artiste ia «4 
ascension 282 


ascète 3 oi 
aspalathe 247 

asservissement des êtres spirituels 
97 

assimilation i 58 
s’assimiler à Dieu 99 
assyriens (textes) 42 
astres 122, i 43 , i 5 o, 188,201 

- fixes 147, 285, 325 

astrologie 18, 34 , 5 1, 55 , 128, 
i 65 , 201, 2o3, 2i3, 234 , 
297, 3o2, 3 i6 

- byzantino-arabe 89 

astrologues 61, i 56 , 172, 202 
astronomie 194,197, 268, 289 
astronomes arabes 180, 194 

- grecs 179 

- indiens 179 

Athyr (mois égypt.) 207 
atome i 54 , 170, 171, 287 
atomisme 10, 43 , 44 ,1 54 ,180, 
288 

^s’attacher» 167 

attachement de l’Ame à la sub¬ 
stance i 55 
attraction 167 

augmentation et diminution 288, 
242 , 262 
autel 36 , 297 

auteur des écrits jâbiriens i 35 , 

286 

auteurs antiques 4 o, 42-59, 

117, 819-339 

- arabes 128, 245 , 265, 

297- 337 

- byzantins 291, 298 

grecs 272, 280 

- hellénisfiqiies 90 

- hermétiques 174 

authenticité des écrits jâbiriens 
28 

automates 120 
automne 178, 829 
avant 328 

aventures de mer 90 
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avortement 202 
azir 255 

Baalbefc 171 
baculus 86 
Badahsân 28 

Bagdad 5 i, 24 q, a 5 i, 266 
Balinasâ 268 
bain public 294, 295 
Balance 4 , 3 o, 36 , 38 , 52 , 53 , 
58 , 59, 95, 97, 98, 111, 
112, ii 3 , ii 4 , ii6, i 36 , 
189, i 43 , i 45 , 189, t6i, 
177, 182,i 85 ,187-808,310- 
i 5 

— deuxième 287, 289 

- «droite» 812 

- , essence de la 812 

- hydrostatique 188, 3 o 6 , 

807, 3 io, 83 o 

- du Jugement dernier 3 i 3 

- des lettres 188, 228-286, 

287, 253 , 269, 807 

- des minéraux 807 

- naturelle 298 

- des Natures 188,269,807 

- , origine du terme 3 0 5 - 3 1 5 

- du poids 188 

- première 287 

-—• , principe métaphysique 
3 it 

- de la religion 3 1 4 

—— , représentation de la 3 10 

- des substances 807 

—— , terme cosmoîogique 3 11 

- , terme religieux 8 i 4 

- , dans la terminologie arabe 

818 

Balances, les 187-8, 262, 2 04 , 
286 

balances mécaniques 32 4 
balistique 86 
bambou 12 s. 
barbe 182 
Barinécides 42 , 89 

46 
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bas, ie 101, 167, 299, 802 
base 6, 7, 5 o, i 65 

- de la Balance 199, 207, 

297, 809 

- cinquième i 53 

- des nombres 200 

basilic 67, 89, 108 
Basra 88, 242 
bassin 29/1 
bâteau 898 
baume de Judée 77 
Beau, le 1 56 
beauté du corps 208 
bestiaires 62 
bétes sauvages 991 
bezoar, faux 91 
Bible 84 

Bien (le) 189, i 56 
bièvre 70 

bile jaune 178, 189, 269 

- noire 

bilittère 2 46 , 247 
blanc d’œuf 87, 109 
blanchiment des métaux 89 
bœuf 4 
Bohras 222 
bois tibétain 79 
borax 8 , 29 
bouddhisme 92 
bougonie 84 , 107 
Brahma 92 

Brahmanes 290, 298, 3 oi 

brahmanisme 92 

brebis 67 

bruit 2 44 

Burma 91 

Byzance, byzantin 81, 89, 78, 
110, 945, 965, 291, 298, 
agS 

cabale 266 
cadavre de bœuf 106 
calcul arithmétique 118, 179 
calcul sur les doigts 180 
indien 181 


cakuli 70 

calculs de la vessie 70 
calembour 9 43 
calidus i 65 
calor i 65 
callosité 119 
caméléon 65 , 109-11 o 
camp ennemi 86 
camphre 19, 20, 21, 99, a 5 , 
89, 927 

canal i 5 , 67, 1 13 
canis 69 

cannelle de Chine 4 
‘canon d’équilibre’ 228 
-—- de la science’ 974 
cantharides 70 
capilli 69 

caractères coufiques 280 
Carmen de ponderîbus 806 
caruéol 3 o 6 

carré 143,178,219,921,953, 
3 oo 

- magique 78 

carthame 8 
cartilage 11 2 
case 194 
castor 70 
castorexm 70 
cataclysme i95 

Catalogue des manuscrits alchi¬ 
miques grecs 3 1 

catégories aristotéliciennes 98, 
3 i 1, 8 i 3 

catégories, cinq 100 
cathèle 212, 218 
Cause 95, 94^98, i 24 , i 64 , 
8 i 3 

- première 189, i 4 i, i 46 , 

149, i 5 o, 187, 811,812 

- des Causes 299 

- éternelle i 5 o 

—- matérielle 272 

- périssable i 5 o 

cendres 9 

centre i 46 , i 48 , i49, 229 


cenirum lâq 
ceratio 9 
cération 9, 288 

cercle, cercles 111, ii 5 , 116, 
189, i 49, t 43 , i 44 , 147, 
1 48 , i 49, i 5 ai 206 
—- (signe du zéro) 180 

- de l’Ame i 4 o, i 4 i, 149 

- de la Chaleur 1 5 1 

-—- des Éléments i 42 , i 44 

- infini 189, 149 

-de rintefiigence 189 

- de la Substance i49, i 45 

-suprême i 5 i 

- du Vide i 58 

cercles concentriques i 44 , i 48 , 
15 ?, 169 

- hellénisants arabes 221, 

25 1, 280 

-- des hypostases 1 4 1 

- immobiles 147 

- initiatiques 34 , 3 o 3 

- intelligibles 1 49 

- primordiaux i 45 

cerehmtn 69 
cerf &6 

César, roi de Rüm 299 
Césarée 292^ 298 
césure 208 
Geylan 121 
chair 106, 807 

Chaleur 186, i 46 , i 48 , i 5 i, 
i 53 , i8i, 198,258 
- , F rigidité, Sécheresse, Hu¬ 
midité 6ss,, 1 42 - 144 , i 5 i, 
i 52, 189, 161, 162-166, 
168,169,178,178, i 83 , i 84 , 
201, 224 , 226, 227, 928, 
229, 281, 284, 24 o 

- du soleil 828 

champignons 84 
changement qualitatif 169, 
i 85 

~ quantitatif i 85 
chant 254 
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chanvre 84 
ckarilas 221 

charlatans, cbariatanerie 3 a, 61, 
agS 

charme contre la grêle 80 
chasse 84 , 91 
chasseur 68 
chassie 70 
chat 67, 82 
châtiment 86 
chaton de cristal 77 
chaud : froid 187, i 63 , 178, 
188, 218, 810 
chaud-sec, le 168,269 
chaudron 12 
chauve-souris 67, 69 
Chaux divine 88 
chef de gouvernement 262 
cheikh himyarite 261 
chêne 67 
cheval 106, 308 
chevelure 182 

cheveux 4 , 8, 33 , 4 i, 106, 108 
chèvre 67 
chevreau 68 
chien 65 s., 296 

- aquatique 86 

chiffres 180 

- indiens 2 46 

chimie 62, 286, 807-8 
Chine 78, 79 
Chinois 63 , 85 

choses composées i 46 ,i 5 i,i 56 , 
187 

- inférieures et supérieures 

258 

- isolées i 5 i 

—— matérielles et immatérielles 
i 4 o 

-physiques 887 

— perdurables 1 43 

- primordiales 222 

-- signifiées 288 

— simples i 46 , i 56 , 187 
- spirituelles 187 


chrétien, chrétiens 62, 128, 

i 3 i, 282, 280, 887 
Christ, le 211, 291 
Christiani i 3 i 

- carnales 228 

Christianisme 63 , 279, 291 
chrysographie 78 
chute de rAme i 56 
ciel 180, 176, i 84 , 208,209, 
2i4, 228, 809, 3 i 3 
cinq (nombre) 200, 81 5 
cinquante et un (nombre) 216, 
221-228 

circonférence du cercle 11 5 ,116, 

1^9. » 9 ^ 

circumferentia 

circonvolution de la Sphère i 5 i 

cité idéale 221 

Cité du Soleil 2 45 

citron 4 , 65 

civilisation 12 4 , 128 

Clarté i 56 

classification des aliments et mé¬ 
dicaments 189-190 

-des animaux 177 

- des drogues 89-92 

- des I eltres 2 4 4 ,v 2 6 7 

- des minéraux 18-28 

-- des propriétés 98 

-des racinesîî a 46 

Clavis sapienliae 298 
cloche 28, 85 
coction 87 
Codex Marcianus 46 
‘cœur’ 87 
colère 54 
colle chinoise 79 
coller 167 
colombier 82, 88 
colonne de fer 118 
coloquinte 191, 198 
coloration 9, 98 

- en or 78 

- des pierres 3 

colosses de Meranon 11 3 


combinaisons alchimiques 297, 
800 

- des qualités élémentaires 

i 64 

comédie attique 119 
commencement et fin 281 
commentateurs grecs 281 

- (alchimistes grecs) 87, 3 o 5 

communauté juive 266 
complément 229,282 
complexio 191 

composés du premier, deuxième 
degré 178 

composition des corps 809 

- des Eléments i 5 i, 166 

- des lettres et des Natures 

24o 

- des mots et des corps 289 

ff comprimer » 167,168 
comptables 179 
concentus 2o4 
concile alchimique 42 , 89 
conclusion t6i 
concombre 3 

[ concours des forces naturelles 98, 
121 

concrétion des corps i 56 

- de la Substance i 58 

concupiscence i 56 
cône, conique 110, 178 
conjecture i 4 o, i 4 i, 228 
conjonction 24 o, 280 
conjonctions des astres 190, 

397 

conjugaison 24 1 
conjuration du vent 291 
connaissance io 4 , 187 
consécration 181 
consentement 244 , 286 
consonnes 218-214, 24 o, 244 

- arabes 2t4, 228, 228, 

247-280 

- doubles (Ç f \^) 207, 211 

—— muettes 211, 21 4 
consonnances musicales 207 

46. 
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Constantinople 89, 291, 292 
constitution chimique des cprps 
269 

- de la matière 3o 

- physique des choses 98 

- terreuse 106 

contemplation des nombres-idées 
3 i 2 

contextio animae üok 
contingence i 56 , 3 i 4 
contraction 10 
contraires i 44 , i 48 
contrées orientales 89 
conum iSy 
convenientia 3io 
convention 266 

coordination des lettres avec les 
Natures 224, 2 35 , 289 
copistes arabes 280 
Coptes 4 

coquilles d’œuf 5, qo, 87 
corail rouge 3 
corbeaux 296 

cordes de la lyre 207, 208, 209, 
2J0, 2 i4, 254 , 3 io 
cornaline 3 
cornes de cerf 82 
cornu cervînum 66 
corporéité 162, i 55 , i 56 , 168, 
173 

corporel i55, 162 , 181 , i84 
corps iq4, iq5, i46, i55, 

169, 170, 188, 278 
Corps 36 , 110 
corps métalliques 19 
ffcorps» (= substances minérales) 
19, 24 

corps animal 233 , 3o2 

- astral i 38 

- célestes 219, 277 

- corporels 3 oo 

- de Dieu 268 

- élémentaires 149, i 63 , 

166 

- flottants 3 o 5 , 3 o 6 , 807 


corps géométriques 177, Sog 

- humain 69, 189, 234, 

3 io 

- mathématique i 58 

- opaque 825 

- physiques 809 

“— platoniciens 187, 178, 

î2i8, 219, 279 

- primitif 168 

- en puissance i 64 

- sensibles i 84 

- simple 166, 188 

- spirituels 3 00 

corpus i 65 

Corpus des alchimistes grecs 

3 i 

-— jâbirien 281, 285, 3 11; 
divergences entre les parties 
du Corpus jâbirien 3 o, i35, 
224 , 235 , 243 , 3o6 
corruption des noms des auteurs 
grecs 280 
cosmographes 292 
cosmologie 09, 211, 216, 272, 
283, 299, 3 o 3 , 3 i 4 

- d’Aristote iSt?* 

-de la Genèse 289 

- jâbirieune i 35 -i 85 , 188, 

282 

sâbéenne 171 
stoïcienne i 65 , 169 
du Tmée 48 , loo, 181, 
i 84 , 220 ^00^^ 

eosmologique i 56 , 275, 297 
cosmos i 48 , i 58 , 209, 2i5 
cos (us speciosus 8 1 
côté du carré 178,800 
coton i 5 

coucher du soleil 325 
couleur 108, 109, 175, 182, 
192 

- de la Substance i54, i55 

courants anlipéripatétlciens 172 
couronne 3 o 6 
courroies 79 



crâne 69, 027 
craneurn 69 
cravaches 79 

Créateur 47,98,124,136,137, 
149, i 54 , i 83 , 269, 3 i 4 , 
324 

création 263, 266, 272, 289, 

311, 314 

- de l’Ame 212 

- humaine 97, 101, i3o 

- divine 97, 101, 121, i3o, 

289 

- première et deuxième 100 

créatures 278 
Crète 193 
cristal 77, 111 

critique des défauts de récriture 
arabe a 45 

- platonicienne du langage 

287 

- rationaliste de la magie 

296-297 

- du stoïcisme 174 

crocus 70 

crottin de cheval 108 
croyances égyptiennes i 3 i 

- populaires 128 

crue de fleuves 291 
cube 178, 179, 218, 219 
cucurbite 7, 9, 10, ii, 12, 
i 3 

cucurbhula 12 0 
cuir coloré 79 

cuivre 2, 16, 19, 24, 36 , 5i, 
57, 261 
- blanc 21 

culte des images 127, 128, 1 3 1 
cultes païens 28, 128 
cullores dwinorum simulacrorum 
1 Sü 

cultivateurs 61 
cumin 67, 8i 
cunéiformes (textes) 42 
cuscute Cretoise 198 
Cyranides 64 , 68 
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dactyle 208 
Damiette 109 
dartre 69 

date des écrits jâbiri^ns 28, 181, 
266, 889 
dauphin 85 

début, milieu, fin 200, 202 
décade 217 
decem 221 

décomposition des corps phy¬ 
siques 2 33 

- des mots 242 

découvertes successives 124 
défense (gramm. ) 261 
définition 95, 187, 227, 3 11, 
3*21 

définition de l’âme 255, 809, 
3 iü, 331-336 

déformation de l’harmonie 206 

- des noms 262 

degré 111, 179,198,194,264, 
287 

degrés (quatre) 161, 202, 224 
- de la composition des Na¬ 
tures 173 

- de l’existence 259 

-- d’initiation 809 

- d’intensité i 65 , 2 i 6 , 235 , 

286, q88 

- des Natures 217, 2 56 , 270, 

286, 3 oo, 809 

- des qualités 189, 194 

- du feu ii 3 , ii 5 , 195, 

233 

- de la Sphère 117 

dehors.,, dedans 102,229,283 
^ démangeaison 84 
demersto 160 

Démiurge 07, 99, 101, 126, 
i 3 o, 187, 177 
démiurgique 177 
démons 127, 129, iSo, i3i, 
298, 294, 3 o 2 
" — ignés et aériens i33 
démonologie 54,179, 234 , 274 


démouologie néoplatonicien ne 

i 33 ,i 34 

démonstration 161, 2 4o 
démonstrations de la Balance des 
lettres 252 - 253 , 256 
dentales 267 

descente de l’Ame 147, i5o, 
i 56 , 161 

- des éléments-idées dans les 

corps 177 
description 821 
désert au delà de l’Inde 7 2 
désinences grammaticales 227 

- du féminin 280, 2 42 

désir (gramm.) 261 

■- de rÂme 119, i 4 i, i 45 , 

i 46 , i 55 , i 56 , 189, 160, 
161 

désordre 206 
dessin 269 

destruction de la Sphère 124,126 

- du Monde i 46 

Deus 149 

deux (nombre) 200 
devenir 48 
diagonale 221 

diagrammes 87, 101, i4o-i42, 
i 43 , i 45 , 167, 260 
dialogue 5 i 
diamant 76, 3o6 
diamètre 101, ii 5 , 116, i 43 , 
i 48 

dictame 247 

Dieu 100, 102, 12/1, 1 38 , i 4 o, 
i 42 , i 46 , 147, i 5 o, i 56 , 
171, i 84 . 206, 222, 223 , 

246,260,273,287,289,808 

—- des philosophes i5o 
dieu-zts'î^sûjudE 172 

- sur terre 3oi 

dieux 100, 127-182 

- célestes, terrestres i3o j 

— fabriqués par l’homme i 3 i 
dignitaires nusayrïs 216,228 
dimensions (trois) 179 


dimensions des cercles du Monde 
i 4 o, i 4 i, i42 

- de l’appareil de la généra¬ 
tion artificielle 115-16, 122 
diminution 288 
directions (six) 828 
disciple 160, 192,300 
dispersion de la science 4 g 
dissection des mots 287, 260 
dissociation 807 
dissolution 9 

distances entre les sphères 1 4 1 

- entre les astres 187 

- entre les Éléments 162 

distillation 5 , 6, 7, 8, 10, 36 , 
38 , 4 i, 178 
distinciio (=fasl) 53 
division (math.) 118 

- à l’infini t8o 

- platonicienne de l’ame 

216 

dix (nombre) it8, 180,200 
dix sept 18, igS, 199,20788., 
214,217, 220 ss., 227- 

228, 280, 235 , 270, 286, 
3 o 8 , 809 

- consonnes 209,210,213, 

216, 270, 809 
'—“ êtres 222 

- facultés ou parties de l’âme 

2:5, 3 10 

- lettres de l’alphabet 222 

- noms de Dieu 222 

—- pieds 220 

- prosternations 2 21 

- puissances 216,227, 

281, 2 34 

— , somme des distances sur 
les cordes de la lyre 209 

- syllabes 207, 208, 209, 

2i5 

dix-septième jour du mois 207 
dix-huit (nombre) 18, 207, 3oi 
doctrines religieuses de Jâbir 1 4 1, 
i 42 , 228, 265, 3i6 
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dogmatique (inusulmaue) t 4 o 
dogme d’im Dieu unique 1 34 
doigts 2 55 
Dominus 23 1 
double (rapport du) 212 
doxographie 16-18,42, i 65 ,172, 
275, 278, 279, 33i-339 
drogues 98, 116, 182, 178, 
192, 196, 2o3, 3o5, 248 , 
247, 282, 828 

-- funéraires i 33 

droite 208, 828 
Druzes 3 i 3 

dualisme manichéen 811-812 
dualistes 217 
duel 2 42 

durée du monde 289 

- de l’OEuvre 11 4 , 117 

-de la production des Natures 

195, 283 

-de la vie 221 

dyade i 56 , 200 
dtjas 167 

Eau i 36 , i 46 , 147, i 48 , i 63 , 
i 64 , 209, 222, 267» 808 
'Eau^ 5 , 88, 178 
Eau blanche i 4 

- divine 88 

de vie 8 

- sacrée 182 

Ecbatane 292, 298 
échelle musicale 209 
échelons d"or 1 3 
echeneis 828 

école d’Alexandrie 82, 34 

- hermétique 3 o 3 

-jâbirienne i 35 

—~ philosophique, notre i 4 i 
—— philosophique de Bagdad 
25 1 

-des grammairiens arabes à 

Bagdad 242 

- pythagoricienne 222 

-d’alchimistes 8 


écoles gréco-orientales 4 i 

- byzantines 47 

- orientales 198 

- platoniciennes 47 

économique 278-274 
écrevisses 107 

écrits philosophiques de Jâbir 
i 35 ,i 36 

écriture 288, 289, 268-269 

- arabe24 o, 244 , 245 , 246 , 

249, 280 ^ 

- grecque üho 

- syriaque 2 45 

- en or, sur soie 78 

Ecritures Saintes i 00 
écume de fer 21 

Edesse 44 ,89, 278, 277, 278, 
295 

effigie 85 , 112,1 116, 126, 

182 

Eglise 211 

Égypte 4 , 17, 34 , 55 , 87, 72, 
85 ,89,106,108,109, 111, 
128, i 3 o, i 3 i, 182, i 33 , 
290 

Egyptiens 89, 108, i 83 
ff s’élancera 167 
^Élément’ (= matière) 110 
élément, cinquième i 5 q-i 53 
éléments 4,8,6,7,10,41,95, 
100, i 42 , i 44 , 166, 178, 
287, 34 o, 269, 272, 276, 
285, 808, 827 

-—- quatre 34 , 36 , 87, 38 , 
5 o, 5 i, 147, i 53 , i 63 ,176, 
209, 217, 2J8, 282, 807 
— actifs et passifs i 44 

- d’Aristote (cinq) 187 

-des choses et des mots 216, 

287, 24 1 

- constitutifs des corps 188 

- corporels i 53 

- divinisés 176 

- immatériels 176 

- isolés 175 


éléments-lettres 809 

- et Natures 299 

- primitifs i 48 , 242 

- purs et impurs 177 

- simples et composés i 42 , 

175 

- stoïciens 169 

- supérieurs et inférieurs 

io 4 , i 83 , 299 

- de l’univers (trois) 267 

elementum 288 
éléphant 91 
élevage des pigeons 80 
élixir 1-18, 28, 35 ,87, 4 i, 58 , 
90, 98, 100, 117, 190,217, 
288, 234 , 235 , 286, 802 

- suprême 4 , 287 

élus 182, 228 

émanation 129,186, 188, 201, 
211, 282, 299 
embaumement i 83 
émeraude 74, 3 06 
émeri 160 

Éraèse 278, 279, 280, 295 
émission vocaiique 2 4 o 
ffs’emparerw i 46 , 160, 167, 

172, 809 

empereur 390, 3 o 6 
empire arsacide 390 

- sassanide 42 , 68 

empirique 94, 192, 253 
empoisonnement 86 
encéphale 117 
encres 78 

encyclopédie des sciences natu¬ 
relles 270, 275, 278 
endive sauvage 84 
énergie active 168 
Enfer 222 

énonciation 287, 2 58 , 269 
enseignement 11 g 
enléléchie des corps 809, 3 io 
entendement humain 94 
entier plus un demi, plus un tiers 
201, 202 , 2 o4 , 206 
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entier plus un huitième 207 
Ephèse 45 , 394, 295 
épilatoire 69, 70 
épitrile 21a 
epkritus 2o4 
epogdous ao4 
éponge 125 
époque alexaiidriiie 311 

- arabe 222 

- hellénistique ii 5 , 179 

- impériale Soi 

- musulmane i 33 , 221, 

275 

- préislamique 48 , 278, 

298 827 

-romaine 182 

équateur i 5 i 

équilibre 117, 189, 190, 2o5, 
288, 285 360, 279, 809, 

811, 3 i 2 , 3 i 3 , 3 i 5 
équifé 228 
eschatologie 277 
ésotérisme, ésotérique 82, 86, 
44 , 53 ,182, 267, 802-808, 
8 o 5 

Espace 5 o, 101, 187, i 42 , i 48 , 
2 22 

espèce 102, 201, 287 
Esprit 299, 3 i 4 
—- (alch*) 5 , t8, 20,21, 23 , 
28, 24 , 26, 27, 36 , 4 i, 45 , 
5 o, 5 i, 54 , 226, 3 oo 

- vital 11 5 

- -Saint 222 

Essëens 63 

essence 110, 2 58 , 209, 268, 
811, 812, 3 ï 3 

étain 2, 19, 24 , 28, 67, 171, 
229, 281, 282, 260, 261 
été 178, 829 
étendue 167, i 58 
éternité 3 1 4 

- du monde 18, 829, 83 o 

Éther 147, i 53 , i 55 , 827 
Éthiopiens 68 


I Etna 122 

étoile du malin (plante) 198 
étoiles 147, 2 58 , 282, 822 
étymologie 63 , 178, 287, 24 1, 
242 , 243 , 249, 280, 260, 
366 

Eunomiens 279 
euphorbe 3 , 191; 198 
Evangile de l’Enfance 268 
-— de Jean 221 

- de Thomas 268 

évolution de l’alchimie 54-09 
exolérique 808 
expansion 10 
expérience 4 o, 281, 262 

- médicale 192, 194 

extérieur 328, 229, 284, 3 ii 
Extrême-Orient 7 5 
extrêmes (d’un rapport) 2o4, 
2 o5, 206 

extrémistes suites 266 

fabrication des simulacres divins 
i3a 

fahricaiores deorvm 18a 
facultés de l’âme 378, 810, 
33 o 

- îiiteilectuelles 288 

- secondaires 216 

faiseurs d'images 128, 124,126, 
129, i 3 o 
falsifications 77 
famille du Prophète 182 
famine 291 

fantaisie populaire et savante 

61 

farine 187 

fatalisme astrologique 18 
fautes de copiste 27, 281, 280 
febris 70, 94 
femelle 43 
féminiu 217 
femme 80, 296 
fenêtre i 54 
fenouil 67 


fer 2, 16, 19, 27, 28, S7, 228, 
280,281, 261, 3 o 6 

- chinois 21 

- doux 79 

fermentation 171 
fermiers 84 
fêtes d'Osiris 182 

^ Feu 5 SS., i 6 ss., 58 , ii 5 , i 3 C, 
i 46 , 147, i 48 , i 5 i, 162, 
i 64 , 198, 209, 322 , 267, 
296, 3 o 8 , 314 

- Air, Eau, Terre 1 5 1, 1 59 , 

i 53 , i 63 , i66, t68, 169, 
173 

- absolu 176 

- animé 147, i 53 

- d’ici bas 147, i 53 

— grégeois 86 
- -m'sôfjtœ 169 

- qui s’embrase spontanément 

86 

‘Feuilles de myrte’ 38 
feuilles de palmier 84 
feutre 9 
fèves 83 
Fiat 973, 299 

fiction littéraire 58 , 278, 278, 
290, 397, 3 i 6 
jictor deorum 1 3 1 
fiel 33 , 69 

— de hérisson 69 

- de veau 77, 78 

fièvre bilieuse 284 

- quarlaine 70 

Fifty-one 222 

figure i 46 , 228,244 

- de la Chaleur 187 

—— ff courbe 7» 179 

- ffdroite77 179 

- du feu, de l’air 178 

-- géométrique 108, 179, 

206, 219, ü 46 , 3 oo 
—— idéale i 46 

- igûée 178 

- des lettres 268 
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figure magique agô 

- de rhélorique 3 oo 

- sepléuaire i 4 o 

- spirituelle 

- de la substance 1 56-7 

figues sèches 81 
filet 84 

fille de Seth 83 
filtre 1 2 
fixation 9 
Jlageîîum 1 3 2 
iléau 3 i 4 
fleuve 294 
flexion 24 q 
Flos naturavum 64 , 69 
flûte 208, 209 
fœniculum 67 
foildore 65 , 74 
fondement des nombres 200 
fonte des métaux 28, 67 
force 160, 188, 2 o 3 
forces élémentaires 276 
Formateur 187 

formation des corps i5i, iSq- 
161, 172, 2 o 5, 282 

--des métaux 288 

- progressive du monde 

tériel 178 
forme 111, 126, i 64 ,170, 182, 
3 ai, 325 

Fonïie 117, 1 3 6, 187, 188, 
227, 2q8 

-- (=dix-sept) 280 

forme de l’appareil 110 

- circulaire 1 46 

- sphérique i 58 

—- de la Substance i55, 167 
formes septénaires 1 4 1 

-- pneumatiques io 5 

formule chimique 807, 308 
formules musulmanes 297 
fossé 57, 58 , n 3 
fourmis 67 
fraction 198 
frère 3 io 


Frères Sincères (Ihwàn al-Safà^) 
222 , 3 i 6 

Frigidité 6 ss., i 44 , i 45 , 
2 58 , 3 oo ; voir encore Chaleur 
frigidus i 65 

froid, chaud, sec, humide 166,178 
froid-humide 168, 269 
froid-sec 168, 228, 269 
rrfuite vers les mols?^ 287 
fumier 1 5 , 110 
fuseau 43 

futur i 43 ^ 

gagates 74 

gamme musicale 218 

gauche 208, 828 

gaz 86 

gazelle 4 , 68 

gematria 2 2 1 

generatio aequwoca 106 

génération 97,116,187, i45, i 56 

- artificielle 58,57,97-134, 

195, 284, 258 

- artificielle des animaux 97, 

98, io 3 , 121, 122 

- de l’homme 97, 98, io3- 

119, 121 

- des plantes 97, 98, io3, 

10 5 , 111, 112, ii 4 , 121 

- des minéraux 97, 98, io3 

- première et deuxième 100, 

287, 289 

- naturelle 98 

- spontanée 84 , 98, io 3 , 

106, 107, 121, 171 

-- universelle 212 

- et corruption i 36 , i43, 

187, 228, 807 
Genèse 85 , 278, 289, 299 
genre 102, 201 

-- supérieur 3t2 

gens de métier 194 
Gentes 228 
géographes 292 

géographiques, références 89 I 



géomancie 89, 268 
géomètres 116, 182 
géométrie 87, ii 5 , 118, i 5 i, 
178, 2 i3, 246 , 287, 258 , 
265, 268 

Géoponiques 62, 63 ,72,79,80, 
84 , 106 

germandrée officinale 297 
gestation 212-14 
Giganîes 120 
gingembre 4 
gnomon 219 

gnose, gnosticisme, gnostiqiies 
82, 34 , 85 , 4 o, 149, t 56 , 
212, 217, 288, 245 , 3i4 
gnose antique 222, 268 

- chrétienne 211, 268 

-juive,gnostiquesjuifs 222, 

268, 266, 267 

- musulmane, gnostiques mu¬ 
sulmans 202,217,222,268, 
265, 266, 267, 818 

- sï'ite 221, 265, 267 

gnostiques marcosites 211 
goète 801 
Golem 120 
Golfe Persique 107 
gomme de vieux chêne 243 
goudron syrien 77 
goût 192 

goutte (maladie) 70 
gouvernement politique io 5 
grade 198, 197, 264, 287 
gradus 191 
Graeci 211 

grains de poussière 10, i54 
graisse 79 

- de dauphin 85 

- de chèvre 83 

- d’ours 69 

- de rat 86 

grammaire 211, 2i4, 24 i, 243 , 
282 

- arabe 210,227,250,251, 

726 
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grammaire hébraïque 267 

- internationale 281 

grammairiens 24 1, 281 

- alexandrins 243 

——• arabes 24 o, 242 , 243 , 
245 , 246 , 260, 269, 3 i 3 

- grecs 211, 247, 249, 

287 

gmmmatîca 254 
grammatico-physique 24 1 
Grande Année 2i4, 289 
grandeur (mathématique) 180, 
i 84 , 287 

grandeur de l’Intelligence i 4 i 
«graphologie» 2 46 
Graüa 221 

grec 110,245,249,261,278, 
319-339 
Grèce 290 

Grecs 84 , 127, 281, 264 
grenouilles 108 
guêpes io 3 , 106 
guérison 127, 208, 234 
guide inspiré 98 
gutturales 267 
gymnosopliisles 290 

habitacles des dieux 129, 180 
habitude io 3 

hagiographie musulmane 268 
Hamadan 292 
Iladuh (Halluli), 78, 90 
harmonie 216, 812 

- de Pâme 286 

- céleste 217 

- des choses 809, 810 

-—■ musicale 177, 202, 208, 
206, 218, 219, 809 

- de nombres 2 54 , 288,309 

~ des sphères 177, 2o5, 208, 
216, 255 

- du monde (physique) 21 5 , 

289, 8 o 3 , 3 î 3 

- totale 208, 209, qi4 

harmonisation i 46 


Harrân 43,63,216,222,297, 
3 i 6 

Harrâniens 5 i 
hasard 286 
katin 2 55 

haut,le 101,1 48 ,107, 299,802 
hauteur 179 
Haute Scolastique 64 
hébreu,Hébreux 209,245,282, 
266, 267, 279 
helicieres tsora 81 
hellénisme 89, 280 
hellénisants de l’époque arabe 
i 65 

hématite 3 
hemiolius 20 4 
hemitonius 20 4 
heptagone régulier 1 4 1 
herbes 182 
hérétique 274, 278 
hérisson 65 , 69 

hermétisme, hermétique 34 , 4 o, 
62,100, 111,128,i 3 o,i3i, 
i 34 , i 48 ,176, 271, 297, 3 i 6 
heures de la journée et de fa nuit 
298 

hexade 209 

hexamètre 207, 208, 2 î 5, 2 54 
hibou 66, 70 

hiérarchie céleste 2 63 , 3 i 4 

- du monde 187 

- religieuse 3 i 4 

hiéroglyphes 33 
himyarite (langue) 261 
histoire de l’alchimie 4 o, 47, 54 - 
58 

hiver 178 

homme 50,148,179,211,268, 
272, 277, 278, 8 oq , 3 o 8 

-argent 36 

™— artificiel io 5 , 182, i 33 , 
i 34 

- automate 98, iii, 119 

- charnel, spirituel 35 

-dieu 124 


homme d’Étafc io5 

-d’or 36 

- premier 121 

- supérieur 282 

- aux talismans 298, 297 

homonymes 269, 260 
homunculus 98, 119, 120 
Horâsân 90 
Horus 212 

"Huile" 5 , 20, 21, 38 , 88, 178 
huile de myrte 69 
huit (nombre) 200, 2i5, 3 i 5 
humanitas 1 3 1 
humeurs 178, 189, 3o8 
Humidité 6ss, 102, 119, i43, 
i 44 , i 45 , i 48 ; 175 
kumidus i 65 

Hurüfts (Horoufis) 2 45 , 264 
hyacinthe 3 , 77 
hyaena 70 

hydrophobie canine 276 
hydropisie 74 
hyène 65 s. 

HyJé i 4 a, 171 

hypostase lig, i 5 o, i 5 i, 161, 
178 , 176, 202 , 3 l 1 
hypostases de la divinité 267 

-néoplatoniciennes i 35 - 

189, 3 i 1 

hypoténuse 212, 218 
Hyrcanie 298 

icosaèdre 219 

idéal pythagoricien 802 

idée platonicienne 178, 287 

- et nombre 177, 206 

idées démiurgiqnes 189 

idoles 127, 297 

ignorance, ignorant 119, 1 4 1 

- de l’Ame t 4 i, i 56 

Ikanam 126 
îles de la mer 107 

- d’or 91 

illumination 189 

image 124 , 126, 129, 287 
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image (astrol.) 117 

- de l’objet 268 

- de rharmonie céleste 

images des dieux 137, 12^ 3 3o 
imagination j 0 4 , 1 o5, 117, 

127, iSq 
I mâm 222 

- , septième i 4 i 

Imâms i 4 i, 182, 268 
imitation 206, 268, 299 

- de la Cause 3 a 4 

- de Dieu, du Créateur 99 

- 100, i 3 i, 3o3 

- de la nature, de la création 

1 o 3 , io 5 , 109, 326, 167 

-des rapports musicaux 201, 

202, 2o3 

- de la Sphère 1 y 3 

imitations 78 , 79 
immatériel 129, i 58 , 183, 

i 84 

immobilité i 45 , 827-8 
immortalis 830 
immortalité de l’âme 99 
impair 212, 218. 219, 254, 
389 

impairement pair, impairemeot 
impair 2 54 
imposture 380 
imprégnation de la soie 79 
inactif 3 4 1 

iiiaugurateur de fart i 24 
incantation 222 
incarnation 279 
inconnaissable 289, 24o 
tncorporalis 3 io 
incorporéité des Natures i 55 
incorporel 86, 38 , i52, i55, 
162, i 64 , 178, 388, 384, 

t88 

Inde 72, 88, 90, 92, 118, 

123 , 22!, 222, 274, 29O 

indien 3 , 89, 68, 86, 89, 
121, i 54 , 178, 180, 264, 
3 oi 


Indiens 4 , 180, 217, 2 46 , 264 
individu 201 

- intelligent 10 4 , 316 

indivisible i 43 
infini 189, 827 
influences astrales io 5 
inhérence 167 

initiation 82, 35 , 268, 3 o 3 
insectes 108, 121, 291 
institution 2 56 

rrinstrumenlw (= logique) 838 
- (corps par rapport à : âme) 

309 

instruments musicaux 85 
-—- de guen'c 86 
intangible 181 
iutellect 162 
inteliection 3 11 
— de l’âme 3 58 
intellectuelle (faculté) 216 
Intelligence 136,187,188,189, 
lâi, i 43 , i 45 , i 46 , 149, 
i 5 o, 177, 187, 299, 3 ii, 
3 i 2 , 3 i 3 

intelligence 1 o 4 ,1 o 5 , 131, 117, 
119, t 33 ,181, 258 

- parfaite io 5 

Intelligences, dix i 36 
intelligible i 46 , i 56 , 162, 177, 
3 i 8 

intensité 391, 807, 809 
~— du désir de l’Ame 161 
intention i 46 , 824 

- naturelle de l’Ame 256 

intérieur (du corps) 36 , 87, 

102, 228, 229, 811 
intermédiaire i 48 
interposition 207 
interprétation allégorique d’Ho¬ 
mère 118,128 

- du Qor’ân i 42 , 290 

interrogation (gramm.) 261 
interstices i 54 , 159 
intervalle i 58 , 206, 208, 210 
- simple 216 


intervalle musical 2o4, 217, 809 
intuition immédiate io4 
inventeur de l’aicbimie 54-59 

- de l’écriture 2 46 

invention d’une nouvelle langue 
262 

- de l’alphabet 266 

invisible 181 

invocations des démons 298 

- aux planètes 297 

Ipomoea Heredacea Jacq. 398 
Iran, iranien 4 2,86, 11 q , 170, 
24 i, 887 
‘Iraq 88, 228 
irenaceus 69 
irrationnel 2 4 o 

Islam 172, 266, 267; cf. 

musulman 

ismaélien, Ismaéliens 48 , 245, 
262, 263, 264, 274, 838, 
3 i 4 

isopséphie 223, q 65 
luduei 228 
îusüüa 3 i 5 
ivette 247 

Jabal 307 

jacinthe 806; cf. hyacinthe 

jacobite 25 1 

japonais 98 

jasmin jaune 4 

jaspe 110 

jaune d’œuf 87 

jaunisse 70 

jaunissement des métaux 89 
Jérusalem 89 

- céleste 228 

jeux métrico-arîthmologiques 254 

Jîian 79 

joaillers 6t, 77 

joie 189 

joue 382 

judaïsme 222, 268, 266, 267 
judéo-chrétiennes (autorités) 84 
Jugement dernier i 42 , 3 i 3 , 8 i 4 
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Juifs 128, i 3 i, 222 
Jupiter 33 , 147, 260 
Jiirjân 298 
Juste (le) 189 
Justice 216, 3 ii, 812, 3i8 

- divine 3 i 3 

- universelle 3 i 5 

juxtaposition 8 

Kâbul 2 3 
Karân(?) 28 
Kasgâr 28. 
kermès 4 
khoiak (mois) 182 
Kirmân 312 
Küfa 242 

labiales 267 
lac caprimm 69 
lacteus t6o 
ladatium 69 
lait (maternel) 268 

- de chienne 38 , 69 

-de vierge 38 

lampe magique 85 - 86 , 88, 296 
langage 224, 255 , 256 , 809 

- allégoriciue, figuratif 56 , 

187 

- commun 262 

- humain 2 44 

- technique 286, 262 

- et Enusique 289, 268 

langue arabe 2 4 o, 245 , 288, 
289, 809 

—— conventionnelle 287 

- égyptienne 182 

—— grecque 2 4 o 

- mère 282 

-"syriaque 175, 262 

langues 261, 259-61 288 

- sémitiques 249, 260, 262 

lapidaire 62, 64 

- arabe 20, 74, 76 

- 71, 74 

- indien 91 


lapidaire orphique 76 
lapis-lazüli 3 , 20 
largeur 301, i52, 179 
latent 228, 288, 2 34 
latin 78, 86, 292 
lavande 247 

légende d’Aîexandre 74, 98 

-juive 56 , 120 

légendes 127, 293, 298, 3oi 

- indiennes 90, 91 

léger, légèreté i 84 , 007, 8i4 
législateur io 4 , io 5 , 116, i 38 
Lé thé 160 

lettres (de l’alphabet) 108, 207, 
208, 209, 216, 222, 235, 

286, 287, 24 o, 242 , 244 , 

282, 268, 288, 809, 3ii 

- arabes 180, 228 et suiv. 

- ajoutées 2 42 

-équivoques en arabe 2 45 

- isolées 289, 24 o, 280 

- lumineuses et ténébreuses 

285 

~— mobiles et immobiles a 54 , 

I 959 

- ffplanétaires w 218 

- de repos 2 4 o 

- simples 267 

—— ffzodiacaies^ 238 

- en tête des sourates 268, 

264 

-dans la gnose musulmane 

263 

- et éléments 241,264,269 

— et Natures 253 , 964 
Lex 221 

lexicographie oSo 
lézard 66, 67 

Liber de aluminibus et saUbus 2 
libre arbitre 296 

- choix de rime i 56 , 160 

- penseur 262 

lichenae 69 
licorne 68 
lie de miel 106 


lie de vinaigi'e 106 
lieu 100, 101, 109 , i43, i55, 
167, i 85 

- des Natures 1 5 1-1 53 , 3 58 

Lieu du Lieu 3 i 8 
lieux d’articulation 267 
lièvres 207 

ligne iSâ, 177, 179, i 84 ,919, 
246 , 809 
limite 202 

limma musical 2o4, 221 
lingua kommis, mulierts 69 
linguistique 248-9, 280, 281, 
270 

lion 4 , 67 

-, statue du L 29a 

liquides (lettres, sons) 287 
îitterae 211 

littérature arithmologique 212 

- hellénisante en langue arabe 

t 65 

- hermétique 3 00 

- nusayrîe 222 

Livre divin 268 

- d’Hermès 286, 288, 

802-8 

- des lois des Juifs 222 

Livresn (trois) 268 
frlivres moyensw d’Aristote 820 
logiciens 25 1, 282, 289 
logique 178, 25 i, 282, 287, 
288, 268, 3 t 3 

Logos 911 

Loi divine io 4 
lois linguistiques 281 

- mathématiques 187 

- de quantité (nombre) et 

mesure 3 o, 98, 98, 284, 
3 oq , 809 
long : court 187 
longueur 101, i 5 û, 157, 179 
loup 67 
lourd i 84 , 8 i 4 
lucarne 3 54 

hdificatores [daemones) 129 
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Lumen îuminum a i 
Lumière i 56 , aaa, 299, 812, 
3 i 3 

- de la sagesse 282 

- du soleil 3 a 5 

- des Lumières Soa 

lumineux (élément) i 44 , i 45 , 
1 55 

Lundi i 56 

lune thj, 207, 3o2 

- (= argent) 91 

îycium 82 
lycon 70 

lyre a08, 209, 2i4, 3 10 
-—- d’Apollon 210 
machine de guerre 86 
macrobiote 261 
macrocosme ^7, 5 o 
niagia naturalis 64 
magicien 61, 291, 29a, 296, 
3 o I 

magie 5 i, 52 , 54 , 85 , 88 , io 4 , 
128, 126, 127, 128, 129, 
i 34 , 222, 245 , 249, q 63 , 
290, 292, 3 i 6 

- agricole 83 

—— arabe 54 

- gréco-orientale 120 

-grecque 84 

- musulmane 268, 266 

—— naturelle i 34 , 297 

- sympathique 296 

magnésie 3 , 20, 21, 227 
Magrib 4 , 74 
Mahâbharata 92 
‘maison’ 267 
Maison de sagesse 89 
Maître 77, 228 
maître et disciple 299 

- d’école 268 

Maîtres (nos) i 4 i 
malachite 8,20 
maladie 69, 189, 234 
ff maladiesdes métaux 8 
mâle 43 


malfaiteurs i 42 
mangoustes 82 
Manichéens 18 
Manichéisme 811-12 
manifeste 228, 288, 2^4 , 
manifestation de la divinité 222 
manivelle 11 3 
mansions (des planètes) 201 
mantiqiie 62 

Mappae clavicula 86, 127 
marcassite 3 , 20, 21, 227 
mariage 296 
marins 91 

marmite 9, 12, 28, 110 
Mars 55 , i 47 
masculin 217 
masse i 52 , i 55 

- de la Sphère 1 5 1,1 58 ,1 55 , 

182 

rf matérialisation w des Natures 
1 46 

■- de la Parole divine 268 

matérialisme 174, 810 
matérialité 177 
matériel 177 

mathématiques 116, 122, 220, 
258 , 3 i 6 

mathématiciens 3 o 6 

- antiques 199 

- grecs 254 

- indiens 179 

matière 6, 87, 108, 110, 187, 

i 42 , i 5 i, 162, i 54 , 189, 

168, i 64 , 166, 167, 171^ 

178, 175, 210, 255 , 285, 

809, 828 

- céleste 171 

-contingente i 56 

- corporelle 187 

- = corps 168 

- du discours 287 

-. éternelle 171 

- mauvaise 171 

- des nombres 200 

- prime 187, i 64 , 171, 178 


matière Substance 101,170-71 
matières inllammables 87 

- naturelles io 5 

maires lectîoms 2 44 
mécanisme causal 8 o 3 
mèche divine 182 
médecin(s) 2, 54 , 61, 172, 278 

- en chef 278 

- antiques 46 , 189, 190, 

192, 193 

- arabes 119, 190 

- pneumatiques 168 

médecine 49, 56 , 61, 6q, 90- 
93, 97, a 34 , 267, 289, 3 o 2 

- grecque g 5 

- byzanlino-arabe 89 

médicament 69, 89, 112, 116, 
182, 178^ 189, 2o3, 234 
médiété 202, 212 

- arithmétique 2o4, 208, 

206, 208, 253 

- harmonique 2o4,2o5, 208 

mel atticurn 70 

mélange 147, i 56 , 187, 188, 
800, 807, 811, 815 

- des éléments 98, 160, 

179, 272, 288 

- des lettres grecques 249 

- des métaux 29 

-parfait 3 08 

- total 8, 168 

Cf mélange» du corps 208 
ffse mélanger» 167 
mélodie 118, 212 
membrane 87 
mémoire 117 
mens agitai molem 168 
menteurs 298 
menu : opaque 187 
mer verte intérieure 74 
mercure 1,2,8,5,19,21,22, 
28, 25 , 4 i, 5 o, 5 i, 119, 
228, 281, 24 i, 261, 283 

- Cf dérivé» 19, 28 

- minéral 19, 2 5 


mmmm 



mercure ffoccidental» 8, 89 

- ffoj’iental» 8, 38 , 89 

- vivant t6 

Mercure (planète) 22 
mercuriale annuelle 3 
‘mère’ 5 o, 106 
ff mères» (== éléments) 118 
Mermlles de lînde 90 
mésocosme 47 
Mésopotamie 89 
mesure 188, 3 o 8 , 3 10 
métaphore 171 
métaphysique 1 35 , 289, 8 o 3 
métaux 2,5,9, 28-24, 26, 98, 
228, 281, 288, 260, 297, 
3 o 6 

métathèse 243 , 2 5 o 
métempsychose 119, 128 
météorologie 277, 288 
mètres arabes 2 54 
- grecs 2 i5 

-quinaires et septénaires 254 

métriciens arabes 288, 254 
—— grecs 208 

métrique 2 15 , 253 - 4 , 255 , 268 

- grecque 254 

métrologie 196 
meule 11 3 
mezereum 8 
mica 20 

microcosme 47, 5 0 
miel 69, 160 
millet 4 , 83 
mine i 48 

minerai de cuivre 28 
minéral 288, 288 
minéralogie 1, 274, 288, 802 
minéraux 20, 53 , 147, i 48 , 
227, 282, 272, 277, 286, 
287, 3 oo 

minute 198, 194, 197, 288, 
264, 287 
mirahüia 9 5 
miracles gA, 3oi 
miroir 79, 87, 112 
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miroir d’Alexandrie 298, 296 

- concave 11 4 

niithraïsme 176 
mixtion 167 

-des corps 800 

- de la Substance avec l’Ame 

187 

mixture i 55 

—— de l’effigie >82, i88 
mnémotechnique 235,248 
modes musicaux 2 55 
modèle des créatures 222 
moelle 4 , 38 
moine égyptien 291 
mois 298 
monas 189, 180 
Monde, Mondes 48 j 5 o, 189, 
i 43 , i 44 , i 45 , i 46 , i 48 - 
49, 160, 161, i&Q, 811 
monde de l’Ame 49, 1 4 1, 149 

- de la Cause 149 

- de la Chaleur 1 4 4 , 1 45 , 

147, 189, 160 

--- corporel i 56 , 217, 218, 

265, 809, 818 

- des corps 177, 208 

- du Créateur 149 

- du devenir i 42 

- divin 49, 129, 149 

- des Eléments 149, 1 55 

--de la Frigidité i 44 , i 45 , 

160 

- de l’Humidité i 44 , i 45 

——’ des Idées 176, 177 

- de rintelligence 49, i 45 , 

149 

- intelligible 49,189, 1 46 , 

1 48 , i 5 o^ 169, 172, 178, 
176, 265, 811 

-des lettres 268, 3 i 4 

- de la Lune 147 

-— matériel i 48 , i 5 o, 172, 
178, 216 

:-- moyen 47 

- , notre 1/46, i 5 o 
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monde des Natures i 58 

- des nombres a 65 

I - physique 49, i 5 o, 201, 

* 2o5, 217, 287, 270, 27G, 

I 802 

^ - de la Sécheresse i44,i47, 

1 160 

- spirituel 187,211, 818 

-sublunaire 453,169,187, 

201, 2 o3 , 3 o 3 

- de la Substance i 42 , 169, 

i 55 

-- supérieur 802, 3 i 4 

- du Vide 149, 160 

monnaie fausse 58 
monstre marin 98 
‘montées et descentes’ 38 
morhus regius 7 0 
morphologie 24 i, 246 , 254 
‘morphologie’ arithmétique 189 
mort 124 , 128, 814 
Mosul 2 45 

Moteur (premier) 187, i 38 
mots artificiels 262 

- étrangers 247 

- du langage 254,289,809 

-primitifs qi 4,243 

- symboliques 288 

mouches 85 , 88, 106 
moule 110, 111, 112, ii 5 , 
116, 126, 182 
moustiques 84 , 106 
moutarde 4 , 69 
mouvement 28, 186, 187, 147, 
i 5 o, i 55 , 170, 210, 32 1 

- des astres 187 

-- circulaire 828 

- diurne 827 

- perpétuel et spontané 118, 

I ii 4 

-- planétaire 827 

- premier 202 

- de la Sphère 148,152,282 

mouvements des sphères 129, 
2o3, 822, 827, 828 

4 ? 
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Lumen lurninutn 21 
Lumière i 56 , 222, 29g, 3i2, 
3 i 3 

—— de la sagesse 282 
—— du soleil 325 

- des Lumières 3o2 

lumineux (élément) i 44 , i 45 , 
i 55 

Lundi i 56 

lune ihj, 207, 3o2 

- (= argent) 91 

lycium 82 
lycon 70 

lyre 208, 209, 2, 3 10 

- d’Apollon 210 

machine de guerre 86 
macrobiote 261 
macrocosme 47, 5 o 
magla naluralis ^Ix 
magicien 61, 291, 292, 295, 
3 o 1 

magie 5 i, 52 , 54 , 85 , 88 , toâ, 
123 , 126, 127, 128, 129, 
i 34 , 222, 245 , 249, 203 , 
290, 292, 3 i 6 

- agricole 83 

- arabe 54 

- gréco-orientale 120 

- grecque 84 

- musulmane 203 , 266 

-- naturelle i 34 , 297 

- sympathique 296 

magnésie 3 , 20, 21, 227 
Magrib 4 , 74 
Maliâbhârata 92 
‘maison’ 267 
Maison de sagesse 89 
Maître 77, 228 
maître et disciple 299 

- d’école 263 

Maîtres (nos) i 4 i 
malachite 3 , 20 
maladie 69, 189, 234 
Cf maladies» des métaux 3 
mâle 43 


malfaiteurs i 42 
mangoustes 82 
Manichéens 18 
Manichéisme 3 11-12 
manifeste 228, q 33 , 2 34 . 
manifestation de la divinité 222 
manivelle 11 3 
mansions (des planètes) 201 
manlique 62 

Mappae clavicula 86, 127 
marcassite 3 , 20, 21, 227 
mariage 296 
marins 91 

marmite 9, 12, 23 , 110 
Mars 55 , 147 
masculin 217 
masse i 52 , i 55 

- de la Sphère 1 5 1,1 53 ,1 55 , 

182 

ff matérialisation» des Natures 

i 46 

- de la Parole divine 263 

matérialisme 174, 3 10 
matérialité 177 
matériel 177 

mathématiques 116, 122, 220, 
253 , 3 16 

mathématiciens 306 

-- antiques 199 

- grecs 254 

-- indiens 179 

matière 6, 37, 108, 110, 187, 

i 42 , i 5 i, i 52 , i 54 , 189, 

i 63 , i 64 , 166, 167, 171^ 

173, 176, 210, 255 , 285, 

809, 825 

- céleste 171 

- contingente i 56 

—— corporelle 187 

- = corps 168 

- du discours 287 

— éternelle 171 

- mauvaise 171 

--- des nombres 200 

- prime 187, i 64 , 171, 178 


jnatière=^Substance 101,170-71 
matières inflammables 87 

- naturelles io 5 

maires lectionis 2 44 
mécanisme causal 3 o 3 
mèche divine 182 
raédecin(s) 2, 54 , 61, 172, 275 

- en chef 275 

- antiques 46 , 189, 190, 

19a, 193 

- arabes 119, 190 

- pneumatiques 168 

médecine 49, 56 , 61, 62, 90- 
98, 97, a 34 , aSy, 389, Soa 

- grecque 96 

”—- byzantino-arabe 89 
médicament 69, 89, 112, 116, 
182, 173^ 189, 2 o 3 , 234 
médiété 202, 212 

- arithmétique 2o4, 2o5, 

206, 208, 253 

- harmonique 2o4,2o5, 208 

mel atticum 70 

mélange 147, i 56 , 187, 188, 
3 oo, 807, 3 i 1, 3 i 5 

- des éléments 98, 160, 

179, 272, 288 

- des lettres grecques 249 

- des métaux 29 

--parfait 3 08 

-- total 8, 168 

ffmélange» du corps 2o3 
rese mélanger» 167 
mélodie 118, 212 
membrane 87 
mémoire 117 
mens agitai niolem 168 
menteurs 298 
menu : opaque 187 
mer verle intérieure 74 
mercure 1,2,3,5,19,21,22, 
28, a 5 , 4 i, 5 o, 5 i, 119, 
228, 281, 24 i, 261, 283 

- Cf dérivé» 19, 2 5 

- minéral 19, 25 


/ 


mercure ccoccidenlal» 8, 89 

- fforiental» 8, 38 , 89 

- vivant 16 

Mercure (planète) 22 
mercuriale annuelle 3 
‘mère’ 5 o, 106 
rr mères » ( = élémen ts ) 118 
Meroeilles de tlnde 90 
mésocosme 47 . 

Mésopotamie 89 
mesure 188, 3 o 8 , 3 10 
métaphore 171 
métaphysique i 35 , 289, 3 o 3 
métaux 2,5,9, 23 - 24 , 26, 98, 
228, 281, 2 33 , 2O0, 297, 
3 o 6 

niétathèse 243 , 260 
métempsychose 119, 128 
météorologie 277, 288 
mètres arabes 2 54 
— grecs 2 i5 

- quinaires etsepténaircs 2 54 

mëtriciens arabes 253,254 
- grecs 208 

métrique 2 i 5 , 253 - 4 , 255 , 205 

-- grecque 2 54 

métrologie 196 
meule 11 3 
mezereuni 3 
mica 20 

microcosme 47, 5 o 
miel 69, 160 
millet 4 , 83 
mine i 48 

rainerai de cuivre 28 
minéral 288, 280 
minéralogie 1, 274, 288, 802 
minéraux 20, 53 , 147, i 48 , 
227, 282, 27a, 277, 286, 
287, 3 oo 

minute 190, 194, 197, 235, 
204,287 
mirabilia 96 
miracles 94, 3 ot 
miroir 79, 87, 11 g 
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miroir d’Alexandrie 290, 296 

- concave 114 

mithraïsme 176 
mixtion 167 

- des corps 3 00 

- de la Substance avec l’Ame 

157 

mixture i 55 

- de l’efligie 182, i 33 

mnémotechnique 2 35 , 2 43 
modes musicaux 2 55 
modèle des créatures 222 
moelle 4 , 33 
moine égyptien 291 
mois 298 
monas 159, 18a 
Monde, Mondes 48 ^ 5 o, 189, 
i 43 , i 44 , i 45 , i 46 , i 48 - 
49, 160, 161, 182, 3 i 1 

A 

monde de t’Arne 49 , 1 4 1, 149 

- de la Cause 149 

—— de la Chaleur i 44 , i 45 , 

147, 159, î 6 o 

- corporel 1 56 , 217, 218, 

265, 809, 3 i 3 

- des corps 177, 208 

- du Créateur 149 

— du devenir i 42 

- divin 49, 129, i49 

- d es Eléments 1 4 9, 1 5 5 

- de la Frigidité i 44 , i 45 , 

160 

- de rHumidité i 44 , i 45 

-des Idées 176, 177 

-— de l’Intelligence 49, i 45 , 

- intelligible 49, 189, i 46 , 

1 48 , 100, 169, 172, 178, 
176, 205 , 3 i 1 

-des lettres 265, 3 i 4 

- de la Lune 14 7 

:—- matériel i 48 , i 5 q, 172, 
178, 216 

-- moyen 47 

-- , notre i 46 , i 5 o 
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monde des Natures 1 58 

- des nombres 365 

- physique 49, tSo, 201, 

2 o5 , 217, 287, 270, 276, 
3 oa 

- de la Sécheresse 1A 4 , 147, 

160 

- spirituel 187, 211, 3 i 3 

-sublunaire 153,169,187, 

201, 2o3 , 3 o 3 

- de la Substance i 42 , 149, 

1 55 

-- supérieur 802, 3 i 4 

- du Vide 149, 160 

monnaie fausse 58 
monstre marin 98 
'montées et descentes’ 33 
morbus reglus 7 0 
morphologie 24 i, 2 46 , 254 
'morphologie’ arithmétique 189 
mort 124 , 125 , 314 
Mosul 2 45 

Moteur (premier) 187, i 38 
mots artificiels 262 

- étrangers 247 

- du langage 2 54 ,289,809 

- primitifs qi 4 , 2 43 

- symboliques 233 

mouches 85 , 88, 106 
moule 110, 111, 112, 11 5 , 

116, 126, iSg 
moustiques 84 , 106 
moutarde 4 , 69 
mouvement 25 , i 36 , 187, 147, 
i 5 o, i 55 , 170, 210, 821 

- des astres 187 

- circulaire 828 

- diurne 827 

-- perpétuiei et spontané 1 13 , 

ii 4 

-— planétaire 827 
-—• premier 202 

- de la Sphère 1 48 ,152,282 

mouvements des spbèrès 129, 
qo 3 , 822, 827, 828 

47 
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mouvements supérieurs 117 
moyen âge 78/86, 98, 179, 
199, 3 o 6 , 3 i 5 
muettes, consonnes 21 3 
Mukcân 107, 119 
multiplication 118 
mure â 
musc a 95 

Musée de Cluny 68 
musica 9 5 â, 2 55 
musiciens 217 

- arabes ü 5 â -5 

- grecs 908, 917 

musique 38,68,118,201,206, 
211, 2 i 4 , ai 5 , 989, 9/iâ, 
953 , 954 - 256 , 258 , 965 
musique et langage 956 

-des sphères 118,20 3 - 4 ,211 

musulman 182,217,251, 978, 
274, 279, 3 i 4 
mutazilite 166, 178, 95 1 
rayrobalan cliébiile 198 
tnyrrha 70 
myrtes 9, 12, i 3 
mystère 128, 998, 281 
mystique 100, 245 , û 65 
mystiques sunnites 9 64 
mytlie américain 126 

- platonicien 174 

- du Timée 212 

mythologie égyptienne 207 
mythologues gnostiques 217 

nabaléen 80 
frnagerfl 160, 182 
naphte 86 
Naplouse 280 
natîira 96, i 65 

- naturans, naturata 187 

hXaturateur^ 187 
nature i 36 , 187, i 5 o, 187, 
202,287, 965, 816 

-- angélique 100 

Nature cinquième 182-1 53 , 1 55 
— corporelle i 58 


Nature équilibrée 260 

- du feu 296 

- législatrice io 4 

- mercurienne io 4 

—des nombres 200 

- parfaite 299 

Nature de la Nature 818 
Natures (quatre) 4 , 5 , 6, 7, 8, 
10, 86, 57, 100, 101, 102, 

1 42 , i 44 , 147, i 48 , i 5 i, 

i 58 , i 58 , 160, i 65 , 166, 

167, 168, 169, 180, i 83 , 

i 84 , i 85 , 188, 196, 917, 

219, 924 , 227, 299, 234, 

286, 289, 202, 255 , 262, 
265, 272, 288, 289, 800, 
809, 3 i 1 

- aclives et passives 101,102, 

i 5 i, 168, 169, 228 

- célestes 88 

- corporelles 166, 169 

— équilibrées et déséquilibrées 

299 

— excédentes et déficientes 

233 

- immatérielles 179 

- incorporelles i 46 , i55, 

177, 180 

- isolées 10, 187 

- simples 178, 286 

navigateurs arabes 90 
néant 180 
Néapolis 272, 280 
nécessité 46 , 206 
neige 292 
néodsmaélien 8 i 4 
néologismes 3 00 
néoplatonisme, néopîatonicien(s) 
34 , 35 , 87, 89, 4 o, 122, 
128, 127, i 34 , 186, i 38 , 

1 43 , t 48 , 149, i 5 o, 161, 
172, 176, 9i3, 219, 289, 
280, 299, 010 

néoplatoniciens chrétiens i 5 o, 
278 


néoplatoniciens musulmans 187, 
1 5 o 

néopythagorisme, néopytbagori- 
cien(s) 46 , 62, 172, 174, 
209, 268, 270, 3 i 6 
nerfs 112 

n este riens 25 1, 275 

neuf (nombre) 212, 200, 81 5 

uigelle 4 

noisette 65 

nom 227, 287, 242 , 25o 

-- et chose désignée 228,257, 

258 

- primitif 2 53 

-—- du nouveau-né 288 
Nom suprême de Dieu 82, 222 , 
268 

noms barbares 298 

-divins 202 

-ffdivinsetmystiquesT^ 2i3, 

25 o 

- des sept métaux 261 

nombre 28, 28, 35 , 45 , 108, 
118, i 43 , 178, i 84 , 199, 
218, 254 , 268, 809 

- (= 1 -j- 2 4’ 5 ».. 4* ïo) 

219 

- lia, 194 

- i 53 , 228 

- ooâo (= 1 X 2 X 8... X 7) 

2 2 1 

-ii 5 -ii 6 

- voir encore deux, trois, 

quatre..dix, seize, dîx-sept, 

dix-huit, cinquante et un. 

-carré 207, 220 

- fractionnaire 208 

--idée 812 

- indéhni 196 

- irrationnel » 219-290 

- mâle et femelle 212 

- ïf mystique n 219 

——- naturel 45 

- nuptial 2 i3 

- pair et impair v. s. v. 


! 


1 


nombre parfait 199, 218, 221 

-plan 907 

- ponctuel 179 

- premier, second 200,221 

- pytbagorique 900 

- rectangle 207 

- simple, composé 200 

- triangulaire 199, 221 

- en harmonie 3 to 

- de Phomme 3 08 

- des lettres arabes 245 

- des lettres grecques 208 

- de Platon 21 o 

non-chose 180, 188 
non-être 102 
non-existant 188 
non-puissant i 4 i 
notation chimique 179 
note, fausse 219 

- grave, aiguë 208, 209, 

2 10 

notes de la flûte 209 
nourrilnre compacte 968 
nouveau-né 2 58 
Nouveau Testament 279 
nova vita 2 21 
nuage obscur 282 
Nubie 295 

numération sexagésimale 179 

- décimale 179 

numerus 810, 8 i 5 
Nusayrîs 216, 222-228, 245 
Nymphae 120 

obscur, obscurité 177, 282 
Occident 990, 3 00 
occulte : apparent i 4 o 
occultation 178 
Océan Atlantique 74 
octaèdre 178, 219 
octave ao 4 , 207, 208, 216 
octùmrms numerus a 19 
oculus 64 
odeur 175 
odorat 98, 192 


— 371 — 

odorillcation 208 
œil 982 
œuf 33 , 109 

Œuf philosophique 87, 38 
Œuvre i 4 , 11 4 , 262, 8o5 
oignon 4 

oiseau 84 , 109, 116 

- multicolore 110 

«oiseau vert» i3 
oîeum myrleum 69 
olive 8 
ombre 11 4 
oméga 208, 209 
omniprésence de Dieu i 5 o 
ongles 807 

onomatomancie 62, 171, 264, 
965 

onomatopée 244 
onyx 20 
opale 110 
opium 191 
opposé 162, 169 
or 2, 3 , 16, 19, 28, 57, i 46 , 
228, 929, 281, 82, 288, 
934, 949, 261, 269, 3o6 
or vivant 5 

Oracula Chaldaka 3 t 3 
orbites emboîtées 1 36 
ordre (grainm.) 95i 

- alphabétique 2 43 

--- hiérarchique i 64 , 208, 

267, 818 

- des lettres de Palphabet 

268 

Orégon 126 

organes d’articulations 267 
organisation progressive de la 
matière i 56 , 178 
orge frit 8t 
orgue 85 

Orient 127, 290, 3 oi 
orifice 12 

origine des corps i5o 
origine du langage 252 , 2 53 , 
2 56 


origine de la Sécheresse, de 
PHumîdité i59 

- successive des éiémenis 

i 48 , 982 
orphelin 278 
orphiques (les) 176 
orpiment 19 
orthodoxie 125 , 280 
os 4 , 807, 3 o 8 
Osiris 182, i 38 , 207 
oubli 119, 138 
Ouest 828 
ouïe 98 
ours 69 

paganisme 49, 63 , 80, 126, 
ia7, ia8, 297, 3 i 6 
pair (nombre) 212 218, 258, 
254 , 989 

pairement pair, impair 9 54 
palais de Tyr 294 
palatales 267 
Palestine 280 
panier de dattes 106 
Panopoiis 34 
papyrus Holmtensis 77 

- Oxyvrhynchus 245 

papyrus magiques 249, 290 
« Paracelse aiitique» 61 
paradigmes ( grarara. ) 2 44 , 347 
Paradis 222 

parallélogramme 179, 800 
paraphrase 820, 821 
parchemin 84 
parénèse i 5 i 
parfum 208 

parole 116, 117, i 33 , 258 , 
268-9, 

- divine 268 

particule 2 4 o, aSo 
particulier i 4 o, i 46 , i 55 
parties du corps 3 08 
partisans du discours substantiel 
280 

“— des Douze 17 
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partisans musulmans de Balînas 
290, 299 

- des Natures 17, 98, i 53 , 

166,175 

- des Planètes 17 

- de la Sphère 16 

- de la Vérité 17 

passé i 43 

passif, passivité 1 4 1, 1 4 2 , 1 4 5 , 
i 55 , i 58 
pâte 157, 169 
paysans 61 
peau de hérisson 69 
pèche 83 

- miraculeuse 221 

pehlevi 63 , 71, 72, 76, 80 
Péluse 291 

penchant de TAme 161 
pensée 170, 269, 268-9 

- médiévale 62 

-- modeine 119, 126 

pentade 187 
pentamètre 254 
péonie 89, 235 
perceptible au sens 181 
perdurable i 43 
‘père’ 55 - 56 , 106 
Père(gnost.) 2ti 
Pères de l’Église 62, 211, 279, 
291 

perfection 202 
Perfectionne ur 187 
perforation iii, 116 
périmètre 207, 220 
péripatélicien, Péripatéticiens 47, 
95, 168, 171, 174, 235, 
260,809 
périphérie 229 
perles 3 , 20, 91, 3 o 6 
permutation des éléments 269 

- des lettres 280, 265 

permutation des racines arabes 
2 5 o, 2G5 

—^— des racines hébraïf[ues 266- 
67 


permutation des voyelles grecques 
2/19 

perpendiculaire i 44 
perpelumn mobile 111 
persan 89, 98, 245 , 261, 268 
Perse 298, cf. Iran 
personnes (individus) intelligen¬ 
tes io 4 , 116 
perte des dents 209 
pesable, peser i 83 , 260, 3 i 4 
pesanteur 182, i 84 , i 85 , 188, 
3 07 

pesée de la couronne 3o6 

- exacte 30 

phare d’Alexandrie 11 4 , 296 
pharmacologie antique 194 
pharmacopée 62, 04 , 89, toq 
philosophes 25 , 26, 58 , 88, 
94, 109, 110, Î17, 119, 
125 , 189, i 4 o, i 43 , i 53 , 
182, i 83 , 202, 24 i, 200, 
289, 274, 3 o 6 , 337 

- antiques 278, 822 

—— arabes io 5 , i 43 

-grammairiens 281 

- 'iraqiens 84 

- musulmans 3 i 3 

-- présocratiques 34 

pliilosopki tabernaculorum 171 
philosophie 4 o, 88, i 35 , 278, 
3 iq 

- arabe (musulmane) t25, 

i 58 , 167, 172 

- grecque io 4 , i 05 , 174, 

i 85 , 288, 3 o 3 , 807 

- des images i 3 o 

-— du langage 286 

- moderne 149 

- du moyen âge 828 

- platonicienne 189 

philosophique 279, 280, 289, 
8 o 3 

philtre d’amour 323 
phlegme 173, 189 
phonétique 210, 244 , 249 , 267 


phrase (gramm.) 280-81 
physiciens 18, i 56 , 217 
physiognomonie 54 
physiologie 168 
physiologues 3 o 8 
Physiologus 62, 68 
physique i 35 , 24 1, 289, 820 

- antique 168 

- empédocléenne i 65 

-jâbirienne iSoss., 187SS., 

216 

- péripatéticienne 1 3 8, 16 3 

- platonicienne 174, 177 

- quantitative i 85 , 217 

- stoïcîennne 168-171 

Picatriæ 64 , 69; cf. Ps.-Majrïlî, 
dans index 2. 
pieds des mètres 2 54 
pierre (philosophale) 50 , 98, 
110, 2O7 

- d aigle 72 

—^ aquatique 78 

- de la couronne 78 

- frontale 90, 92, 98 

- de grossesse 72 

- hilarante 74 

- jaune 91 

- pluviale 78 

— précieuse 77, 182, i 33 , 
3 o 6 

pigeons 80, 81 
pisceîi 221 
pistache 05 
pivot 112 
plaisir 208 
pian 179, 219, 809 
planètes 1, ai, 22, io4, 118, 
147, i 48 , 202, Q09, 210, 
2î3, 216, 283, 288, 297, 
3 oa,822 

plantes 61, io 5 , i 43 , 178, 
a 33 , 3 o 8 

-—— aromatiques 182 
plateaux de la Balance 3 i 1, 3 t 4 
Platonki 2 o 4 
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platonicien, Platoniciens 178, 
289, 809, 3 i 5 
platonisme iq 4 , 180, 3 i 5 

- arabe 3 i 0 

- moyen 174 

Pléiades 209, 216 
Plein (le) i 58 

plomb 2, 19, 24 , 87, 228, 

228, 229, a 3 i, 260, 261, 
806 

pluie 70 

pluralité des langues 281, 289- 

6î 

—— des mondes 1 48-49 
pluriel 242 

pneuma i 53 , lOo, 16O, 168, 
222,8i4 
podagra 70 

poèmes alchimiques 35 , 42 , 90 
poésie homérique 117-18 
poids 8, i 3 , 182, i 83 , i 84 , 
188, 198, 227, 2O0, 286, 
287, 3 o 5 , 3 o 8 , 809 

-- atomique 3 o 

- des Natures 58 , 102, 19O 

- spécifique 3 o 6 , 807 

- avec la « pierre» 286 

poil de jument 84 
point 182, 177, 179,180, i 84 , 
219, 809 

- mathématique 179 

- (signe du zéro) 180 

points cardinaux 30 , 268 
poireau 4 , 84 

poison 68, 86, 178, 189, 190, 
191, 2o3, qo5, 234 , 826 
poisson 91, 92, 98, 221 

- électrique 828 

poivre 4 
pôle 35 , i5i 
polythéisme antique i 84 
porcelaine 79 

porte orientale d’Antioche 294 
—— de HaLw a 16, 228 
portes de Thèbes 216 


Portique 169, 172, 174; cf. 

Stoïciens, stoïcisme, 
poulet 84 
pouls 826 
pourceau 67 
pourpier 4 , 106 
poussière 20, loO 

--- «dispersée» i 42 , 182, 

i 54 

pratiques agricoles 80 

- magiques 85 , 290-1, 3oi 

précorporel i 64 , i 65 , 178 
pi'édicaments, dix 98 
prédiction de l’avenir 269 
Premier (le) 187 
premier moteur 328,827 
premiers éléments i 65 , 2 4 o 
prémisse 161 

préjposilion 227, 24 o, 280 
preshylre 272, 280 
présent i 43 
prestidigitation 62 
présure 88 
prêtre 36 , 297 

- égyptien 128, 180 

preuve géométrique i 85 
prière i 4 i 

- canonique 221 

prières, (les 81, pr. de 'Alî) 
22 1 

prima quadratura q 18 
Prince des Groyanls 222 
principalts 218 
principe i 04 , i 05 

- actif (Dieu) i 5 o 

- cinquième tOO 

- des nombres 180 

- numérique 200 

- passif 168, 172 

- suprême (Balance) 187 

principes premiers 162 
— , cinq 187 
printemps 178, 829 
priorité laA 
Proche-Orient 292 
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prodiges 127, 272, 291 
production de corps nouveaux 
188 

- des êtres vivants 97 

-—■ des minéraux, végétaux et 
animaux i 48 
« production à nous » 10a 
profanes, les 192 
progrès 124 , 128-126 

- de la science 5 4 

- de l’art plastique 1 26 

progression arithmélique 199, 
QoO 

--— géométrique 19O 
projection 9, 98 
propagandiste ismaélien 274 
prophète-réformateur 801 
prophètes 94, io 4 , i 83 , 182, 
267, 3 i 4 

prophétie 74, i 38 , 171, 274 
prophétologie io 5 
proportion 17, 88-89, 

198, 201, 3 o 8 
proprietales 98 

propriétés 68ss., 208, 292, 

997 

- des nombres 217 

proto-élément 1Ô9, 174, 808 
prototype du feu 176 
protraciio prima 187 
providence 180, 324 
pseudépigraphe, pseudépigraphie 
49, 5 i, i 84 , 277 
pseudonyme 278 
pseudoprophètes 120 
psilotrum O9 
psychique 177 
psychogonie du Timée 187 
psychologie 218, 296 
puces 298 

puissance 28, 29, 189, i 4 i, 
147, 226 

- et acte 1 5 a, 248,209,821 

- (math.) 220 

- créatrice 129 
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puissance formalrice de la Sub¬ 
stance 1 56 

-- magique de la Parole q 65 

- <( |)^ricosmiquei> ai4 

puissances occuiles 6i 
pulmo marinus 86 
punaises 396 
puncta 149 

putréfaction 1 1 5 , 1 s 1 
pygmei iso 

pyramides Ss, 33 , 48 , 7 4 
pyrèthre 4 , 347 
Pythagorici 3 i 5 


pythagoricien, 

Pythagoriciens 3 o, 

61, 

i 53 . 

i 54 , 

176, 

1 , 77 ’ 

179» 

i 84 , 

i 85 , 

ao7, 

308, 

209, 

210, 


312 , 

2 i 4 , 

916, 

287, 

a 38 , 

a 39 , 

24 i, 

944 , 

3 46 , 

aSo, 

a 54 . 

262, 

366, 

368, 

370, 

379. 

389, 

3 o 1, 

3 o 3 , 

3 o 3 , 

3 o 8 , 

309, 

3 io, 

3 i 4 , 

3 i 5 



pythagorisme 

i 48 , 


180, 

216, 

917, 

aao, 

309, 

3 i 5 , 


3 i 6 

- romain 3 oi 


Qarluq, Qarluh 76 
qarmate 363 

Qor^ân 33 , i43, i 46 , j5o, 
i 54 , 171, 335, 35o, 353, 
3 63 , 373, 390, 399, 3i3, 
3 i 3 , 3 i 4 

quadrilitlèrc 346 , 347 
quadruple (rapport du) sis 
qualité, qualités 35, 170, 178, 
336 

Qualité 100, 101, 103, 187, 
167 

Qualité de la Qualité 3 i 3 
qualité-forme 178 

- , catégorie de la 3 11 

- constitulive 171, 174 

- corporelle 178 

- traduite en quantité 197 


qualités-accidents 173 

- actives et passives 163, 

i 63 - 4 , 173 

- de PAme 31 5 

- contraires 166, s 18 

--corps 168 

- élémentaires 3, 4 , 6 , 87 , 

4 O, 63 , 101, 1 44 , 1 48 ,149, 
i 5 i, i 65 , 166, 167, 168, 
175, 176, 188, 191, 193, 

330 , 388, 3o3, 3 io 

—^ incorporelles 38 , 809 

- isolées 169 

-- naturelles 147, 188, 198, 

38s 

- des nombres 3 i 6 

- opposées i 63 , i 64 

- secondaires i 63 

- spécifiques 369 

quantitatif i 85 , 317, 369, 

3 i 6 

Quantité 35 , 100, 101, 103, 

187, 167, 188, 333, 386, 

388-9, 

- et mesure i 85 , 187 

- et nombre 355 

quantités des composants de la 
couronne 3 06 

-- discrètes 368 

- des Natures 160-1, 3o3, 

307, 309 

quarte 198, 3o4, 307, 308, 
316, 533, 387 
quaternaire 317 
quaternarius numerus i 65 
quatre (nombre) 300, 3i5 
questions philosophiques 378 
quinaire i 4 j, 354 
quhiqmgenarius numerus 3 31 
qutnque essenttae 187 

- voces 13 3 , 187 

quinquilittère 346 , 347, 348 
quinta essenüa i53 
quinte 198, 3o4, 307, 3o8, 
916, 933, 987 


quintuple 1 j 7 
Qu mm 998 

RahoUon 9 65 
racine 169 

racine (malk) 118, 178 

- arabe (variabilité) 187 

- bilitlère, etc. 3 46 , 949 

- du mot 997, 9 43, 3 46 

raisons de rime 189 
rapport 198, 901 

- du double 901, 309, 

3 o 4 

—- entre le mot et la chose 
dénommée 388-59 

- indiqué par dix-sept 986 

- musical soi, 308, 209, 

313 

-- noble et sublime 301, 3o4, 

906 

■- numérique 1 4 i, 3o 3 , 3 oo, 

809 

- quantitatif 289 

- sexuel i 56 

rate 69 

- de hérisson 69 

ratio 94, 95, 3 io 
ralionaîis 9 1 5 
rationnel 108, 965 
rats 84 

rayon du soleil i 54 
réaction anlimagique et anti¬ 
païenne 63 , 998 
réalité 9 58 

- linguistique 989 

réceptacle 58 , i 58 
recettes alchimiques 3 o 5 

- magiques 85 , 998 

— syriaques 78 
récipient 9 

récitation musicale 3 44 
récompense 989 
rédacteur 979, 978 
réduction des corps à leurs Élé¬ 
ments (Natures) 988 
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réduction des corps à des incor¬ 
porels 180 

-des différences qualitatives 

à des quantitatives 809 

- de l'Eau à la Frigidité 1 4 - 

i 5 

-des éléments aux Natures 

166, 169, 177 

- de THiiile à rHumidilé 11- 

14 

-- des mots à leur racine 

943 

- des solides à des nombres 

•179 

reforme de Palphabet arabe 3 45- 
346 

regard 98 

règnes, trois io 4 , i 43 , i 48 , 
i 55 , 173, 178, 179, 187, 
188, 370, 999 

règnes animal et végétal i33, 
977, 983 
réitération 9 
relation 337 

- entre les degrés 196 

“ — équilibrée et parfaite 209 

- exprimée par dix-sep t 328, 

933 

- musicale 3o5 

religion d’Abraham 380 

- égyptienne iSs 

religions des mystères 17 6 
Renaissance 69, 64 , 98 
renard 4,107, ^ 
répétition des lettres 943 
repos 170 

représentation d’une chose 988 
l'cquiu 86 
Rès 'Aynâ 45 
resserrement 1 58 
resserrer 101, 167, 168, 183 
résine 65 
^ — de pin 77 
resurrecüo 9^i 
‘résurrection’(alch.) 35 


révélation 964, 967, 99S 
révérence sacrée s07 
revêtir 809, Sio 
révolution de la Sphère i 48 
révolutions des planètes 908 

- du soleil i 43 

rhéteur 3 oi 
rhétorique arabe 953 
rhinocéros 68 
rire de Balînâs 296 
rites 197, 138 
rituel égyptien 189, i 33 

- magique i 3 i 

roi 994 

roman philosophique 121 
romantisme 61 
rond 1 4 6 
rose de Rayy 4 
roseaux 106 

rotation périodique du Tout 189 

- de la sphère 179 

roue hydraulique 67, 58 , ii3 

Réyaéràga 68 

ruche 107 

rue 8a 

ruta 82 

rythme 20a, 954 

s chuintante 260 
Sâbéens 28, 198, 171, 24 i, 
397, 3 16 

sacramentum 931, 99 3 
sacrifice 36 
safran 67, 109 
sage 88, 990 
Sagesse 293, 386, 988 
sagesse hermétique 381 
Saïd 89 
saindoux 86 
sainteté 189 

saisons 178, a 18, 298, 829 
salamandre 67 
saliva 69 
Samaritain 280 
sanctuaire 127 


sang 4 , 8, 33 , 4 i, 116, 178, 
189, 807, 3 o 8 
—^ de bœuf 83 

- de chevreuil 73 

sang-dragon 77 
sanglier 91 
sanscrit 71 
santé 189 

saponaire d’Égypte 4 
Sarandib £21 
Sarapis iSs 
sassanide 63 
Saturne 147, 360 
Savant, le 187 
saveur 98 
savoir 189, i4i 

- prophétique 35 , 96 

-^ inné 119 

scalène 212 

scammonée 191, 198, 369 
’ scansion 207 
scaphandrier 79 
scarabée 106 
sceau d’or 89 

schéma géographico-astronomique 
i 5 i 

—— du monde i 36 
scie ii 3 

science 119, 3 i 6 

- dè la création 7 

- de la Balance 161, 187 

et suiv. 

-- divine 35 , 18S 

- exacte 187/194 

--- des formes 97 

- de la génération 97, 384 

- du. lafr , 366 

- des lettres 244 , 264, 365 

- naturelle 120, i 34 , 174, 

3 oî, 3 i 6 

- des nombres 3i9 

-des propriétés 61-96, 97, 

384 ,393 

- pythagoricienne 3oi-3o3 

- révélée i 4 ï 


48. 


























4 




Science eu soi 3 12 
rrscience jâbirienneTî 26^ 
sciences intelligibles 202 

- nafurelles 162, 198, 234 

- physiques 2 24 , 274 

- religieuses 202 

scorpion 66, 70, 84 , 85 , 88, 
106, 107, 293, 295 
scribes 179 
sculpteur i 3 o, i32 
Scylliie 76, 296 
Sécheresse 6 ss., i 43 , i 44 , i 45 , 
i 48 , i 53 , 181, 3 oo; cf. 
Chaleur. 

seconde tqB, 194, 197, 264, 
287 

Secret de la Création 282, Soi, 
3 o 3 

Secretum secretorum 86 
section et division i 58 , 169 
Séfer Yesira 209, 211, 222, 
24 o, 245 , 259, 266-269 
seize ( nombre) 207, 220 
sel 3 , 22 

sel ammoniac, v. ammoniac, 
selles 79 

semi-consonnes 211 
semi-voyelles 211, 21 3 , 21 4 
sens, sensations gS, 118, 162, 
175,191-19-2,339,378 
sensible i 56 , 163, 181, 190 
sensitive (faculté) 216 
senteur 2o3 

séparation du corps de l’àme 124 
Septante (LXX) 273 
sept (nombre) 200,212,21 4 , 3 i 5 
Sept devant Tlièbes 209, 216 
septem 221 
septénaire i 4 i, 2 54 
septenarius nurnerus 2 21 
série des nombres 179 
série i : S : 5 : S ii 3 , ii 4 , 
194, 195, 196, 199, 201, 
^^07, 2 i 5 , 217, ai8, 219, 
224 , 286, 287, 3u 


376 

série 1 : 3 : 5 206 
- 14 - 2+3 + 4 — 10218 

- / + 3 + 5 + 3=17 ^^9 

- 4 : 6:8 202 , 2 o5 , 206 

- a : â : 8 : î6 3oo 

- 1 : 3 : 6 : 10 : io : ai : a8 

^99 

serpent 36 , 66, 67, 74, 85 , 
91, io 3 ,io 5 ,106,107,108, 
122, 293 
setpenies 66 
sesquialtère 212 
sesqui octave 212 
Sî'a,sî'ite 171, 217, 221, 264 
ÿiccus i 65 
Sichera 280 
Sicile 122 

siège de l’âme i 38 , 334-335 

- de la raison 3 o 8 

sifflantes 267 
sigle 236 , 262 
signe frontal 92 
signes énigmatiques 291 
signes vocaliques 2 44 , 266 
signification 2 44 , 267, 268 
simple (Nature) 173 
simulacres 127 
sinapi 69 
Siiid 4 

Siudiyyat (V) (lie) 91 
six (nombre) 54 , qoo 
Smyrne 294 
soie t 5 , 79 

soleil 147, i 54 , 3 o2 , 32 5 ,337 

Soleil (or) 91, 1 4 i 

solide (corps) 179 

solidum corpus 2 19 

solution (alch.) 28 

son 287, 2 44 , Sog 

- articulé 2 44 , 2 56 

- mélodieux 2 54 

- muet 267 

sonores (lettres) 2 44 
sophiste(s) 287, 290, 3oi 
sophistique, deuxième 290 


soufre 1 , 3 , 5 , 14,19, 20, 21, 
26, 4 i, 82, 242 , 283 

-jaune 19, 26, 227 

- blanc, noir, rouge 19, 26 

- vert 19 

- d’or 1 

sources antiques i 35 ,i 5 i, 3 o 5 , 
3 i 6 

- ffcontemporaines?) 88 

- grecques 88, io5, 122, 

128, 1 41 , 198, 199,314 
sourde (lettre) 244 
souris 107, 295, 296 
Souterrain 272,274,286,288, 
3 o 3 

souvenir 119 

spécification 269 

spéculations gnosliques; cf. gnose 

- ffheptadiquesw 21 4 

- ffpythagorisautesn 3 o 

sperme 4 , 8, 33 , 112, 116, 
i 56 

sphaera infinita 149 
sphère 47, 5 o, 67, ii 3 , i 38 ,, 
i 46 ,t 47 ,i 48 ,i 5 o,i 5 i, i 52 , 

188, 299, 828 

- d’argile, de cuivre 11 5 

- de la Chaleur et de la Séche¬ 
resse 299 

-—- des fixes i 38 , 149, 209, 
244,822 

- de rintelligence 29g 

-- de la Lumière 299 

- lumineuse i 46 , i 55 

- matérielle i 53 

- , mouvement delà 11 3 , 1 1 4 

- , neuvième 827 

- suprême i 46 , 147, i 55 

■—— à vapeur 11 3 
sphères célestes 109, 147, 206, 
272, 274 

- emboîtées i 36 , i 48 

-des planètes, sph. plané¬ 
taires i 38 , i 4 i, 147, i53, 
209,2 i5 
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sphères rotatives 1 4 7 
ffsphères» de l’appareil 109, 
111, 112, 1 13 
sphérique 167 
spiritus sanctus q a 1 
spondée 208 
statua i3i 
statuaire 100 
statue 11 3 

- d’Hermès 3 o 3 

- magique 291, 296 

- de Sarapîs i 3 a 

- télesmatique 292 

- vivante 126, 127, 297 

statues des dieux (st, divines) 
tig, 127, iq8, i 3 o, i 3 i, 
182,i 33 , i 34 

- d’Égyple i 33 

Stoici 21 5 

Stoïciens, stoïcien 38 , 47, 118, 
t 63 , i 65 , 168, 169, 170, 
171, 172, 173, 174, 244, 
266, 809, 337 

stoïcisme i 53 , 168, 169, 170, 
171, 172 
stratagèmes io 4 

-guerriers 86 

structure géométrique des ani¬ 
maux, végétaux et minéraux 
178 

- des mots 2 4 oss., 3 i 3 

- physique 242 , 289, 807 

-quantitative (des choses) 

188, 191, 224 , 225, 228, 
201, 2 33 , 234 

- totale du corps 228, 229 

stupidité io 4 , i 33 
subdivision des degrés 190,198, 

‘ 9 ^. ‘95. » 9 f’> ‘ 97 - ‘98- 
199, 224 , 235 , 264, 270, 
287 

subliniation 28 
- du mercure 5 i, 54 

-- du soufre 4 1 

% 

subsister 167 


Substance 6,12,100,101,102, 
i 4 i, i 42 , i 43 , i 46 , 147, 
149, i 52 -i 54 , î 55 , i 56 , 
i 58 , 159s., 166, iSo, 182, 
i 83 , 188, 256 , 258,268 

- absolue 172 

- (: accidents) 167, 178, 

182, 287 

T--— divine 809, 3 io 

- éminente 187 

- éternelle i 56 , 170 

- incorporelle i 58 , 172 

- (Matière) 101, t 42 , i 48 , 

i 5 i, 167, î68, 169, 170- 
171, 172, 176 

- simple et uniforme 1 55 

substances corporelles 178 

- éternelles (cinq) 46 , 187 

-- minérales, végétales, ani¬ 
males 3 , 4 , 4 i, 289 

- organiques 4 i 

substanlialilé 170 
substantif a ha, 282 
substrat io 5 , 187, i 38 , i 53 , 
i 64 , 167, 169 

-- corporel 169 

- premier 202 

subtil : grave i 4 o 

subtilité i 84 

succès 282 

sucrerie i 5 j 

suicide laS 

Sumatra 91 

summum genus 277 

superstition 61, 127, i 3 o, i 3 i 

support i 36 , 187, i 38 , i 58 

surface 177, 179, i 84 , 219 

suspension 98 

su'übite 2 45 

syllabe 287, 24 o, 247, 282 

-- arabe 280 

- grecque abo 

syllabes de l’hexamètre 2o8ss. 
syllogisme 812 
Sykestr^es 120 


symbolique, la 62 
symboles alchimiques 33-34 
sympathie et antipathie 61, 62, 
65 , 67, 89 

syncrétisme 299, 3i6 
synode alchimique 298 
synonymes 269, 260 
syriaque 34,43,51,78,80,99, 
118, 245 , 282, 286, 278, 
275, 276, 277, 820, 822, 
3 q 6 , 827, 829, 337 
Syrie 228, 280, 290 
syrien 89 
syro-arabe 78 

système arithmologique de Jâbir 
i8, 187-199, 225 , 282, 289 

- mélrologique de Jâbir 28, 

286 

- sexagésimal 179, 198 

Tablette (d’Émeraude) 85,272, 
281, 286, 288, 3 o2-3 
Tabula Smaragàina 272, 280, 

297, 3 o2-3 
tact 98 

talismans 88, 190, 291, 292, 

298, 294, 295, 296 
talmudique (époque) 266, 267 
tangible, tangibilité 181, 189, 

188 

tarentule 67, 85 , 89, 108 
taureau 107 
technicien 289 
technique 6i, 111,3i3 
teignes 296 
'Teinture^ 5 , 109, 178 
teintures 2 4 

- chinoises 78, 90 

teinturerie 62 
teinturiers 61 
téléologie 827 

temperamentum spmtuale 255 
temples 128 

- égyptiens 82, 182 

- des planètes 297 






































Temporel (le) liS 
Temps 100, loi, loa, iSy, 
i 42 , i 55 , 167, 222 

- absolu 1/12 

- , catégorie du 3 12 

- universel 3 i 3 

Temps du Temps 1 43 , 3 1 3 
tendons 307 

Ténèbres i 5 G, 222, 3o2, 3i3 
terminologie i48, i53, i54, 
i 65 , 168, 171, 175, 177, 
180, 200, 288-285, 3oo, 
3i3 

- ancienne et moderne 284 

- guostico-mystique 82 

- grammaticale 242 

terme des nombres 200 

- d’un rapport 202 

ternaire 202 
ternarius mmerus 221 
terra i 65 

Terre 5 ss., lO ss., i3ü, i 46 , 
147, i 48 , i 63 , i 64 , 173, 
222, 285, 3o2, 3 o 8 
Terre, Eau, Feu, Air 219, 807 

- d’or 91 

-- rouge 112 

terrestre 3 i 4 
terreux to 4 , 116, i 56 
tessons 80 

testament d’Hermès 272 
tète de chauve-souris 82 

- d’hyène 82 

- de loup 82 

Télractys 45 , 118, 217-8 
tétraèdre 178, 219 
Tétragramme 268 
textes cunéiformes 72 

- hermétiques 53 , 182 

- hunifîs 245 , 264 

Thèbes 209, 216 
théologie,Üiéologique 182, i 56 , 
272, 275, 277,3o3 

- arabe 172 

- chrétienne 279 
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théologiens 94 

- musulmans 170, 266, 8 i 3 

théorie et pratique 161, 3o2-3 

■- alchimique 1-18, 49, gS, 

166 

- de la Balance 187-270, 

285, 227, 298 

- cosmoiogique 1 3 5 - 1 8 5 , 

3o2 

- des éléments 162 ss. 

- médicale 189-192, 208, 

2o5, 270, 3 o 8 , 809, 3 io 
- musicale 204-206, 208, 

2.54 

- physique 6, i 35 , i 36 , 

162 ss. 208, 288, 265, 268 
théosophie 3 i 6 
thériaque 55 , 119 
théurgie 44 ,97, 127, i 3 o, 208, 
ü 3 i, 373, 387, 389, 393, 
297, 3 oo, 802 
théurges 202 
thym 65 

Tibet 7.5, 79, 90 
tierce 198, 288 
liges de bambou 12 

- de myrtes 38 

ton grave, aigu 2o4 
torche 86 
torpédo 828 
torticolis 92 
tortue 107 

touche de la corde 254 
toucher 182 
toucher (le) 191, 192 
toxicologie 190 
toxiques 90 

tradition égyptienne 55 

-- gréco-orientale 4 o, 6 i ,65 

- latine 46 , 54 , 298 

-- médiévale io 4 , 3 i 5 

- monolhéisle 100 

- orientale 292, 297, 801 

- platonicienne 162, 176, 

177, 181, 206 


• tradition syriaque 5 1 

- technique i 65 

traduction arabe 149,178,181- 
2, 288,251, 1 54 , 255,259, 
268, 278, 278, 280, 298, 
3 o 6 , 3 o 8 ,812,820,822-28, 
824, 825, 826, 827, 828» 
829, 080, 332-389 

- arménienne 278 

- hébraïque 99, 288 

- latine 171, 278, 325 

- persane 170 

- syriaque 43 , 118, 275, 

280, 322 , 326, 327, 329 
traduction d’emprunt 179 
transcendance de Dieu 1 5 o 
transcription latine 298 

- phonétique des langues 

étrangères 2 45 

- syriaque 47 

transmutation 111 
— des corps 233 

- dos Éléments 4 o, i 64 

- des métaux 1, 2 , 228 

Transoxiaue 90 
Travail des quatre élémenls 38 
trésors d’Alexandre 82 
Triade divine 211 

- pythagoricienne 200 

triangle i 43 , i 46 , 179, 219 

- cosmique 219 

- équilatéral 179 

—“ isocèle 279 

- des naissances 2i3 

- rectangle 212, 218 

- scalène 279 

trtgonum 221 
IriliItère 2 46 , 2.47 
trinilaires (doctrines) 202 
7 'rinitas 228 
Trinité chrétienne 202 

- philosophique 202, qo 5 

triple, rapport du 212 
Triple Sage 117 
Trismégiste 44 
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trois 18, 200 
Trône 222, 3 o 3 
Troyens 118 
lurbilh 191 , 193 
Turkestan 75 
turquoise 20, 76 
tutie 21 

Tyane 272,273,290,291,292, 
298, 3 o 1, 3 o 3 
type idéal 3 oi 
Tyr 394 

rUn 187, 149, i 56 , 200 
unieorne 68 

union de l’Ame avec la Substance 

i46,i58 

unité 179, 228, 234 
—— du corps humain 3 10 

-- divine 272, 3 i 4 

univers i 48 , 168, 272 
universel i 4 o, i 46 , i 55 , 177 
uraeiis 182 

urine 4 , 9, 33 , 4 1 ' 

ursinus adeps 69 
Urwort 2 43 

Vaisesika i 54 

valeur aiithmologique 247 

- numérique 181,194,217, 

229, 280, 235 , 265, 269, 
286, 287, 289 

- quantitative 226, 288 

vallée des diamants 76 
vase perforé 110 
Veda 92 

végétaux 147, 227, 272, 283, 
286, 287, 3 oo 


véhicule i 36 , i 38 

veines 11 q 

vent 222, 3 o2 

Vénus 119, 127 

ver 70, to6, 108 

verbe 24 1, 242 , siSo, 282 

Verbe 299 

Vérité 211, 3 t 3 

vermes 70 

verre 3 , 21, 106, 111,112, 
i46 

vers épique 207 
vert de gris 0,12 
vertu 2 i6 

vertus occultes [haivâss) 62 ss. 
vcsica 70 
vespertilio 69 
vêlements 2o3 

- imperméables 79 

viande de porc 279 
Vide (le) 1 45 ,149,168-9,160, 
167 

vie 126, 182, 2 11, 309, 3 io 

- de Pythagore 3 oi 

vieillard 3 o 3 
vif-argent 33 , 24 1 
ville d’airain 74 

-- ennemie 86 

villes grecques 291 
vin 160 

vinaigre 108, 110, 160 
‘Vinaigre divin’ 38 
vingt-sept êtres 222 
vipères 4 , 66, 74, 76 
visibilité i 84 

visible i 55 , 181, 182, i 83 , 
i84 


vision extatique 35 
vitale (faculté) 216 
vitriol 3 , 20, 22 
vivant 3 , 1 4 , 828 
vocalisation arabe 247 
voix des animaux 244 
volatil 3 i 4 
volonté de TArae 1 58 

- divine i 46 , 182 

voyageurs arabes 91, 210, 228 
246 

voyelles 2 4 o, 247, 2 54 

- brèves et longues 2 44 

- et consonnes 210, 211 

264, 270 

- grecques 211, 249, 280 

-r-, sept 208,209,210,211 

2 i 3 , 2 i 4 , 254 
Vrai, le 189 

- et faux 2 58 , 3 1 3 

vue (sensation de la) 192 
vulgaire, le 3 o 3 
-, théorie 228 

Yamâma 4 
Yamunâ 92 
yeux 1 3 2 

zéro 179-180, tSi 
Zeus 33 , 3i 2 
Zinjân 337 
zodiacus lôo 

zodiaque, signes du 147, 209 
210, qi 3 
zoologie 63 , 64 
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4. INDEX DES TERMES ARABES 


rib^àd ahhawâkib 
abadî 1 43 
^ABJD 234 
Abjad io8, 22 4 , 227 
ablah io 3 

abuU-falàsîfa xva myytdîihà 62 
abniija (gramm.) q 5 o 
abü Qalamün 109-10 
abyad 281 
*^âda yâ, io3 

-- tàmma 262 

^adadf adàd ( àpiOfAÔç) 1 lyg, 
i 8 f, 255, sjg, 3ao^ 33a 

- dû ta'ïïf 3io 

- muharrîk dàtaliu 3ao 

a^dàd awed il wa lawànl [dp. 'XffpdûToi 
x(xi hevrépot) igg 

- murakhaba igg 

- mutanâsiba 3 00 

(Cdal 2 33 
"^adas agà 

^adl ( Sixaiocrvri; ) 3 11 , 3 12 ,3 1 3 
adnà aSî 

a^dà^ al-hayawàn 228 
af^al (paradigme) aaj, ah a 
af^àl al-kawàkib aoà 
—— nafsàniyya a36 

- aî-iahà^î^ igB 

ajtqranidà? [èitinpavis) 335 
afîtîmün (èTrWvpiOv) iqrîlï 198 
oflâk aUtadàwir \h^ 
afyün 191 

ahl Antàkhya (Avrto)(^eis') 86 ^ 
agi 

ahl aUBasra 88 

- al-kalàm al-jaivharî 280 

- al-laga 280 

- Mtsr 83, ioS, 8g, aâô 


ahl al-mizalla (Stoîxo/) 1 71 

--- al-raUj 33 1 

- al-sar^ g 5 

ahrâm 48 
àhâd 181 
ahkàm abVràb 281 
ahnar 226 

- ihmarra [èpMÔpàv) a']g 

ahruf aUnàr, alrhaxvà% al-mà^, al- 
tiiràb 265 
ahd al-alwân g 
àhir al-dawâUr i8y 
ahünà a8a 
^ajà^ib agi 
^Ajani 228 
^ajamî aO 1 
^ajana 160 
^ajîn [(pbpdpct,) 160 
ajnàs, talàia 5, 18^ 
ajsàd jasadàniyya 3 oo 

- dà^lba ai 

- rithàniyya Son 

ajsàm tmkayyafa i'j8 

al-âjward a a 

ajzâ' là tatajazza^ 180 

•-^ al-falak ig'j 

- (métrique) 254 

aktamakt ou akil makit 72 
aktar (^Aemv) 33 ù 

- istiqsa (ixpi^îfff) 333 

a'^là a8i, agg 
ala [ÔpyâLVOv) 33 i 

- madgülat abwasat li 

-- musawwha 85 

"^âlam, ^awàllm ày, 149, 18^, 
3 11, 3 a 3 , 3 a 5 

■ - {xôaixo^) i 48 - 9 , 333 , 

336 


^âlani [zsôiv, ôXov, ôXôTtjsj ihg 

- ab'aql 18'j 

- al-asgar, al-awsat iy 

- kabir iy, lai 

- aUqamar ihg 

-- sxijli iSj 

- sagir lai 

- abtakwln [yéveais) 149 

%làma iga, ig 3 , a 36 
àlat alharb 86, §7 

-- aUmiztij 11 

- al-sabk 11 

- al-tafml 11 

- al-taqtîr 11 

- al-tahnf 11 

âli {àpyoLvixàs) 33 a 
AUf 225 , 227, 235 , 242 , 243 , 
244 , 245 , 248 , 254 
^aliqa 162, 167 
Allïih 265 
^amal 82, a 8 i 

- al-Rûm 84 

a^malfalakiyya io 5 
^Arnàliqa hy, 48 
^drnil ['tsoii'friHàs) aSh 
amlàh a a 
amwâl Qàrûn h h 
^anü [zsupaXdp^àv&iv) 33 a 
^anàfir 6, ^9^, 147, 167, 179, 
826 

—— (= Natures) i 44 , i 58 , 

189, 24 o, 269, 287 
-- uwal i 65 

— mufrada 170 

— basita ihy 

— ««/%« ^99 

- 'ulwiyya 299 

—— i65 


Les chiffres italiques se rapportent aux passages imprimés en caractères arabes. Entre parenthèses, nous avons 
noté les termes correspondants en grec, pour autant qu’ils se trouvent indiqués dans le présent travail. 
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^anâsir nmrakkaba \hy, 178 

anbiyâ^ ^7, ayà 

andràdlmus (dt^SpoSàpa?) 76 

anlsm iga, a6a 

anjur, anâjir 98 

^ankabüt 70, 108 

Antàkiya [kvriôx^i^^) ^9^, a go 

anwàr al-kawàkib a8a 

^aqàqîr igi 

^aqd 9 

^aqïq 3 , 33 i 9 
^âqirqarhà 4 , 247 
*^aql i 36 , 187, i88, a 58 , a 5 g, 
agS, 299, 3 a 3 , 3 a 5 

- [Xàyos) 333 

-—- (j/ov?) i 38 j ‘ 325 , 332 , 
335 

- fiH allias 3 ao 

- al-însàn (<ppévat dvépos) 

Î18 

"^aqlî (vorjTÔs) a 55 , 33 a 
"^aqrab^ ^aqârib 56 , 67, 35 , 106, 
107, ag 5 

aqrab {^poaexv^) 333 
aqm a8î 

àrà^ tabtiyya 887 
"^Arab 228, ai8, a61 
^arabi aôa 

^arad, a^râd 1^6, i8i, a 56 
"^arad (crop^e^j/xé?) 324 
^aradi (xarà 335 

^arafa (yvcoplK^tv) a8i 
àras (dpt>$) 67, 68 
arôMt ahy 
arbaa igg 

ard (7:7) 5 , i 36 , 167, 178, 
179, î 85 , a8i, 280 

- al-dahab 91 

- alAAtidât ag8 

arkàn 6, 8, 5 o, 147, i 53 , i 65 
^arûd 253 , 254 , a 55 , a 56 
amàh 19, 21, 53 , 226 
as 9, 43 , 69 
asad 67, 277 
a,<!ârfm {âaapQv) 243 


asbâb (métrique) 2 54 

- dàtira i 5 o 

- abadtyya i 5 o 

asfal a8î, a8i, agg 
asimiis [d(Txjp.os) 261 
^askar 86, ag6 
asmà^ sarlfa agi 

- al-mawjüdàt aôa 

âsmânjünï 277 
asqulüfandiyüs ai y 
astühüdüs ali J 
^asab (veûpor) a 85 , 3 aj 
asâba (:fjvp.Trà<7)(^siv) a y g 

- [^XdiTTSiv) aSi 

as far 226 

-, isfarra [èy^pàs) ayg 

ashàb aî-aflâk l'j 

- al-art(d 2 53 , 254 

-- Balînàs al-islàmiyyün 290 

- al-barâbî lya 

- al-burâj 18 

- alfilâha Si 

- al-hlla 297 

-— alhiyal 298, agô 

- al-îtnayu a '^5 

- al-jadal 3 ao 

-- al-jawâhir 77 

—- al-hawoldh 17, 18 

- abmizalla (Stoixo/) 171 

- al-nawânils 1 o 4 ,1 o 5 ,116, 

i 33 

- al-rlvoâq (SroiHo/) 47, 

171, 260, 333 , 334 , 335 , 
337 

- aUriyâda 3 ao 

— al-takwm 117 

-- aUalàta ao 5 

—-- al-tabàH^ ly, 18, 98', 
i 53 , t6o, 166, 175, 3 o 8 
ashàb ahmtuwàn (^Toikoi) 171. 

172, 278 

asl, usîd i 4 o, t 53 , i 65 , ty8, 
180, 243 , a 85 
- (dpx>^) 285 

200 


asl al’^adad igg 

- al-asyà^ tyo 

- ifibi^i aS 5-6 

^asr 221 

aswât muqaUa'a ahh 
\ ^asara (Séna) igg 

asbaha (ÔpLOwv yéveaiat) ajS 
^aSîr 25 , 196, 286, 287 
askâl hamsa 178 

- subà^iyya i 4 i 

Q^yà ^ rühàniyya 18^ 

- tabtiyya i8y 

- jalïla [ÔyHos) i 4 o 

àiâr'ulwiyya 3 a 3 
atir iSy, i 38 
attara 167, 168 
^atâ^ i 38 , ao 3 
awâdl 173, 3 a 3 

- fi^l-aql a 5 g 

I awliyà^ 182 

awsaj 8 a 

awtâd (métrique) 254 
awwal [zspù^ros) 33 a 
awwal, àhir a8i 
awzàii 8, 195, ai8, 3 i 4 , 3 i 

' - (gramm.) 244 , ahy 

- aldiijâra 33 0 

a^yân 289 
— mawjüda 259 

- aUumür a 58 , a 5 g 

"^ayn 258 , 289 

-- (œil) 329 

- al-nià^ a6o 

- mubsira aôo 

-- al-sams aôo 

\Ayn-Mîm-Sîn 228, 267 
aysar [dpuTTSpôs) 335 
ayytl 8 a 

""azàHm 83 
azmina (gramm.) 280 
^azlm (piéyas) 53 , 5 i, 122 
'flfm 3q8 

Bà' 225, 248 

hâh 1 o 3 
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bâh adwan 7,11 

- awsat 7, 11 

- dzam 7, 11 

- mrqt [àvoLTpXtHi) 'uiàproi) 

agit 

hadan (<Tôûfxa) BSo. 333 ^ 354 
badîha 119 

hâdarüj ( ocimuni ) 106 
hàhii 74 
bahr 5 s 5 

al-bahr al-dâhli al-ahdar jS 
bahr dawwâr à 8 

- al-Sln 75 

baht, bah ta 76 
bakt [eifxapixévr^) 336 
balâ [(pOopà) 2 84 
balad (x'^pa) i 3 (j 
baîgam 178^ üài 
halgamiyya {humma) 9 .fi 6 
balîd io 3 

balla (t»7'püT>7?) 175 
balsân 7 7 
bamm 2 55 
banal Su 83 
baqd 3 00 
baqar sty-j 
bâqiîlâ 83 
baqla hamqa 4 

(moustiques, plante) loO 

- (Kcbvcoyf/) 84 , agS 

barâbî lys 

bard 176, 176, 254 ^ 255 

- al-kawàhib 3 ü 3 

bârt 99, 101, i 36 , i 3 o, 3 ük 
barld 2^4 
bàrid \^3 
bârid-raüh 178 

- ydbls 173 

barkisl St 

barrmiyym 5 âo 

basait 53 , lyS, 179, 133, 

24 t 

basU ( è%t(pàvQiOL, è'wi'ne^ov') i'jS, 

^99 

basîta (tabâ^i'^) 178 


basal 4 , 73 
basar [opaTtHèv) 33 à 
bail ’ 10 4 

bàün i']8, 225 

bâtir 209 

bawraq 22 
bayâbâniyya 285 
277 

375 

107 

- al-mtîii 181 

bilâd aî-Nûba 2^5 

- al-Rürn ag6 

- al-Sln 22 

— aî-Turk 'jô, g 5 

billawr 77 

bimir 2 55 

hint al-ivàdl 8g 

biqa muiadila 2^5 

bis 3 , 191 

bud, aVâd i^8, 18^ 

- {biàtrlrjixct.) 107 

budüh 78 

buhàr [dvaSvpLiaats) 333 
bîika sgô 
bûm, bûma 70 

yâ bunayya (w osoli ou d) zénrov) 
53 

bitrâdal al~hadîd 85 
burhàiij barâhîn gf(j 289, 2J2, 
a6a 

- (dTTÔ^ec^ts) 328-829 

bwy 80 

burüda 178, igg, a 58 
busad ahmar 3 
bûlaqa 77 

d(V a 3 b 

■ - al-hayya 6g 

—— aî’tdlab 6g 
daf'alan vüàhtdaian 101 
dàji'a [dTTOHpirtKrj) 2 85 
daftar ^8 
dahnaj 20 


dahr t8 
dahrî 171 

dahriyya 17, 18, 16G, 176 
dâhtl (èv) 333 
ddï 222, 25 q 

daim al-haraka (dstttivrjTos) 

33 a, 335 
ddira 189 

- (jitiiKAos) i 48 

ddiraî ïîuwa [=ravTdv) 45 
dalâla a 38 
dalla [cry^pLaiveiv) 2 58 
dam (aJjua) 1 ^ 3 , 335 

- aUahavoayn 77 

- tawr 83 

damawiyya (^Jmutnà') aa 6 
dânaq 26, 198, 225 , 229 
daqïq i 4 o, 167 
daqïqa 198 
dàr aUmamîaka agà 

- sa sa an 2/17 

daraja 198^ ig^, 286^ 800 

- (rà^ts) 190, 217, Q70 

dardàr 1 06 
dàrsînl 4 

datara ((pOeipeaÔai) 331 
dawd, adiviya ig 3 , 228, 254 ^ 
2 (> 2 

dawàbb 277 
daxmirwahmiyya thg 
dawarân ahfalak ili 8 
daws 21 

dimâg {èynétpct'kos) 335 
dîn al-tawhîd 5 a 
dinar aài 
diqqa i 5 y 

dirham 25 ,196, 198, 228,24i, 
287 

diwân 268 
Diyàr al-Rabfa 8 g 
dîibb 6 g 
düd 107, laa 

duhn, adhân 5 , 11, aa, 178 

- (^Aamv) 38 

- al-âs 69 


\ 
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duhn aî-hajar 8 

- musammd 5 t 

- sînî 79 

- zanbaq 6g 

dulb 6 J 

duss ajlb azili 288 

dahab ig, ai, 191, aa8, 281- 
282, 24 a, 261, aSi, a 83 , 
33 o 

dakî 1 o 3 , 33 1 
danab 276 
darab gâ 

dât 110, 208, 268 
- (ovaict) 283 

- (laoT^v) a 55 , 33 a 

- juzayn (btpeprjs) 33 i 

- al-say' 3 ao 

dawât aUasyd a 58 , aSg 

- aUtaba i 18 j 

dawq 98^ 265, 3 a 3 

- (yetjfTltxàv) 33â 

dih 66 

dïhn, adhân aSg 
dikr ({xvy^fxovsvTtKyj) 288, 117 
dubâb a go 
dul-nafs a 56 

dâ talÿ' (èvapiAovios) a 55 , 33 a 

dabu^a 66 

- 'arja 70 

dahik ag6 
damm[a) a 44 , 247 

(malh,) a 53 , 3oo 
darüra [àvàynyj) 336 
dam aUbasar a8a 

- al-sams 3 a 5 

didd ag6 

dif {hoL' tsolgôôv) 2 o 4 

- (Si7rAa(7/(Wv) ayg 

diV, adJà^ ^ 19 y 

faaîaian a 5 â 

fahni (hoivorjriHrj) aSâ, 285 
fahhâr 81 


fà'il aa8, ay 5 
- {'TÂfotovv) 3 Sy 

- (^'ûfoirjTiKÔs) 284 

- al-kull (^Kodpiozroios) 336 

fa"ilân, fà*ihm, fa ildiun a5à 
fajr 221 

falak [fT^poLipa) i 3 y, i 38 , i 48 , 
i 5 o, i8y, î88, a 83 , aSg, 299 

- aUaJlàk 3 a 3 

- al-hurüf a h h 

-- iâmin 3 aa 

- iâsi* i 38 , 3 aâ 

falakiyyün, falaklyya 16, 18 
falâsifa [Ç)i'kb(jQ(poi) y5, 88, 
î8ü, aùi, aSy, ^ 5 g, ayà, 
3 o 6 , 3 o 8 , 5â3, 33 i 338 

- mnawiyytln 1 g 

falâsfat al-nahwiyyln 261 
falsqfa 3 a 3 , 3 a 6 
fan(Ÿ ay 5 , 3 oo 
fànl ay 5 

faW,firim agO, afj6, 3 aà 
farbiyitn tgi, iga, 198 
fard, afrâd aSa^ a 85 , 289 

- [‘urepiTlév) aoh 

- al fard {'uispiTliKis zffspt- 

t 75 î») 254 

- td-zawj {dpTioLKis zscptrlèv) 

354 

{Abu) Farfar ou Fabarfar 78 
fârisî 261 
farrâr 3 ii 
Fârs agS 

fasâd {<p8opà) 284 
fasà^il {'TSpoTàtTsis) 288 
fasl {=^ distincîio) 53 

- fusül 3 îg 

fath{a) 244 , 247 
fatlîa, fatal a go 
faülun a 5 â 
fmvüniyâ 89 , 2 35 
fayjan 82 

fayrûzaj, f IrüzaJ 20, 76 
fidda ig, ai, 53 \ igu 229, 
280, 342 , 261, 33 o 


fCl lOî, i 42 , 200, 257, ay5, 
Sig, 3 ai aussi qfàL 

- (évip^sfa) 284 , 33 a 

■ -- fânî a81 

alfilâha alfârisiyya 80 
filizzât 3o6 
fduî (paradigme) 247 
Jikr 117, aOg, 268, a8t 

- {hiavoyiTtHrj) a85 

frdàd 79 
fulful 4 

Füniqiya, fûnlqi ai6 
Fars aà 5 

gadâr shil 79 

gadà\ agdiya igi, igS, 228, 
a6a 

galïz ii8, 187, 176' 
gâmid lAo 
ganam 277 
gâriqîm : 98 
ffàÿa (mrépxg) ig(j, ‘j8t 
gàyal al-qawwa, fi {icr)(up6T%Tov) 
336 

gayr mahsüs {àv(xhdy}TOs) i54 

-- nialmüs 18y 

- mukayyaf {âiroios) lyo 

- mutaharrikfànivyj^os) 335 , 

336 

- nàtiq io4 

- al-Hbh {ivàpiowv) ayg 

gilaz î 5 y 
g ira' y 8 

gisa (vpyfv) 335 
gubâr i 54 

gtll agi 

gulüm Hurmus 118 
gurbân ag5 

haba (Ivo-fxaTa) 10, i 54 
—— lâjuz laku 10 

- mantür iha 

~—- munba'itf Ifaww 1 5 4 
habata a8à 

habbaa (tahbi'a), tahabba'a 11 


































Iialilaj (fcàbuli) 8g, 19.^ 
hamza 227, 2^5 
handasa ijS, s 5 y, a 58 , SS 1 
hawa {àrfg) 1S6, 178, sSà, 
285, S*j 5 

hawal [iepdùhyjSy ds^oeih'd^) SSS 

haivâUgya, hurüf ühk 

liawân jlx 

hatja J 76 

haykal al-mms agS 

hagïdâ (vhj) i 54 , iSg, ijo, 

170,535 

- al~a\lâd {vXifjirôôV àpiOp^wv) 

- al-kalâm 256 ' 

- samàwiijifa 171 

- û lâ S tiS 

kazaj 255 

flija 2 2 4 , 226, 228,280, 2^2^ 
26 1 

Hind 88, 264 
hindi 8g 

hubül al-kawàhib 2o5 
hûjislîdâs [viroKt&lts) 55 

habasa Siâ 
habb al-nti 198 
habba iga, 197, 286 
hadat (opp. à qldam) 3 i 4 

- [if score pot) SSS 

--- aVcdam 275 

hadd, hudüd gS, 169, 187, 227, 
255 j Sao, Sai 

- al-^àUm a g'] 

- al-jawhar Sig 

- al-nafs SS a 

Itadîd ig, ai, 72, gâ, 280, 
261, SSo 
— hindi 8g 
- sîtit 21 

hadu i 34 
hads 228, 280 
Ijafr 11 3 
hajar 1^8, 18 y 
- abyad go 
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hajar aJimav go 

-- al-anbat'î yS 

- armanl gS 

- al‘bàhit 75, 88 

- al-galaba 76 

-- hindi y h 

- aî-ikhl yS 

- al-jarnaU yS 

— ai ma 78 

- aî-magnâtls y a 

- al-magnisiifâ 76 

- ai-matàr y S 

-- al~mhjâh y h 

- al-qamar y h 

- al- uqâb y a 

hajjâm agà 
hall 9 

halla 162, 167 
halq aSy 

hamala [hainiyalà 167 

hamàm 81-8S, agà, agS 

Immâmà 298 

hammam al-jinn agà 

hâmil ! 30 , 1 38 , 16g, 1 83 , aSS 

- [vTroHsipsvov) i 38 

hamîr 277 

haml al-jawhar li l-tahà ' d 107 
haqJqa, haqâ'iq aSS, 2 58 
harad [rà B-vpinôv) SSS 
haraka i 36 , 100, ayS, a8i, 
a8à, Saa 

- - {nivrjGi^) 821,555,556 

harakàt (= voyelles) 210, aày, 
aSo, 2 54 , a8S 

- al-ajlâk 288, aSà 

haràra 1S8, i 38 , 178, iy8, 
iga, igg, a 58 

-. burtida, rutûha, yubnsa 

157, t8o, aa8, aSg, Soo 
harâra nàriyija a8i 
harf, huritf igS, 228, aSg, 
aào, aSo, aSy, a6a 
—— [aloix^stov) 2 38 

- (particule) 280 

—— 'aqlï g 5 


harf al-istiràha aào 

- al-lïn 254 

- al-nutq aào 

- al~wasl aSS 

karlr y 8 
harîs 68 

harr 178, 175, iy6, a8à, a 85 
hârr {^^splJiOs) iby, 178, SSS, 
SSà 

- -ruiib 178 

—^— -yàbis \yS 
hasad {(pOàvos) aSS 
hassa, yuhass 181 
hâssa SaS 

-, hawàss (aicrOy^rinôs) SSà 

- - [cticrOïfCTts) SS a 

- (oticrOijryjpiov, ai(T$yjTÔv) 

284 

hassâs [oLidOyjrtHÔs) SSà 

hüssat al-mwt 6 y 

hasara 101, 167, 168, 176 

-- ( fT<^iyysw ) 168 

hüsir 182 
hasr i 58 
hasâsiyâ 107 
JiaMat al-samak 3 
hawâfir ayy 
hawàmil 1S6 

hawàss hams (oLtcrOyjcrsts rffévre) 
118, iga 
hawk 106 
hayy Sià 

- (Çw>;y éycovy SS a 

hayya 66, 6y 
hayàt Soo 

hayawân io 3 , iy8, lyg, tSy, 
aaS, ay6, a8à, Soo 

- (Ç^or) a8S, SSS 

kayyiz 149, aSy 
hazuna ayg 

hijâb 228 

- (Stappayjua) 555 

hijàma agà 
hijâra 228 
hikma 49, a88 
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hîla, hlyal io 4 , aSS, 286, 260 

Hims (Emèse) 2 95 

himyarî 2O1 

hisâh iy8, a 58 

—:— hindi 181 

hiss igo, SaS, SSi 

- wa musàhada 181 

hiyal hurübiyya 86 

- mîhânïqûmyya SaS 

hujja 228 

hukanm 88, ayo, 3 i 4 

- al-^Irâq 88 

hummâ 226 
humra ayy 
hurriyya aaS 
hurüf bârida a 6 h 

-^ fikriyya 289 

—-— fünlqiyya aà6 

- al-hamza a 58 

- al-harakât a 58 

- ïiàrra 2 64 

—' 2^9 

— ^^f^^yy^ 289 

- al-madd wa l-fïn a h h 

-- akmufam aS6, aàS, abS 

- ratiba 264 

- sawàkin a 58 

- al-sila 2 5 o 

- et iabcVi aba, a 5 S 

- yâbisa 2 64 

- zawâ'id ah a 

al-hiisH SaS 
hiizn (AOtt?;) a8S 

hafd a ha 

hafif (Kovpôs) i 85 ,Sià 
- (métr.) a 55 

— al-hazaj a 55 
- al-ramal a 55 

- al-taqïl al-awival, aUàni 

255 

halà'{usvàv) 108 
hàllq aSg,Stà 
halq 100, ay§, aSg 
hait 8 
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hàmisa 198 

hamsa [zssvréLs) jgg 

hanàfs Saà 

handofi 1 5 

hàr ig, 21, aa 

haràtln yo 

harbaq 1 gS 

hardal 4 

harlf tyS, Sag 

hârij (sKTos) SSS 

hàrfinl 19, 21, 22, 28, 24, 26, 

29 

hâss a 8 S 

hassa, alladî yahusmhu (o/Ksro?) 

SSà 

- hawàss [thia, 5 a, 

63 , 94, 95. 208, 234 , 269, 

292, Sig, Sao 
hdssiyya g 5 , 269 
hàtam 8 a 

hatt {ypafAp,yj) iy 8 , lyg, i 85 , 

a 68 , Sao 

- yünànî aà 6 

hayâl {(potvTaaliKyj) 117, 285 

al-hayv SaS 

hayûl io 5 

kayzurân là, àS 

hidiïb al-dahab 78 

hiffa (xovpoTJ7>) i 85 , a 8 à, Soy 

hilaq akmahlüqa 808 

hilqa ay 6 , SSi 

hinsir 255 

hudra ayy 

huffds 6 y, 6 g 

humàsi aà 8 , 200, 254 

huràfàt agy 

hurramiyya 217 

hüs 83 , 8 h 

huyüt i 5 

ibdâl 267 

iblida {àpxv) igg» 
ihtida nafsànl a 56 
ibn Srs 6 y 
ibriz y 8 

LV. 


idrük gà, SaS 

Iflâiünîyyün hy 

iftaraqa (; (jnehaalàs) aSS 

ihâîa 18 y 

ihmirâr aày 

ihsân al-waqt 8 

ïlitalafa (bioLtpépecrBcn) a8S 

îhlalata 167 

ihülàf ^ilal al-lugât 202 

ihtilài i 55 , 187, Soo 

- [(Tiiy)(yais) 168 

ihiiyâr îg 5 , ag6 
tjmn aà 5 
ijàz g à 

al-iksir aha-zam 4 , 55 
Uàkl ioi 

^ilal al-alya 271, 274, ay 5 
—— ahmalMla 3 o 8 
Hlla, 'ilal 94, 96, 189, i88, 
aSà, Soo 

—- (atVia) Saa, 556 
^dlal al-halq ayS “ 

——’ al-liai agg 
"^illa labtiyya abS 
^ilni 117 

- (èjrtcrnjpy;) 3 i 2 

- (Stâ&eme?) ayS 

- al-^arüd a 55 

-” al kàsfiyya g à 

- al-hawàss gy, 188 

. ÎJJcîtm 5 i 

- Jâbtr 26 

- al-kàf 278 

- làhüii 188 

- td-lisân aS8, 281 

- al-mantiq a5y 

- al-miiân 97, 187, 188, 

280, a 5 S, 818 

- al-nujüm a 3 h, a 5 y 

— al-qiyâs ig 5 

- al-ramal 266 

- Suqrâîl 5 a 

- aî-suwar 97 

- aî-tükwm 97, 102, 109, 

182, 284 


^9 
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^ilm aUtawlld loa 

- al~ülasniât 97, a 34 

itmm gS, 9a3, 264, 266 
imtazaja 167 

imtizàj {Kpôitjis) 167, 167, 168 
- (^(T^yKpt< 7 is) 33U 

- - {<T\)ynpi{JLOL) 333 

ina sàfî 274 
^inâya {zgpàvoiciL) 32 4 

- ülà 3 a 5 

inbaala (hnjHsiv) 335 
inji'^àl i 4 q 
inhamala ^alâ 167 
inhamra 167 
msân 1)5, io 3 , fï 56 

- mutlaq iSj 

iiUlqâll [{JLera^oLTiKà^) 335 
intiqàm (S/x>7 ) 336 
mttsâj ('GfXsKTàvïj) 33â 
îqa^ [p^dyiàs) 254 , 3^6 
iWàb 2 4*2 
iràda ^(j6 
isf ldrvyeh 2 i 
kkamlarâni 261 
al Jskandariyya 3^5, syO-sgy 
isrn s 38 , 3 58 , 260; cf. encore 
asmd' 

- {6 vo ( xol ) 2 5o 

- a^zam 266 

isqàt al-hurüf 227, ^3g, 289 

- aUzawaid 2 43 

istahadda 169 
ista'^mala i 63 , 167, 168 

- 336 

isühdâm al-rühànijjydt, al-^ulwiy- 
yât 97 , 234 
isùjnàn iy6 

Istinsàq {^6fT(pp'i](Ti9^ <28à 
isüràha 2^0 
uf rdr üày 
kttlàh s^8, 56 

- (^éais) 256 ^ 

^is(V 221 
isâra 269 
isùqâq akhav 260 


i^tadala 2 33 
ilaîafa 1^6 

i^taqada rayan (: hoKsïv) 829 
i^tawara 167 
iUidàl 228, ü 83 , 33 0 
'ùilàf 2 5 o, ü 83 

- [àpiiovia) 2 55 

-- al-anfus waHnijsàd i à8 

i^limâd i 38 

bV l’-itlâq, ^alal-iüàq 178 
ittifàq 180 

itiiràh al-zawa id 243 
ilàra fi8i 

itnân (Sva^) igg, a8g 
izdawaja iy6 
hdkvàj aUabàl^ iâ8 

jabr iva muqàbah 118, 178 
jady 68 

iâéiba (éXKTtKij) 285 
/“'Fiî 24 o 

jafr 222, 242 , 264, 265, 266 
jalîl i 4 o 

jam^ [crvjKpKjiç) 10 
jama^a {(j^véx^iv) 167, 168, 

176 

janià^a mufradïn 278 
jamast (jamast) 78, y5, 3ao 
janàh, 276 
jaras, ajrâs 28 
jasad, ajsàd{a'œ(Â<x) 1^, 53, 

373, 383 

- jasadâm 3 oo 

- mumwwar 385 

■- rühànî 3 oo 

jassa, yujass 182 
jâwars 4 ,83 

jawhar (oucr/a) 87, g5, 101, 

i 54 , 166, 167, 168, 169, 

170, 171, 176, 182, 188, 

356 , 288, 3 ig, Sao, 33 o, 

333 , 33 y 
- a^là 3gg 

- aqli (ova/a vovrij) 355, 

SSa 


jawhar asfal agg 
- awival, jawûhir 1^6,333, 

335 

- qadim lyo 

jawhariyya (ovat6r>^$^ g5, tyo 
jaz^ 20 

jazair al-dahab 91 

- înàliha 4 

Jazîra 8g 
jtbsïn 33 

jldr,judûr 178, lyg, t8o 
Jtm 268 

jimi 3 gà 

jiiinï agk 

Jins, ajnâs 289, 355, 819, 820 

- al-ajnàs 377 

jiràh (: rsfjivàfisvoff) 3 y g 
jirtn , ajràm i 55 , 275,806,828 
—— al-falak i 48 , î 53 
jkm, ajsâm (crwfjta) 19, 20^ 58 , 
i 55 , 166, 368, 333, 333 , 

336 

- awvcal lyo 

jm 33 

juz\ ajza {\iépos) 171, 333 , 
33 â 

-- là yatajazza i 54 , 180 

- raïs (yjye^ovtKÔv) 33 â 

jutân 333 

juljiil Sàgàtïs 85 

- sayyâh 85 

jumhür 338 
jumjuma 83 
Junûn 383 

kâbull 8g 

kacMàbün 396, 3g6 
kaffatà al-mtzàn 3 là 
kàjlr 171, 227, aài 
kâgid y 8 

kalàm gà, t 4 o, 178, 356, 35y 
—— al-arab 361 
kalb 66, 3g6 

- alnià" 86 

knlinui aào, 24 1, 268, 299 
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kalima {Xàyoç) 278 

-- {prjyLd) aSo 

kalimat al-hdliq 3 99 
kam(in) 36S 
kamàdriyüs 287 
kamàfilriyûs ahy 
kamâl Sai 

- awival [èvTsXéx^i^ zspçôTij) 

333 

kammiyya ( zsouàv, zffoaÔTTjs) 
} 85 , i8y, 286, 388, 3 îg 
kamün 81 

kâna (yévsadai) 831 
kanz a^zam 3 oo 
karak 20 

karkadan (àpv^) 68 
karkand 68 
kasr(a) 244 , ahy 
kasf 265 
katb 358 , 35g 
katlf i 4 o 

katir al-arjul (zsToXàTrovs) 33 à 
katvâkib (dalpa) 1 8.7, 188,833, 
335 

- mutahayylra {'XsXàvyyve^) 

285, 833 

- - tâhita i 38 , 385, 833 

kawn {yévîfTts) 97 , i 56 , 284 

kawn al-âlam 3y5 

*- awwal, kawn tàm 100 

- al-kull 381 

- wafasàd i 36 , lyo, 356 , 

381, 284, 833 

-- wa lawlîd 98 

kawwa i 5 à 

kayfa al-say (û 5 >!) Saà 
kayfiyya [zsoibv, zsoiàrrjs ), 1 65 , 
173, iSà, 333, 338, 333 
kazak 20 

kibrît 3 Ù, aài, 242 , agà 

- asfar 227 

- dahabî 1 

k'idb 358 

kiiàba a5g 

kitâbat al-Arab ag5 


kiyâîi (<pà(Tis) 67, 2 85 , 820 
kuhl 81 

al-kull [rè zsàv) 336 
kumün 176 
kun 278 
kundur 6 y 
kundus 4 

Imnüz al-ïskandar 83 
kura 111, î38 
kurrât 4 

j kuri [(T^^oitpiKàç) i 5 y, 333 
I kust, hast 81 

kutub al-hukamà^ ayà 

- mufrada 278 

- mutawassita 3 30 

- tibbhjya 265 

là ism lahu (^dxaLrovôpa^'los) 333 
là nutq lahu (dXoyos) 333, 33à 
la êaïf (oOSiv) 180, 181, i 83 
labad 9 
lahan haltb g à 
labîq ah 2 

lafz, a)fàz g5, 260, 209 
lafzî 2 24 
W iya 8, 198 
Lâm-AUf 2 45 , 2 46 
lamasa (: dT^TefrOdi) 182 
lams 98, 838 

- [àTïriKàv) 33à 

latif i 4 o, iy6 
lawlah 11 3 

lawn, alwân igi, iga, 377 
lâzim 33g 
làzward 20 

laysa bijisni (^àfréparos) 333 
lin 383^ 38à, 385 



lisàn kull umma 261 
hgdt 363* 

— al'Umam 3 à 5 

lu g Z 381 

lu'lu 20, 33 O 

mâ' (6 S&î|9 ) 1S6, 178, 384 


f mà' al-urüq y 8 
ma bàlunà g à 

mà bayn al~hâjihayii (^nsc'à(ppvov) 
884 

ma'ânï 388, 244 , 260, 388 

- (z!rpdyparoi) 2 58 

- murakkaba 260 

viabda'j ntabàdi' (dpxv) 176, 
830, 886 

mabda al-haraka wal-siikün 188 
müdda, mawàâd(vXrf ) no, 1 36 , 
171, 173 

■- mutlaqa 178 

müddat al-jawkar 819 
mandant 1 g 
maâîn Soo 
madîna {rsàXis) 298 
—"— wustâ 3g8 
madlnat al-nuhàs y h 
~—- al-Rümiyya 3g5 

- al-Zuhra 398 

maUlüm (opp« à mawjüd) 338 
madrûb ig 3 
maâàba 67, 112 
mafà^ilun aSà 
maf^ül [rsaSi^rixàs) 284 
maf^nlàtmi 30 à 
magntsiyà 33 , 76 
magnâits al-fidda 72 
Magrih 72, lyt, 
magrib (prière) 221 

- al-sams 83J 

magzal 48 
Mahdî 222 
mahiyyal aRalya 389 
mahniül i 38 , lyo, 2 55 ,83J 
mahsüs (aiirdriTÔv) tSi, 838 
niahsüsàt iga 

mahàfat akbalà' ( 4 ;/os) 388 

makârij al-hurüf 35y 

mahlüq 38g 

niâ'il 399 

mà^iz 6y, 83 

niajhür ah h 

majrür 2 04 

49 . 





































— 388 — 


majsûs [ài^rèv) 182 
majzüm 264 

înakân (TÔTros) i 43 , i5g, a68^ 
180 

- fabî^î ag() 

mal, amwâl 178, 180 
mala i 58 
malaika 100, laa 
malik 26a 

- al-hayawàn 67 

- al-flràn ag5 

niallàh 3a3 
maîmüs 18 y 
ma lui a^3 
mamdüd a h b 
marnlaka 298 

ma'mül (zsad-ijTiTtôs) 284 
7nanâ 344 

- (Aà^'os èvhâ6sro$) 287 

mana^a (zrapiXTro^i^stv') a8i 
manafi"^ al-a^da 3a^ 
manârat al-hkaadarlyya agü 
maiijànîqat 80 
mansüh 3 64 
mantiq 1^8, 261 
mantür 1 5 4 

maazila, ^nanàzil igt, a36 

- "ulyâ 1 g 4 

(métrique) a 54 
Maqdüniya lya 
ma qui gi 

- (voïjTÔs) a8à, 3a5 

maqüldt [KXT}jyoptât) 819 
mai'ad, aim^àd [vàtjos) 379 
inarâv aUhaqa^' 77^ 78 
mai'àtib al-ivujüd 369 
7im7'fu 364 
ma^i'tfa aa 3 

7narly [bpxràv) 181, 182 
maikab 3a3 

- 1^6, i 38 

laarkaz i8j, aag, a8i ^ 

marküz {Kxdtlpopévos) 33à 
marmüz a8a 
ma^'qasîtà 20, aa, 227 


marlaba, maràtib 181, igo, 
* 9 ^» 19^» i97> 202, 235 , 
a 36 , a 56 , aôa, 270, 3 oo 

- (rd^tç) 190, 3 17 

al- 7 fiàs aa, y a, 76, 33 0 
77 iâsik 5 

masl 7 ' awsat ao 3 
7 ï)amü^ 101 

-- {èi'spjeta) 284 

- [zsxOrjTtKà^) 384 

7 nâHl [zsslàv) 177 
inassa iyya ky 

VV * > • 

7 iiassa U 7 i lya 
7 natbu 187 

77 îaiaî, a 7 Y 7 iâl ayà, 378 
77 ialâ 7 ia 70, ayf) 

ma[nâ 2 55 
7 nawâltd ià8 
Mâ wara almaJw go 
mawàzhi 16, iSg, ^^8, 3i3, 
3 i 3 

- 7nlhâ7iiqmiyya 3 a 3 

- 77 iUslq{yya 3 05 

tnawdü" iSO, i 38 , iyo,3a3 
mawjûd 2J7 
maajûdâl 188, 289 
Maivsil 8 g 
77 iawt 3 ooy 3 a 5 

mayyit [veKpbs) go, 3ili, 33U 

màzaiàyrm 8 

7 î 7 azmüm a 55 

mldâd 78 

îTiihjama agi 

77 iilma, miha 7 i 16, iga 

mihàiiîqünî 3 a 3 

mil 83 

Mm 228, 267 

77 titn(tr, niaydm /r 820,827. 826 
7 )iiqdà 7 ', 77iaqâdî7' 1^8, a6a 
mtqra'a 79 « 

77iw*àl (éf<T 07 r 7 poî 7 ) agS, 296-7. 
3 ag 

mirjal 1 2 
MtiTlh ai 
minvad i 12 


Mfsr 8g, ija, ai6 
Misriyyvn 72 
m iskti 7 W 7 iasî ' ai y 
miiàl [b^oôXov) 110, 111, 126 
77 îitl [Kxdàirsp) 330 

- 7 va Tiisf i^Xàyos ipibXios) 

ao 4 

- iva tuli [XôjQs STrirptros) 

2 o 4 

iriizâj (Kpacri>) go, 208, 811, 
38 o 

77 iizàj kullî {npdiGis h* ôXoo) 8 

- al-taba iga 

mîzâ 7 t 94,95, 77 < 9 , 225 , 226, 
227, 229, 281, a 84 , 235, 
253 , 260, 288, 3 o 6 , 3 io. 
811, 3 i 8 

- al-aql i8y 

- al’diyâna 3 1 4 

- al-hajaî' 807 

- al-kijà ’ 2 2 4 , 280 

-- al-hitrûf J 88, 228, a a h, 

284, 280, a 36 , 266, 807 

- nl-jawàkh 807 

- lafzî a a b 

—— al- 7 iafs j8y 

- al- 7 ià 7 ' 18y 

- aUtabâ^i* i88, 19a, 807 

- talnï 188, 298 

- al-ulwiyyàt 187 

- waz 7 ii 188 

-* des prophètes 3 1 4 

- de Socrale 198 

77 iizalla ( (TToa) 171 
mii^allim (SiSaaKaAos) a 83 
mu^attir 167 
mubaixiiijü Hm'âsàn go 
mubda> aj5 
mubtadi^ 7 

7 mdabbh' al-alam ayi 
77 iudawwar i 5 y 
lîiudvik (^-ewpj^Tû?) 333 - 
mudf (hix<paînjs) 33i 
mufaalatu 7 i a 5 i 
vtitfasslrmi a8i 
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mufrad 166 , 280 
7nufraddt 167 , 178 
mugayyab aSi 

mugayyira (âAAofwrmd) 285 

77iugra a a 

xnulmidis 117 

77 iuh 77 ial aiS 

inuliàl gi 

xmthallil 5 

ah O 

muhari'ik (ntvovv) 130, 33a 

- atvwal {zxipooTov hivovv) 

3a3, 828 , 3ag 

-- dàiakii (^xvtokIvtjtos) 33a 

muhdat aoy 

muhiss^a) (xifjOvTTjpiQp, xicrOx^Tév) 

284 

inuhît 229 

muktaUt 33O 

7}mjà7iis i^opoyev/fs) 333 

mujâimi^a (znxpàdsats) 8 , 98 

inu'jiz iga 

ïÈiu^jizüt gi 

mukabbd{àl) iy8, tyg 
mukayyaf lyo, iy8 
77iulâsaqa 167 , 169 
7nulhidû7i a y5 
mulük agi 

- zamdnhiâ 8g 

mu77îahrtqü7i 82 

immdssa t38 
îxiu'mixt 171 

mumsika (KxOeKTiH'ij) a85 
mu77^tazij 33 0 
xnmiajjmün 53 
mmiàsabât aoi 
mvnhatt [he^'KXppévov) 33i 
Dimfa^il [zsadrjTiTià?) 284 
munfaml a08 
mimjabil 169 
77iu7isabik 33, 33O 
muqadda77i 3ag 

murabba^ {Terpâymm^) 178 , 
lyg, 180 , 3oo 
- mustaqïm lyg 


mui'akkab (^abvderos) 188, 187, 
166, 178, a 83 

- awwal,tà 7 iif 178,199 

- taxdàbayxi igg 

mu 7 'sal 17 3 

musallat ( = ttlasm ) 247, 266 
77 iusâmata 98 

777 üsîql (povatxrj) 2 o 4 , aoù, 
a 56 , a 58 

77 iustaf^ihin aoi 
7 msia 7 ibat ig, a 5 
77 iustaqm lyg 
musiatll 3 00 
mitsühiyya aa 3 
musa^^ad gi 

mmawvüir 128, 126, i 30 
musâhada 2 05 
Musiai'ï ai, 260 
77iuta'ahhirûn a8t 
iTfiuta^allhxi iga 
mutadàhil a 83 
mu tadil agg 33 0 
niuiafàSlun a 5 i 
mulqfdlsifa a y b 
7 nutafaUit 288 
inutagayyù' ayo 

mutakarrik (^KtvïfTÔ>) 254 , a 5 o, 
ayùf 33 a 

77 tutahammw 171 

77 iutaha 77 mis (: z 3 évTX)(x) 117-118 

mutakalllmûn 18, 94, 169, 170, 
171, 9.56 

inutamahkhi 1 48 , î 5g 
muta 77 imim 186, 187 
iTiutasahkiq 33 o 
7 nulasâ 7 ri al-adlâ' 3 00 
7 nutazam 77 iÎ 7 i [bi l-zamâii) (I7- 
Xpovoç) i 43 
inuitajiq (^laos) ayg 
muUasil a 08 
mutallal a 53 

- alhikma 44 , 117 

mudaq (musique) 255 
- i 38 , 178 


muwahhid 228 
muwàta'a abb, a5y 
muzlm î i8 

I 

1 

nabàt (0tJT6v) jy8, lyg^ iSy, 
188, 228, 2^5, aSi, 3oo 

- al-sa 7 U 7 'd 8g 

uadàwa (uypoTYjs) iy5 
îiqfas{?) (hxnveraext) 33 i 
nafs 21 , t30, i3y, i 38 , 188, 
aoO, 3oq, 3ao 3a5, 3ag 

- (Hx>f) ayg, a83, 

38 0 , 33a 

- al-^àlain (>; tov «5crpot> 

^VX"^) 333 

- kulUyya 1 38 

- xnutlaqa 188 

- uafsà 7 iiyya 800 

nafsdiyya (huxnmà) aaO 
I nafsàiiî a56, 800 
naft 86 

nalir 118, agi 
îiahw 201, a5y 

- al-^aimb a5i 

nahwiyymi aii, ab5 
7uiiba (hu77mâ) aaO 
7}ami 3ai 
7ia7ns 8a 

iiàmüs, 7 iaivà 7 nls i^vàpo?) io 4 , 

1 o 5 

7mnüsl al-tibd' io 4 
7 iaql 288 
naqris yo 

««r ('srvp) 5 , i30, i 38 , 178, 
a8â, Sa3 

-, hawà\ mà\aî'd, 180, 3aO 

- Siqiliyya xaa 

uâri ('srôpivo>) 333 
xiax'màhaii 79 
7 iàs 194 

7ias7' Oy 

7 îasb aba 

iiakifa (éAxTixi^) 286 
uatija 97 
7iàttf i5y 


muwâdda 2 44 , 2S7 
Mémoô'ôs de VInstitut d"Egypte, t. XLV. 
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nàtiq io 4 , 116, 

Nâtiq 222 
natrün 6 ^ 
naw^, anwâ^ Si y 

- (e?So 5 ) 283 

nawâdîr al-hayawân 68 
naivtiyya SaS 
nazar 98 

nazara (ôpat») 182 
nâim 2W 
naz 7 n al-hurüf 
nihaya 3 ao 

uihàydl (il-a^ddd (tsAos, t^Asutî) 
dpiâfxôûv) ig(j 
nikàya 9. y U 
îiimr 277 

nisha, nlsab {Xoyos) 201, 9.0H, 

, 3 oo 

- iahtiyya ^36 

nizâm îa'llfî ssoà 

nubuwwa 9 ^ 

nuhàs ly, ai, 261 

nujûm sayyhra [zsXivyjTes) a 85 

- wàqifa 280 

N un nasal 2 A 5 
nuqmn a 5 h 

nuqia {ay^pelov, (rhypyj) lyS, 
ijy, 3 an 
nür 3 a 5 , 3 ay 

- aldühna aSa 

- niabtM 3 a 3 

nürâniyyün aa 3 

nüsàdir 42 , 94, toy, 227, 233 

- alsa^ar 19 

nusîd (yév£( 7 ts) aa 3 , a 8 à 

nutq 117, aào, aoG, aoS | 

- (Xôyoç "sfpo(pôpiK6ç"j a5j 

- kufli yo 

nutq} {XoyiHlis) 333 , 33 k 

qàbila y 
qadîm 55 , 2^7 
qàHda 335 

- {ysuBp.ii)v') aoo 

-—- htzmà 187 I 


qàSdal al-mîzân lyy 
qalaH ly, a 3 , 260 
qalamüm 1 10 
qalb, iqlàb, taqlih 2, 267 

- (xapS/a) a 85 , 335 

qalqant 2 0 
qamav ai, 297 
qanàt ayk 

qânün, qawântn [névoiv) 5a, y8, 
261, ay 5 , 33 i 

- al-Uni 274 

-- al-itidâl 228, 2 33 

qaU (tarAvjr;) q 54 
qarastün 3 06 
qani, qtirün aj6 
—^ alayyil GG 
qasama (êfazpoût») 333 
qasd 3 ab 

- tabîH a5G 

qasdlr {K^afrirspov) 260 
qastr i5^ 

qàügüriyàs {xoLrvyopiait) 819 
qawàhî Gy 

qawiya ""alâ {npaTSiv) 33 G 
qaivl {Xôyo>) 2 5 o , 268, 333 

- juiàf lya 

qawsï 179 

qawsara 83 

qidam 3 1 4 

qidr 9, 12 

qtnnïna, qanànî aS 

qirât 25 ,91, 198, 226 

qirmiz 4 

qkar i5'j 

qtsr, qusür a^G 

qist 106, 189 

qistàs mustaqm 3 1 2 , 3 1 4 

qitrân sdmi 77 

qlyâs yk, lya, iy3 

■ - ^'aqlî 265 

qubul a^G 

qudama a^ 5 , a8i, 3aa 
qudra ayG 
qudbân 1k 

qunfud Gy J 


I qunnab 83 
qur^a y, 1 a, aS, à3 
qusi, qustà, qust 81 
quth al-falak ['&àXos) 35 
qulta alUiimàr 3 

quwiva, quwâ (hvvoipis) aS, y5; 
i 65 , 176, 23 i, a 58 , aSa, 
284 , 809, 3 ai, 33o, 33 a, 
333 

- t/Vima a 85 

- îamàmiyya i 38 

qumvat alhayàt ( Uvotpis) 
a 85 

Râ ’ 2 2 5 

ra^^âda (vàpKtj) 3a3 
rabV 178 
ràhi^a 198 
rübfU, ratvâbî^ 5i 
I radda Ua'l-asl 2 43 
rndtya (dpéaKstv) 338 
raf^ aba 
rahm ayG 
rahna [éXeos) a 83 
raiha, rawaih 8G, lyi, lya 
ra'ïs (i^yspoviKÔv) 33k 

- al-ma^âdin a 83 

rak^a 221 
rakkaha alà \ 67 
ramaka 8k 
ramai a55 

ramz, rumüz i3, 33, k8, ayk, 
aSi 

rand iy 3 

m*s («e^ofAï/) 33 k 

rasm, rusûm 3 ly, 3ao, 3a 1 
rasas ai, y6, aa8, 260, 33 o 
rasàsàu ai, a3 
rasas qalaH 260 

- usrub 260 

raüb iy 3 , 3 j 4 
rawzana 10 k 
ra^y ayG 

-^ ârà^ (^ày(jitx) 338 

ratîn aS 3 




râzyânaj (pdpaBpov) Gy 
ribdt (^(TvvheapLos) 280 
ritl 91 

riivâq ( crroa) 171 
riwâqiyyün Ç^Toïnoi) 171 
rubaî aky, 280 

rubaiyya, awzàu (TeTpdpSTpos) 
254 

rubübiyya y 5 
al-Ruha (Edosse) 2^5 
rlh 285, 3 oo, 33 o 
rüh (weûpa) î 53 , 160, 166, 
a 83 , 333 , 335 
rüh (alch.), v. arwâh 
- aRkayât [^(jûtikov anvsupoi) 

a 85 

rûhânî 3 00, 3 là 
ruhâniyydl 97, i 54 
rühàniyyün 100, a 8 k 
rühi (znvsi^pariKÔs) 335 , 33 y 
rukn, V. arkàn 

- htïmts î 53 

llüm hy, 88 , ai 5 , 292 
rümï 8 y, aGi 
ruqà 83 

rutayW 67, ï 08 
rutüba{vyp 6 ry}s) iy 3 ,tyo,îy 8 , 
284 

rutübài {hypd) 333 
ru* y à ay 5 , 3 a 3 

sa al al-sams ayk 
sah^a lyy 

—— "^asar lyy, aaS 
sab^ "asra quivà iy 5 , aa 8 , aka, 
3 ay 

sabab 94, 98, aSi, aSk; cf. 
asbàb» 

- aivwal i 5 o, i 8 y 

sabaha 160 
sàbih (èVvSpoj^) 177 
sabîka aSs 
sabka a 8 

sadàb 82 

^ » 

sàdarwàn 2 43 
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saflna 3a3 
sahàh muzlim a8a 
sà^is al~zamàn aGa 
sakl a ko 

salàlîm al-dahab 1 3, k3 
salïimandrà Gy 
sàlib a58 

sàlim {(T(*}l6p.evQ5) a8k 
sani^ {dHoualiKov) 33k 

-, sanuV {(ZHpàaais) 98,820 

samd^ 3i3 

samak{a) 83, ayG, 3a3 
saint {^0os) ayS 
sandarüs 243 
saqmmlyà y5, 191 . 190 
sarab 272 , 288 

- tnuzlm ay3, ayk 

sarV io4 
sarjhi al-hayl 108 
sarmadî i43 
sath 1 85, aG8, 3 00 
sawâd ayy 
sawâkm 2 54 

saivdâ^ y5, 178 
savcdâiviyya (hummà) aaG 
sauf 2^,9 
sayyàf ayk 

sayyid 62 ; wa haqq sayyidl ly, 
àÿ. Si, Sa, 77 , aSS 
sayyid al-ahjâr a83 
silâh 86 

Sln 228 , 225, 267 
suinawr 8a 
sinqtla yk 
siràj ay5 

sirr al-halîqa 271 , ay5, aSi, 
3o2-3 
sitta lyy 
slyâsa io5 

- (zspàvoioi) 336 

subâ^t aky 
subàHyya 2 54 

sudâsiyya, awzàu (é^dpcrpos) 
254 

si^iyà istas (== aot^hlifs) aki 


suflî ayg 
sufliyyàt a 58 
suhüna 3 a 5 
sukkar lya 
sakün 254 , a8k 
simiûm 86 

sunnat al-falâsifa ay8 
surûj 79 
suryàmyyün ak5 
sus (otHsios) 283-84 

- al-(abVa (oIksiol Çvtns) 

a 83 

sa ^ada aSk 

Sàbi^a 171; cf. index 3, s.v, Sâ- 
béens. 
sadâ^ 85 

sadr 33 k, 335 

sadaf 20 

safrà* 4 , yo, 178, 269 
safrâwtyya {kummà), aaG, 2 34 
sâhib al-dàr 3 ak 

- al-ndmûs io 4 

- al-takwîn 126 

- al-tawlld 126 

- al-tilasmât 278, ayk, 298 

sam^ y 8 

samtm (ov<T«a) 288 

-- ma^qûla voyjryf) a8k 

samsàm a5y 

safUa 99, a 58 , a8i, 3 ik 

- (rixi^î;) 3 o 3 

saiiam 85 , 112, ay 5 , ayG, 

397 

,-(à^aApa) 126 

sanatal-tabî^a ay i, a81, 3o2-5 
fanawbar y y 
sanawbarî 178 
sanavtiyyün ly 

( 99 

- {zsoir}rixos,^p%^'7iHOs) 284 

sanja aa 5 , 286 
mrrafa 111 
mwâîija i 5 

sawt Gy, 244 , aby, ay5 
00. 
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sawl bi'l-iiagma (èixfjisXijs (^wvrj) 
254 

myd al-taijr 84 
saijf ijS, 3 ay 
myyàd SsS 
sibg 5 , 11, 173 
sibga (opp. à tïna) 171 
fidq ao8 

sifr, asfâr 179-80, î8i 
sihkai aUwazn aSS 
sila (^zspôdsdts) 2 5 o 
Sîn aa^ 75 

sinâ^a {Téx}^r}) a 38 , Sa6 

ùnaat aUluhm [al-alhàn) aliQ 

dm'ât mihanhjya 86 

siifra 377 

mmtn (hurüf) ahli 

Sûr ayk 

mra 110, t 36 , ijy, 188, 227, 
228, 3 ao, 3 a 5 f 3 a(j 

- (éthos) 126, 336 

- (fjtoppv, eîhos) 187 

- 'aqliyya 289 

- mujarrada 3 a 3 

- wahmiyya 289 

suxvar j 34 , 22a 

■-- (eiBr;) 2 64 

- rühâniyya 108 

- iabl^iyya i 5 g 

sa^r 19, 377 
sabah 2 i 
sabaka 3 a 3 
sâdanah 3 
safâf 3 a 5 
sahwa 119 

-' (TÔXga) 186 

-- (èTTtâv(xr}TiK6v) 333 

saJim aldianzal 191, tga., 198 
,sWi.9, ashâs ig^y 3 a 5 
sa'^tra 28 
sajam hindiyya 8g 
Ml {(Txvfia) iSy, ijo, f/6, 
2 44 , ajg;d. encore askâl. 
- (ibéa) 333 


sakl nürl 178 
sam' 9, 16 

samm (à(7(ppcivrtKbv) 33 à, 98 
sams 3 a 3 

- (aich.) ai, 297 

saqü^iq al'~nu'màn h 

saqïla 76 

saraf (aslr.) ao 3 

sarh, asrâh (eJhos) 288, a8o 

sari'a (vàfxos) to 4 

saryün, saràyln 3 a'j 

sawq 186, 169 

aksay^ al-a'zam 233 

say ' yarntazij (npaf/a) 333 

sayli, masyaha 201 

saytâHy sayàlm agit 

sibh (àixotov) a^8 

s'^a a 3 à 
St r 117 
Uià^ \q 3 , 3 ag 
1^7, 3 a 3 

- al-sams i5â 

sünîz 4 
hrb 98 

ta^àllm a68, a8i 
ia'allaqa 1S7, 167 
ia'alluq 98 

tabayyana (S^Aot») a 83 
lahdld 336 
labdîl aâ 5 
tâbi'j niatbu iga 

■ -^ tawàbi' 33 0 

tabla (éi^eadai) 33o 
tadàhul (Kpd(Tts ht' 6Aot/) 176 
ladarrub wa irîiyâd (yvfxvoLaiix) 

33 a 

tadbïr (olKovofÀta) 7, 87, io 3 

- aî-manzil (oIhovo(xik6s) ay 3 

iadrîj iga 
tayin (atjyliis) 110 
iafrlq 10 

tagayyara (: rpeirlds) a 83 
tagayyur a6a, 37^ 
tagyïr ayS 


iakayyuj {'XsàOos) a^8 
takarraica (niveiaOcxt) a8à 
taharmk al-urüfj al-nabida (c^v- 
jfxixT^ nivrjais) a 83 
tahl al-mïzân 18^ 
tathîr al-mà^ 8 
tahalluq bi ahlâq Allah 99 
tahhq g8 
tahuîn iga 
(âj 807, 330 - 3 1 
tajriba 88, 8g 
tajwlf (xoiXh) 335 
iakarrara 119 
takâluf al-kaivâkib 3 a5 
takrîr 9 

takslr a 53 , 3 00 

takwm 97, 98, io 3 , 108, 126, 
195 

talcwlnât 1 21 
ta^lif a 33 , 289, a 5 o 

- (dpfxovioi) 288, 284,8f83 

- al-hurûf 307 

- 'adadl 286, 28S 

- dû 'adad 384, 288, ao6, 

309 

taldîn 10 2 
talhîs 3*3 4 
talîm a 55 

taHîml (: paOYfixrxTtKàs) 3 aâ 
ta'liq 98 
talziq 10 2 
iammn a8î, 3 ay 

- (èvTeXé)(^etoL) 187 

- al-haraka 3 a i 

tamudün 8 à 
tàmm al-halq 33 1 
tamylz a 56 
iamlll al-hulüt a 58 
lanaqqul aôa 
tant wa dlhqàn 84 
ianztl 267 

taqaddama ('üspoyjysî(j0ait) 336 
taqllb 267 

- al-ajràni aki 

iaqllba 269 


I 


taqlld 188 

taqtV al-hurüf ah h, a 58 
taqtîr 8, g, aS 
tarakkaba fi î6'j 
tarklb, taràklb loi, 178^ 297, 
agg, 3 oo, 3 i 4 

- (abtyOecrts) igg 

- al-liurüf a ko 

tassûj 28 
tasàhid a8a 

tasawwara (Xyji^làv) 182 
iasawwur a 58 , a5g 
taskïf ak 5 , ak6 
tafld al'Z'ibaq 54 
tasrlf 111 , 189 , 261 , 243 , 280 , 
264, 367 

- (crüp'îrAowî;) 261 

- al-qjsâm aki 

- al-hisàb 189 

lamit a 5 'J 

- ((pCûvrjTiKétf) 33 k 

lasabbahi g, 187, 167 
al-tasabbuh UHlah ( ogoiccats Se^) 

99 

tasabbut 1 55 

îahïiî' ( eyio}pcoffts) 9,288 
îaiJu 2 02 

lawàlî darüriyya 3 ag 
tawallada aSk 
tawallud g8 
tawàlud gS 

tawàfuq (àvaXoyicc) ajg 
îaaflq (àpixovia) 288, 286 
tawfiya ila sab'a 'asar 280 
tawhid aj 5 
ia^wil 2O7 

iawlid (yévpy/crts) 98,(99), 108, 
108, 1 28, 128, 126, 129 

- ((TTrSpfAlXTtHdv) 33 k 

tawlidàt ii 4 , 121, a 58 
tawqân i 56 , 109 
tawqîf 386 

îays, tuyûs 72 
timtàl 85 ^, 374 
üs'a igg 
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iumt 84 

turdb 12, 20, 268, 285 

- alAiurr 112 

turâbî 3 ik 
turbad 191, 198 
Tark ^6, g 5 
tusaî 228 
tût 4 

fdbh 'alà hâla wàhula 1 48 

lâbita {xfxOexriKrj) 288 

taHab 67 

talâta (rptot) igg 

tàlila 198 

(amàniya igg 

tâniya 198 

taqil (^apxjs) i 85 , 3 ik 

- awwal, tânî 288 

tawânî (opp. à awà^il) 3 a 3 
liqal (pipos) 180, a8ky 807 
iubân 67, 108 
tulâtî 280 

tulâiiyya, awzdn ( rplperpos) 2 54 
tüm 73 
tumVî ak'j 

tab' g 5 y a 33 , a 3 g, ak8, aoj, 
3 oo 

- ((^ùcrts) 286 

-- ddti a6a 

- al-ncir (zxrvposthtfs) 1C2 

iabàT 167,178,389,356^307, 
a6i, 262, a8t, a86, agg 

- (zxfoiàrrjrsSy hvvà(xets) 87, 

160 

-- ((xloix^îà) a8k 

— (Çiùaets) 168 

- (arbd) qo, lOi. îS 8, a8a, 

a 83 , a 85 , a88 

- al-kawâkib 18'j 

- mutadila agg 

- inâ^Ua agg 

tâbi' i 36 , 187 

tabî'a 68, gk, g 5 , i 36 , iSy, 
i 38 , 1S8, 3 oo 


i 


tabfa {(piuts) 187, i5o, 168, 
288,883 

-* (<t 7 oi;i^£ioi>) 168, 282 

- hàmisa i 53 , a5g, 33o 

fabî'at al-a'dàd igg 

■ - al-insàn al-ülà 33 1 

- al-nàr ag6 

iabib (IdTpos) 3aa 

- al'bahr 90-98 

iabt'i {(dvatxos) 820, 324 , 33a, 
838 

td^îfat al-lawqîdiyya ( al-tawll- 
dtyya?) 128 
tâdr (zsfrrjvôv) 177 
tdltqûn 2 t 
talq 30 , 33 
taraf (ssépoLs) 200 
üirâ^iq (al-müsJqî) 288 
tarh (èirt^oXij) 9 
agi 
tawd^if 8 
UivM 187 

- (mètre) 254 

tayr aj6 
taytawâ 70 
tîb aSa 
tih(V a8a 

- tàmm 299 

übh gky 307 
Itlâ^ 81 

(dasm(àt) ( reXecrpa, ) 6 6,88, 9 9, 
234 , 274, 287, 298, agk, 
ag 5 , 396 

ülasm (= musallat) 267, 266 
îîn 171 

- hurr(î) 112 

-* muhkam 112 

- qubmsï 73 

- mhàwï 89 

- sa'iàî 8g 

Itm 108 

- (oAî?) 171 

- ardiyya, sujliyya 171 

= nm^diya 171 
- mutahammira 171 
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tînat al-haijûlà 3 ko 

- al-înu^min 171 

tül iy(j, i 85 

tulu Sao 

fiiritq (al-müsîqt) 255 
tuüm Kji 

Tuwàua'üja, ayS, 37^ 

^ubûcUi/ya aaS 
nfuq j 5 g 
uht S00 
^ulama 268 
^ulfunaivail lyo 
'^kIüiv ag6 
^uiiv a8â 
^ukvî sgg 

nl-uiwi (; yyefjLÔve^) 118 
^ahmyyàt 97, 18^, a 38 
umvia a 38 

unimahât iffo, 173, a 85 
^\muq 180 

%mur (ijXyf) 110, 171, 289, 

285, 33 y; cf. encore 'anasir. 
^unuq al-qalb [TgàyrjXo^ KOLphias) 
333 

^urüq al-dam [ipTyjpi^) a 85 
—— nàbida a8o 

^itmrî 2 û5 
timyqir 3 00 

usruh ig, ai, a 3 , 2 25 , aa8, 
256 , 260 

uss, usüs [oLp)(yj) 200, s 85 , 
3 là 

- (^’SfAéAtor) 200 

- al-a^düd {àp)()) àpiBpoxi) 

igg-200 

usluqus [(7loi)(etov) 6, thk , 178, 
l'jg, 287, a 83 , 827, 33 a, 
336 

^usfur 8 

^mfür al-tar 8g 
uMuivàn (eT 7 oà) 171-172 ^ 
usiuwâniyyîin (Stoiko/) 887 
usül akjiqh 2 56 
us saq 'J 8 


ulrujj h 
ulàl a8 
^Utàrid ai, a a 

ivâdî al~f{arluh y 5 
wâdl aUmàs [al-almüs) 76 
wad' [déais) 2 56 
iradaa, wad' a 3 g, 276 

-- (vTtoriBsfrd'it) 33 a 

tvüdi^ 2/16 

wàfaqa [bp.oXoyeiv) ayg 
waJm ((poLVTaa'liKrj) 285 

-- (hiàvotix) 269 

-- (if'eôâos) 273 

wàllid (povà$, ëv) igg, a8g 
wahy ag8 
wâjib a 58 

yü tvaladt {uié pov) 298 
ivâlld (yovev^) ay8 
ward ràzî h 
wasat [ixé(7ov) igg 
iimsat akmadina {iié(TOv rrfs zno- 
Xecos) a 33 

ivâsita (pécrov) a00, 288 

Wâw akk, ak 5 
wazffga 66, 106, 3 aâ 
wazn i 8 à~ 5 , ig 3 , a 3 li, 289, 
267, 3 o 3 , 33 1: cf. encore 
awzm, 

ivazn bPl-mnja 286 

- al-iâj ((7le(pivov (xérprjffts) 

807, 33 1 
wllâda aa 3 

al-ivustâ {min aî-kaff) 2 55 
WUsîa ((T)(^é(Tts) 33 y 
wuzartV 33 1 

Ya akk, akb 
yàbis 178, 3 tk 
yâqüt aa, yy, 33 o 
yarqàn yo 

yatîm, aylàm 228, 270, ayà 
yawm al-qiyàma agà 
al-yawma iansàhu aka 
yuhs 175, xy6, aSa, a8â 


I yubüsa 178, iy8 
Yünân 264 

Yünàniyyün ky, 88, ii8, aâ 5 , 
ah6, a 5 i 

ziYJarân (npoKo^) ii8 
zahârif al-aqàivil agy 
zàhif ( iXvfJTiéixsvov ) 177 
za il ayô 
zâUrja a 65 
zâjât 20, a a 
zantàn i 43 , a68 

- al-zamân 1 4 8 

zanàbtr 107 
zanjabll 4 
zarnîh aài, a ha 

- as far 226, 227 

- ahmar aa6, 227, 2 56 

zawaid a ha, ahy, a6i 
zaœâl ay 5 

zàwiya, zaïvàyâ {ycdvioi) ayg 
zaa'j {oLpTwv) a 53 , 254 , 289 

- aï-fard [zsspiTiâKts âprtov) 

a 5 h 

zawj al-zawj [ipTiànis âpriov) 
254 

Zâwus, Zàwus (Zeo?) 83 , 282, 
260 

zaytün 3 

zîbaq ai, 22, 24 i, 261 

- hayy 16 

zinat al-jisni a8î 
zindlq lyi, ail 
zîr 2 55 
ziyàda a 5 h 
zi y y a ha 

ZuJuil ai, i 38 
Zukra a i 
zujâj 21, agg 
ztimurrud yh, 33 o 

zâkir i 4 o, iy8, lyg^ aaS 
zufr, azfàr ayy 
(prière) 221 
zulma aSa 


5 . INDEX DES TERMES GRECS. 


âyaXfjLoi (sanam) 126, 127 
àyoLXfxixra ^ùivijevTa. a5y 
à^aAptaTOTTOto» (musawtvir) 126 
âyyeXoi SdiSsna 228 
âynvpa g8 
àtyvct)(r 7 o^ a ho 
dypvirvr^Ttxd 85 

oLyxivoix 216 
aeiftooôv a 10 
dsi (iam yazal) 82 1 
àsiKiv7}TOs [dâHm aldiaraka) 882, 
335 

àépios i 65 

aepoefS);^, àspéhjç ifiaiviVl) 833 

àsrh'ijç y a 

àrfp i66, 176, 249 

- (hawà') aSh 

aihcûç 216 
at^î;p 1 58 

otifiac (dam) 3 o 8 , 335 

- p.ô<Txo^ 83 

cutadyjais [hâssa) 882 
0LÎ<xBrjTyjpiov{muhiss{a), îmssa) aSh 
àîcrOrjTiKàs {hassds) 334 
OLÎdOrf'ztKàv 216 

- (hâssa) 334 

aiadrjràs (maksüs ) 181, 2 4 0 
alaOrjTà (rdipLCtra aht 
(xîriûi 94 

- (Sïla) 33 a, 886 

- dépos 177 

- tï;? Ç^vasMs 187 

ahios 172 
athtov 16 h 
kidyv 187 

âKaTOv 6 pL(X(T 7 os (là tsm lahu) 833 
àKivriro> (gayr mutaharrik) 835 , 
836 

-- (là yaiakarrak) 828 

dupcd 2 î6 


ànoi] 2 1 6 
aKOVcypa 262 
dKovaltnôv (sani) 334 
àîcpi^)75 (aktar îstiqsà*) 333 
dupèoLGis (sam, sama) 820 
kXÿdsi% 211, 268 
âXXotoôTtxyj (mugayyira) 288 
âXoyos a ho 

- (là nutq lahu) 833 , 834 

àp.éysdos 180 
àyÇ/h^X-y&lpos 84 

àvaysvvYfTtnàs 129 
àxydyKr) 206 

- (darüra) 386 

dpacypayyaTiieny 249 
dvoi6vfX(a<Tis (buhâr) 338 
àv<xhdr}T 05 (gayr niaksis) 1 54 
dvaXoyiix 8 i 5 

- (tawàfuq) 279 

dvàXiKTis ahi 

dvùpioiov (gayr al-sibh) 279 
dvaT^XrjpùXJis 209 
dvà(T 7 oL(Tts 85 

dvaroXtKr^ zsàpra (al-bàb aksarql) 

294 

dvobatos (laysa bi mmim) 288 
àvlpsia 216 

dvlpt'xiKQTzotàs (mumivwir) 126 
âvhpohdfias 76 
àr(?pâa7r4pfor 120 
Aré^poJTros 2 11 
dvrtrvTtioL 33 y 

arT/^paf207 
dTzXarifiS (là 'ard) i 52 
dTTÔhei^is (burhân) 828-9 
dTTÔhst^ts XoyiKii 189-90 
dirotos (gayr nmkayyaf) 170 

- ûXyj 6, t 42 , 170, 174, 

283 

ânotov crcüpa 172 


dTïOKprztHij (dâpa) 285 
d'wàppoicL 211 
di^àaT^oiapos 36 

dTïéalacFi^ 1^9» 206, 210, 217 

dTtOfTùôpLdrùyfns 86 

diroTsXéa'aaTa 298 
dTroTsXsfrliHàs i 3 o 
dLiîlsGdai (lamasa) 182 
àTrIixàv (lams) 334 
diYihv (mahsüs, majsûs?) 181- 
182 

dpyvpdxfâpoiiTos 36 
àpyxjpos K(*iàs ahi 
dpétTKSiv (raâiya) 888 
dpsTtj 801 

Api;s* 55 , 2 15 
dpidpmiKQs Xàyos 219 
àpidp.às i 84 , 206, 219, 3 oi, 
3 o 8 , 809, 8 i 5 

- C^adad) 179, 200, 2 55 , 

279,882 

- réXsio^ 199 

- 'srpfiüTO?, âeoTspo? 200 

dpKTlspàs 208 

-^ (aysar) 385 

dpp.ovia 208, 209, 218, 809, 
3 i O 

- (ta^lif) 255 , 284, 882 

- (i'îilàf) 255 

- (tawfîq) 2 55 , 284 

àpp.oviK6^ 219, 3 1 0 
I dppy^TOs 210, 2 i 1 

apT};p/a (^umq akdani) 285 
àpTfaxz5 dpTiov (zawj al-zawj) 
254 

dpTiàxis zsepirldv (fard al-zawj) 

254 

écpTfoi» (^awj) 254 
âpxyi^ov ôvQfia ah3 
dpxi} (asl) 162, i 64 , 200, 285 
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(liss) 900 , 985 

- {mabda') 336 

- (iblidà^) 200, 9 o 5 

- Ti)s (^vdscôs 

^actpov (asârün) 943 
àfTrjpos 261 
âuKaXa^ûüTî;» 66 
dcripà [kawâkib) 32 2 
iaM^ros àptOpàs {^adad bamt) 
900 

dcrd)(xotTOs 38 , 174, 24 1 

- (laysa bi jasad) 279 

- {la^sa bi jisni) 339 

âropa Hai dfJLspif (Tcopscra 11 

ivÀos 174, 908 

216 

aLVTtTïKrl-ijixr} 3 1 2 
abTohjp 176 

aùronivrjTOs {muharrih dàtahu) 
339 

avTÔyr) 176 
aùrÔTTvp 176 
avToéhcôp 176 
â<p 6 oyy(i a 11 
àÇ>o^ioL 9 1 6 
0 L(p 0 ( 7 lQ\i<Td'Xl 907 
k(ppot 74 

âÇCûVOL 2t 1, 2 l3 , 24 1 

[junün) 288 

d^os {inahâfat al-baW) 288 
à^épicrlos uAî; 172 

^atvscrôai 208 
fdp^apot 260 
/Sdpos [tiqal) i 84 
^OLpvs [taqil) i 84 
jSapera 91 5 
(Sd<Tt 5 335 

Ba^fjcd 43 , 62, 65 
^yhKTrlOp^ 911 
^ios 'ssydayopinès 992 
208 

^oppois àvspos 294 
^obX>fCFts i 58 
(SüVTVpOU OityStQV 83 


^pôt,)(etoL 9 i 5 
ydAa 33 

yévsadai {kâna) 278, 821 
yévsais 187, 984 

- {kawn) 97, i 56 , 984 

- (ïîwsm'*) 284 

- {^ülam al-lakwhi) 149 

yévsiTts Tùjv ÔÀcov 912 
yévvyjcrts {tawlïd, lakwîn) 98, 
1 93 

yevcriç 9 1 6 
ysvGltKbv Çdaivq) 334 
yed)hyjç i 65 

yecopsTpiHÔf Xôyos 2 19 

reMpyiKd 43 , 62 

yif (ard) i66, 176, a4i, 98/i, 
3 o 8 

yXvKv 3 o 8 

yvcopilstv (parafa) 284 
yvùùalàs 9 4 o 
yàyjs 88 

yovsvs (wâlid) 978 
yovyj 200 

ypàppara 908, 210,219, 

947 

- kS' 911 

-—- kS' 945 

ypx(tptf (hait) iSa, 179, i 84 
ypavs 290 
yp<x(^ôpsvov 969 
yvpvct< 7 ia [iadarrub iva irtîyàd) 
332 

yvpvaalmij 129 
yaytda (zâtviya) 279 

hàHveiv 3 o 8 

hém (^asara) 200 « 

3exa£7r7d 208 
he^tàs 208 
^evrépa (tâniya) 194 
âî/Aot; (tabayyam) 288 
^tfpwvpymüs 177 

(sàni^) 99,100,177 
i 58 , 3 i 5 


^mpovv (qasama) 333 
htax 6 (Tp>J(Tl 5 2 19 , 3 i 4 
hanpicris [tafrlq) 10 
SidAAaÇi? 807 
^làvoiix 21 6 

- {""aql) i 52 

- (^wahvi) 269 

hiaVQ>JTlKÙV, ZlCLVOliJTtK'd (fülwi) 

984 , 985 

- (/ 4 r) 285 ^ 

Sid macüv {dij) 2o4, ao5, 916 
hià 'mévre 216 
bt^TTveifrdat [najas?) 334 
Sfacr 7 aT(^i» 181 

hàalYfixoL 208, 209, 2 10, 217 
- [bu^'d) 157, i 58 

htà TQCJfTàpCi^V 216 
lioiÇxxvy^s [mudl?) 334 
lia.<pépeGdcii [iktalafa) 288 
hoLÜ^pàypoi [kijàb) 335 
StSdcFKaÀo^ [mu^alUm) 284 
hi^v(xoi 70 

heaTTappévos [munhaU) 334 
[inha'^ala) 335 
hxaioabvyj [^adi) 216, 3 i5 
A/jcî; 3 i 2 

hixyj , èv rô) 'urdvri 3 1 5 

- [intiqàm) 336 

Scpepyj^ (juz'ân; dàt juz'ayn) 333, 
334 

§ 107 r£T> 7 S i 3 o 

bii^XidioSy 5 « 7 rAacr/wi» [dij) 217, 
^79 

loKsïv (iUaqada ra'yan) 829 
S 4 $a 216 

hpOLKÔVTtOV al(xct 77 

Zp^altxàs [mni^) ü84 
§üds 180, 3i5 

- [itnân) 200 

[quwiva) 168,165,176, 
289, 284, 309, 33 o, 332 , 
333 

hvvapts (math.) 220 
(g-nost.) 211 

- T60V ^ocppancov i8^ 
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âv(T«pafT/a 308 
Syrmî) zgvoyj 38 
ào 3 ^SKdre)(vov 6 a 
Acüpfos [pvOpôs) 21 5 

éôLVTÔv [dàt) 339 

Il iauTsi;? [min dâtihi) 255 
é^hopds 3 i 5 

èyypdppoiTos (p 6 ôv>j 210, 94 1 
èyxépaXos [dhnâg) 335 
èyxïjpfjûŒis [tahnf) 9 
èyxpdrsix 216 
éy^povos [mutazammin) 1 43 
süoç, eilï) i 64 , 178, 906, 287 

- [süra^ suwar) 126, 187, 

244,336 

- [naw^) 283 

-^ [sarh, asrâh) 288 

ethodXov [mitàl) 111, 126 
eibùyXoTToitoL 129 

dtoùXoTioios [mumwwir) 126,180 
eîXixpmjs 177 

sipapixévyj [baht) 336 

EKKAî7<T/a 2 11 
SKpayetov 160' 
éxrtxôif 9 16 

èxTÔs [hârij) 333 

èxÇùyvyjtrets, âTrXat 944 
êXatov [dukn) 38 
êXeos [rahma) 288 
éXxTtxïj {nâsifa, jàdiha) 980 
éXX(ipy\/iç iSg 
EAA);v£s 960 
èXifis 9 58 

èppsXrfs (poivd [sawt biH-nagma) 
254 

SjUTîTSfpfa 216 
èv [dàhil) 333 
èv^vrioL 2 1 8 

èvavxidxTs^i^ i 44 , i 63 , i 64 , 175 

èvappôviQç (dû tanj) 255 , 339 

- (: tawflq) 284 

èvépyeia 190 

- (j? 7 ) 284 , 332 

- (mamû^) 984 


1 èvtavroHpdTcop ai 4 
èvv£dpr}%yo 9 21 2 
èvveds 3 i 5 
èvTaûôa, 3 i 2 
évvoioL 216 

èvreXéx^etos, [tamâm) 187 
èvreXé^etd zspéryj [kaniàl awwat) 
332 

svM^pov (sàbih) 177 
èvrjXàTOLTOv 177 
é^ds 3 I 5 

é^dperpos [awzàn sudâsiyya) 254 
ëTTSfrOat [tabi^a) 33o 
èiTi^dXXetv 98 
stt/^oAî; [tarh) 9, 219 
è%td\yprfTiKàv 21 6 

- [sahwa.) 333 

èTTlôvpov [afîtimûn) 198 
JiriKpOLvis [aflqranidâ?) 335 
èTSixpdreta 189 , 191 
èT^iirehov 179, i 84 
èTTtalyjpyf 216, 3i6 

- (V/wî) 3 i 2 

èTti<Tlr}rè£ a 4 o 
STTtcrrjtypdTOtXTts 36 

èTrt(pdv£t% 179 
ênos 208 

éTrlaHOtihsxdTrovs 220 
éT^ldppVQS 2 19 
Èpp(xix<xi bè^cti i3o 
Ep|u^? 2 45 

ipu^péi» (ahnar) 279 
éf<T 07 r 7 poî> [mir^ât) 990 
é<Tl(»i [= oicFia) 174 
STvpoXoyifx 24 1 
sO^otiA/a 21 6 
216 

èX^vtjfs 828 
é’^yjcFis 3 o 5 

Zeus 2 i5 

- [Zâwus, Zâwus) 982, 960 

Kvv 260 
Çopovpd^ 74 
KS 4 ^Xpvp(T 211 


I ^vydBfjv 3 i 5 
^vytxôs 3 i 5 
^vyos 314 , 3 1 5 
^yjyèv p>) virep^oLiveiv 3 1 5 

2 i 3 

^(pStccxôs x6xXo£ 21 4 
Zcüyf 211 

^côyjv é;)(^cov [hayy) 332 
i 38 , 210, 3 i 5 

- [hayawàn) 288, 333 

^ù)Tix>) Sùvapis [quwwat alhayàt) 

285 

Ka^rixàv weïipa [rü/i al-hayât) 

285 

nyepôveç 118 
vyspovtHÔv 118, 91 5 
- [ra^ïs) 334 

979 

y)pi^(avoL 211, 91 3 
llpa 249 
2 i 5 

^dvOLTOS 124 , 125 
%OLVpd(Ti^ 62 
^£ctp')(txoi Kvyoi 3 1 4 

^£ÏOV, TÔ ibçf 

B-epéXtop [uss) 200 
^épsvos ôvôpaTs; 262 

100, 187, 139,172, 174, 
182; B-ecp (iawqrf) 956 
a-£pp 4 ? i 53 , i 65 , 189, 190, 
918, 24 1, 3 10 

- (kàrr) 333 , 334 

^eppàTijs 38 , î66, 189, 190 
(istilâhy wad^) 256 ; 967 
^cMpïjTôs [mudrik) 333 
B-pil i'KTTQioL 84 
^PplXÙV 216 
-- [harad) 333 

B'V( 7 Îa. 291 

^wpal 334 , 335 
laTpixrj 129 
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iarpôs {iablb) 189, 332 
i^éoL 178 
-- (sakl) 333 

- Tfjs yrjs 177 

ihix (haivfm) 63 , 9/i, 2o3 
ihià^cûv (hàss) 288 
Ühiov 94 

ihtÔ'DJS 63 , 2^2 
i^icopa 220 
IspfXTtKi^ réy^vTf 2 1 3 
iXiàs 21 5 

îXv<7T7(i)(JLSV0V (^ZÜlvf) I77 
îcrànis Î(tov 3 1 5 
îcfàpidixos 208 
lais 2 45 
i(T(Àar})^iTat 89 
ï(TO> (muUa/iq) 279 

iaÔTlrJS 2 20 

îaloptai ^oiV(Àé(Tcixt 292 
icr^^ypàTctTov (fîgdyût aUqmvwa) 
336 

i)(Pv 5 83 

Hfxdà'Kep 336 
Hà 6 ap( 7 ts 287 

KoLdsKTtKyj (idbila, mumsîka) 2 85 
Kddilpvpiévos [marküz) 334 
HOiXcLpianos 84 
nàvtjùv [qâiinn) 281, 3i3 
KapS/a (qaib) 288, 335 
xaprà^ùyvos 68 
Kotprepla 216 
nùLcrahQpos [qasdtr) 260 

- {qasidrîd'l) 261 

noLulôpiov 71 
nidlwp 70,71 
Kar 2 1 4 

KitTtjyopioit (maqülât) 819 
neKtxvpiévos )(^fxXHÔs 191 
Kevôv (haïâ^) i 58 
Hepauviov 77 
Kecrloi 62 
xs(^(xX 7 j {ra^s) 334 
xtvstrrûixi (taharraka) 284 
HttnjpLOLTa dtrlsptHâ 209 


xtvrjo-sis TffXavrjTOûv 2i5 

xivtjtji^ [haraha) 32 1, 335 , 336 

- [takarruk) 286 

xm]709 [mutaharrik) 255 , 882 
xtvow (muharrik) 882 
notXioL (tajtvïf) 335 
xoXà(7£ts 36 

xo<7pL{xi^ 1 58 

xoapOTTOiôs al-kull) 336 
xàcrpos [^àlam) 187, i 48 - 9 , 333 , 
336 

-- aiadrjTÔ^y v07}TÔs i 48 

xô(7(xot, sttIo. 1.48 
xôcrios 80 
xov(^6s {hafîf) 1 84 
xov^pÔTïjs (hijfa) i 84 
xpûtfxa {say^ yamîazij) 333 
xpdiCFis 189, 217, 3 i 5 

- [mizâj) 2 o 3 , 33 0 

- (imtizàj) i^S 

xpdats hi* ÔXov 168 

- [mhàj kxdlt) 8 

-- (^tadàhid) 176 

xptxTsiv (^qaiviya ^alà) 336 
xpvalstXXos 77 
Kp 5 i»o^ 2 1 5 
xvados 3o8 
xùxXos (dà^tra) i 48 

xbp.tvov 8t 
xbpros 84 
xvcov 66 

xtbvw'^ (baqq) 84 , 298 

Xems Toô p^aAjcov 191 
Xé^t^ 24 1 
XeùxojtTis 3 o 5 
A(€t;a 107 
Xidot 64 

XrjTflàs (: tasawxmra) 162 
Xoytxài* 2 1 5 

Xoyixàs [nuiql) 333 , 334 
Xoytrrltxàv 216 
XoytfrltKï} itédolos 11 8 
Kbyos 211 

Xàyos i 38 , 168, 208, 216, 


287, 24 o, 249, 262, 3o8, 
309 

Xàyos [kalima) 278 

- {qawl) 260, 333 

- l^aql) 333 

- [nisba) 201 

Xàyos zspo(popixàs {nuiq) 267 

- èvhàO^TOs (ma^?ià) 267 

- sTthpiTos (mitîwa tult) 2 0 4 , 

2o5, 206 

- é7r4}Sooî 208 

- yjfxiàXtos [miîlwanuf) 20 4 , 

2o5, 206 
—— ^tXaX’ddrfs 
169 

Avâlos 2 i 5 
A 4 pa 210 
Avcri^ 12 4 , 125 

At^TTï; (kuzît) 283 

(xotOrjpLOLTtxà [aUumür al-handasiyya 
aUtadlmiyya) 324 
(xoLXpd 2 15 
pavTsh àalépoyv 291 
pàpaSpov (razydnaj) 67 
fxéyoL? ( ^azm ) 12 2 
(xéyedos 180 
(xéXos 210 

^jt^pos (jW) 833 , 334 

- (daraja) 194 

péfxyj 208 

p,é(rov [wasat) 200, 2o5 
209, 3 i 5 

peaôppmv (r«à bayti aldiâjibayn) 
334 

pera^oAai ^ùûvcôv 2 1 5 
pQTCi^artKÔs (intiqülî) 335 
perfxXXtxôv 21 
psTSdûpaXàyos 262 
fxerpiqràv 181 
a^Tpov 3 o 8 , 3 oû, 3 i 5 
1X7) 6v i 83 
pfjxos (tûl) 162 
pLtjviy^ 335 

pvp/arif 129 
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pifxyjfTis 268 
(xi^is 3oj 
fxvyjpf; 258 

(xv7}(xov£VTix7f (dtkr) 280 
pLOtpoL [daraja) 194 
fXQvàs 162 , 180, 3 1 5 

- (wâhtd) 200 

povoethi)s 244 
(xop(^7j (süra) 157, 174 
pLVpTùJV (pvXXoL 38 
p^va'lrjptov 3 o 5 
p^irltxès 88 

vâpxrj [ ra ^^ âda ) 828 
veàTTj 208 
vsxpàs [mayyh) 334 
i>£Opoi’ [^ amb ) 286 
ved>TSpoi [hadat) 335 
voepàs 216 
vospov ^vp 177 
vQSpùjs 177 

v67)(TtS l 58 , 011 

voyjTÔs 1/19, 24 1, 3 i 1 

- (^aqli) 255 , 882 

- [ma^qül) 284, 325 

vopoOéryjs 262 
vàp.05 [sari^a) io 4 
v6pLy> 287 
vbaos [maraà) 279 
voGs l 38 , 189, 177, 200, 216, 
3 iI, 3 i 2 , 324 
- (V) 325 , 332 , 335 

3 T Z (=ks, ps, lis) 207, 2 44 
^oLv6o}(Tts 3 o 5 

^rfpàs i 53 , i 65 , 189, 218, 3 io 

Çrjpàv, T^‘v;^pôî^, ^ypàv, B-epfxôv 
166 

i}}pÔT}}£ 189 

^VO’fxara (habà^) 10, i 54 
212 

oyxos [al-asyà^ al-jalila) 1 4 o 
o§ 4 i't£? 209 ,^21 4 
OStXTerera 21 5 


oixetos [hàss, sus) 284 

- [alladî yakussuku) 33k 

oixovopia [tadblr) 87, 3 o 5 
oixovopaxès(tadbir al-nianzÜ) üqli 
oixovfxevtxoi (ptXô(To^o( 89 
ôXtyùTTjs 3i5 
ôXofxéXetûL 209, 2 16 
ôAov, ôXÔTTjf (^âiam) îùg 
ôXov 'cryp 177 
ôfxoysv7/£ (mujânis) 333 
ô (xoXoye ïv ( wâfaqa ) 279 
Ôfioiov (sibk) 279 
ôfxotov yéveaâctt (asbaàa) 278 
opioiùjais 0£(W [ahlasabbùk hdUàh) 

99 

OVOLp 287 

Ôvopta 21 4 , 287, 2 4 o, 2 42 , 282, 
268, 262 
. (ism) 2 5 o 

ôvèfxotTay B-sioL xûci p.sjalixéL 218 

dvoixfxcria zffpayixâTMV 262 

6 vt(jo$ 1 7 7 

ô^etct 21 5 

d^vràT7] 208, 209 

à^vT7)s 216 

OTTO^àXaoipiOv 77 

ôpar [nazara) 182 

ôpoLTixSv [basar) 334 

opar^f ( mar'^iy ) 181 -18 2 

opyavtxàs [àlï) 882 

Spyavov (Ûla) 33à 

âpyavotf ^vytxôv 3 1 5 

àpâ>; 2 i 3 

ôpâoyc^viov TpiyMvov 218 
àpâoTT/f 2 42 
ôptafxds ^iXoâoÇias 99 
Ôpos i 58 

ôpvS [karkadan, aras) 67, 68 
^pX£?^ 70 

0 ( 7 fp{? 245 

ôaov i 4 i 
àcrlovv 3 o 8 

0(7^parTfx5t^ [hnnni) 334 
ôd^pyjai? [isthimq) 284 , 216 
oùyyaxcrpLàs 36 


ov^éVf rè (lâsay^) 179-80, i 83 
ovXo(xéX€tix 208, 209, 211, 21 4 
oùpavôs 177, 1 84 , 208, 211 
ovpxvof 211 
oùpatdùî£ 177 
ovpô€opos 36 
OVpOt» d^âÔpOV ZtOLl^ÔS 33 
oÙŒia 6, 170, 174, 200, 3o8 

- (jawhar) 87, 170, 176, 

283, 332 , 336 , 887 

- -^(dàt) 283 

- [samîm) 288 

oGfff'a imyjTvj [jawhar ^aqli) 2 55, 
332 

- [samlm ma quia) 284 

QV(Tiù)(TlS 38 

oia’iÔT})^ [jawhariyya) 170 
oyjiïtjdai i 38 

éyTJiioL [markàb) i 38 , 189 
dypixpTUTixd 62 
21 6 

'&é.67jp.cL 289 

'^aOrjriKÔs [munfa'ii, mamu, ma- 
j %l, mdmül) 284 
zsàOos [laKayyuj) 279 
ZSOLÏS 53 

zsotiyviov 62,85 
WolXolktUvyi 77 
zsdv, TÔ 176 

- ['âlam) i49 

- [al-kull) 336 

zsy.vh6yps 200 
iîiiv<xQ(pQS 89 

zsy.pàds(jts [mujàwara) 8, 98 
zffapaXotp^àvstv Çanà) 882 
z^apfXTToBiisiv [manda) 286 
^apeSpos 3 12 
172 

ZSOLT 2 i 4 
ttrarip^ÿ 208 
lTaT>7p 211 

zsayis i 53 

[mdsî) 177 
zs^ïpa 94 
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'TffsvTàs, ^évTs (hamsa) 200,5 
'^ffévTotxct (mutahammis) 118 
'urépas (gàt/a) 200 
T*reptypoi(py i58 
'ts^epiKÔcTpioi hvvàpeis 21 4 
'^spicnrcôpévr} 21 5 
'urepicrlepâ 80 
'^spialepetbv 80 
^epnlov (fard) 200, 254 
■ssspnlàHis âfjTiov (tawj al-fard) 
a54 

^^pnUKis'STspnlôv (fard al-fard) 

a 54 

'T!frjyoLvov 82 
3 10 

'^iHpàv 3 08 
'sriaai} -78 

'tffiTVpOV 83 

'rffXàvr^res (aujim sayyàm) 280 
-- (kawûkil) mutahaÿÿira) iSS 

TsXitrlty^ 3 1/1, 3i5 
wAsfon (aktar) 334 
'srAeiotSes 909 
wAexTixv); (intisàj) 334 
Tnfémeiv 9 4o 
wAeupâ 97g 

(^«r') 954, 337 

'’^Xifpiopa 900 

«t’sSpa 36, i38, ( 69 , 179 

- (rrdi) i 53 ,160, (66,985, 

333, 335 

’srvsvpaTiTiàs (rûhi) 333, 335 
wieîv 172 

'Woo;t(k 4 s (fà'if amil, mni') aSi 
■^oiâv. ro (kayfiyya) 189, 333 
-BSOtÔriJS, TSOlàTtJTSS 100 , (63, 

173, 189 

— {^‘^yfiyya) (65 

(tabla) 37 , 38, (65 
'ssotovv (fà'il) 337 
-sroAf? (madina) 96a, 998 
-srôAos (qutb) 35 
-sroAüwAj^à'eja Tôiv Xôyaiv 33 
'stoXvTTovs (katir al-arjul) 334 
'sroo-ot-, t4 3o8 


•aoaàv rÿjs bvvipsus (8g 
'TSOabTYfS 100 
'üSpâypfXTOi 100, 269 

(opp. a OVOjUaTix) 24 l, 242 

- {mdhui) 2 58 

TspoLàirjs 216 

^poyjyetcrdotc (taqaddama) 336 
'üs'pôvoea (^inâya) 8.2 4 
-—~ {sîyàsa) 336 

'Tspoohos TÙ)V (T'îot^sicov \ 

'srpocFex}}s (aqraù) 333 
^pôds( 7 ts (tv/Za) 25 o 
^poTàasts {fas(Ÿil) 288 
^pwTos {awwd) 382 
'T^pôjrov cthiov [al-sahah alaivwaî) 
824 

'TSfpdiTov Kivovv {al-muharrik al- 
awwal) 828 

'srpwTa aloixeîix i 65 , 174, 24 o 
'SfpMTcc ôvôpotra 2 43, 249 
■nrpwTa acbpLotra q 48 
'TffpCOrif TSTpXHTÙ^ 2 18 
^pérïj vXïj i 65 , 170 
Tslrjvàv {tdir) 1 77 
^^Oayàpsioi 2o5 
HiiOctyopeios \jd}J(pos 211 
'urvdpyjv (qaida) 200 
'SfvXdûV 228 

-sriip (nàr) (66, (76, 34(, 984 
3 o 8 

Tffvp avro è(p’ sawToî) 176 
'SfVpQLplS 178 
iïrupapcoefâ>;^ 178 
'Wvpyos 80 
‘^vpe'TÔs 189 
'tffvptvoff (mn) 333 
^vpoetBr/s 162 

pOL<^OLvls 84 
pvf^oc {kalima) 280 
pYfpOLTOL 262 
pijrivrj 77 

pî7'I'0> 210, 24 o 
p/^a («ÿ/j 1 6 q, 200 
pvG{iôs qi 5 


«rapSot'v^ 77 

«râp? 2 4 1, 808 
(TsXyjvirrjs y h 
âyjpctivew (dalla) 288 
(jyjpQtov (mqta) 182, 179 
(lafin) 108 

Gih)pQs (hadidj sidàryà?) 261 
GKe^cKGlôs (: fftaraqa) 284 

GKopiïio^ 66 

crpxpaySw); (Xi&os) 77 
(ToÇia 9 ( 6 , 3o( 
aotplcrlijs 9 4 ( 
dTssppxTiKàv (tawlid) 334 

<T 7 ropa 21 4 

dixdpbs 3 o 5 , 3 o 8 , 3(0, 3i3 
3(5 

GléoLp atys iov 83 
distpévov péTprjcTis (ivaui al-tàj) 
807 

GlspQÔV 179 

ahypv (nuqta) (7g, ,80, (84 
d-Tixos 9 ( 5 , 3 1 5 

ot dira Tïjs X 7 ods 171 
'^loÏKoi 171 
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